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PRÉFACE 


L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux 
proposa,  il  y  a  quelques  années,  pour  sujet  du  concours  de 
physiologie  institué  par  elle,  «  l'étude  desingesta  qui  ex- 
»  citent  au  travail  et  à  la  veille,  qui  suppléent  en  partie  aux 
»  aliments  et  dont  quelques-uns  sont  reconnus  comme  mo- 
»  dérateurs  de  la  combustion  vitale:  alcool,  café,  thé,  coca, 
»  cacao,  maté,  etc.  »  Le  mémoire  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  soumettre  à  la  savante  compagnie  et  qu'elle  avait 
bien  voulu  juger  digne  du  prix,  fut  publié  par  elle  dans  le 
Recueil  de  ses  travaux  et  parut  en  1&74,  sous  le  titre  :  les 
Aliments  d'épargne  ou  antidéperditeurs. 

Nous  avons  profité  des  trois  années  qui  se  sont  à  peine 
écoulées  depuis  cette  époque,  pour  revoir,  corriger  et  re- 
fondre notre  œuvre,  pour  multiplier  nos  recherches,  renou- 
veler nos  expériences  ou  en  instituer  de  nouvelles,  pour 
déterminer  sur  l'homme  malade  comme  sur  l'homme  sain 
l'action  des  principaux  aliments  d'épargne  (alcool  et  boissons 
aromatiques). 

Grâce  à  ces  nombreuses  modifications  et  à  ces  additions 
importantes,  ce  livre  constitue  donc  moins  une  édition  nou- 
velle  qu'un  ouvrage  pour  ainsi  dire  complètement  inédit. 

C'est  à  r  importance  et  à  l'intérêt  que  présentaient  la  plu- 
part des  questions  qui  ont  fait  l'objet  de  nos  recherches, 
plutôt  qu'à  la  manière  dont  elles  ont  été  traitées  et  résolues. 
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PRÉFACE, 
que  l'on  doit  attribuer  sans  aucun  doute  le  succès  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,   dont  nous  ne  nous  élions 
point  dissimulé  les  imperfections. 

Rien,  en  effet,  de  plus  obscur  que  le  rôle  dans  l'orga- 
nisme des  agents  (alcool  et  boissons  aromatiques)  dont 
nous  avions  à  faire  l'étude  et  à  déterminer  l'importance 
dans  le  régime  alimentaire;  rien  de  plus  inexpliqué  que  ce 
penchant  irrésistible  qui  s'observe  chez  tous  les  hommes 
pour  cette  multitude  de  boissons  artiGcielles  si  variables  par 
leur  nature,  leur  composition  et  leur  origine ,  consommées 
parles  différents  peuples;  aussi,  peut-on  se  demander  en- 
core aujourd'hui  si  ce  penchant  universel  répond  à  un  simple 
désir  de  satisfaction  et  de  jouissance,  oubien  constitue  pour 
l'humanité  un  véritable  besoin. 

C'est  en  vain  que  les  philosophes  se  sont  plu  à  répéter 
que  l'eau  pure  était  la  seule  boisson  naturelle  et  utile  à 
l'homme,  et  l'on  connaît  l'opinion  de  J.-J.  Rousseau  : 
e  Comme  la  nature  ne  fournit  rien  de  fermenté ,  dit-il,  il 
n'est  pas  à  croire  que  l'usage  des  boissons  artificielles 
importe  à  la  vie  de  ses  créatures,  s  C'est  en  vain  que  les 
hygiénistes  se  sont  efforcés  de  démontrer  les  nombreux 
inconvénients  que  possèdent  ces  ingesta,  et  de  signaler  les 
dangers  et  les  infirmités  effrayantes  qu'entraîne  presque 
fatalement  leur  abus  dans  les  différentes  classes  de  la  so- 
ciété. Il  faut  avouer  que  bien  que  l'eau  pure  ait,  d'après  un 
proverbe  espagnol,  le  double  mérite  n  de  valoir  beaucoup 
et  de  coûter  peu  »,  son  usage  tend  de  plus  en  plus  à  se 
restreindre,  tandis  que  la  consommation  des  boissons  dis- 
tillées et  fermentées  augmente  chaque  jour  et  se  répand 
aussi  bien  chez  les  peuples  sauvages  que  chez  les  nations 
civilisées. 
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«  Que  voyons-nous,  en  effet?  dit  Motard  (1).  C'est  l'habi- 
tant de  la  zone  torride  qui  mêle  dans  ses  boissons  non- 
seulement  les  sucs  acides  et  sucrés,  mais  encore  les  aro- 
mates, la  cannelle,  le  poivre  et  le  piment;  c'est  l'insulaire 
de  l'Australie  qui  prépare  son  vin  de  coco  avec  le  suc  de  ce 
fruit;  c'est  le  nègre  qui,  de  même  que  le  Brésilien  et  le 
Mexicain,  convertit  la  farine  de  maïs  en  boisson  fermentée; 
c'est  l'habitant  des  zones  tempérées  qui  use  avec  passion  du 
vin  de  raisin  que  son  climat  lui  prodigue;  c'est  le  Chinois 
qui  se  gorge  de  thé,  s'enivre  d'opium  et  du  saki  alcoolique 
qu'il  prépare;  c'est  le  musulman  qui  n'endure  la  privation 
•du  vin  que  pour  faire  abus  de  tabac,  de  café  et  d'opium; 
€  est  l'Américain  sauvage  qui  remplace  le  thé  de  Chine  par 
<îelui  du  Paraguay,  et  qui  a  fait  connaître  le  tabac  à  l'Eu- 
rope; ce  sont  les  habitants  de  cette  Europe  civilisée  qui, 
non  contents  de  consommer  presque  à  eux  seuls  les  épices 
de  l'Inde,  le  thé  de  la  Chine,  le  café  de  l'Arabie  et  des 
Antilles,  le  tabac  de  l'Amérique,  font  encore  un  usage 
déplorable,  il  faut  bien  l'avouer,  des  boissons  fermcntées  et 
des  esprits  les  plus  ardents;  ce  sont  les  soldats  ou  matelots 
de  tous  les  pays  qui  éprouvent  le  besoin  de  ces  divers  sti-- 
anulants;  c'est  l'immense  famille  des  hordes  tarlares  qui, 
faute  de  mieux,  font  fermenter  le  lait  de  leurs  juments  et 
s'enivrent  de  leur  khoumiss;  ce  sont  enfin  les  habitants  glacés 
du  pôle ,  enfants  délaissés  par  une  nature  marâtre ,  qui  cher 
ohent  parmi  les  champignons  de  leurs  déserts  ceux  qui  peu 
vent  leur  servir  de  boissons  stimulantes  ou  narcotiques.  » 

D'où  vient  donc  cet  instinct  général  et  universel  qui  pousse 
l'homme  vers  ces  divers  breuvages?  Est-ce  l'effet  d'un  pen- 

.(1)  Motard,  Traité  d*hygiène  gémrale.  Paris,  1868,  t.  I,  p.  847. 
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cliant  vicieux ,  d'une  civilisation' coiTomjiue?  Faut-il ,  au  con- 
traire, en  clierclier  la  cause  dans  un  besoin  réel  qu'éprouve 
l'organisme  pour  augmenter  ses  forces,  restreindre  ses  perles, 
et  subvenir  à  son  entrelien  ou  à  son  fonctionnement? 

Devons-nous  voir  dans  ces  boissons  uniquement  un  moyen 
de  satisfaire  nos  goùls  de  sensualité  par  l'excilation  qu'elles 
délerminent  sur  nos  diverses  fonclionB,  un  siimulanl  par 
lequel  nous  entretenons  cette  activité,  ce  besoin  d'occupa- 
tion et  de  mouvement,  cette  énergie  continuelle  que  né- 
cessite notre  époque  de  concurrence  vitale  effrénée?  Faut-i! 
les  considérer  encore  comme  une  ressource  offerte  à  l'homme 
en  butle  à  la  misère,  astreint  au  travail,  et  qui  supplée  à  l'in- 
suFfisance  do  son  alimentation  hablluclle,  en  n'agissant  sur 
lui  qu'ii  la  manière  de  Vèperon  sur  le  cheval  (Carpenter),  en 
déterminant  une  augmentation  soudaine,  mais  temporaire,  des 
forces  nerveuses,  une  sorte  d'effort  arljliclel  et  passager  par 
lequel  l'aclivilé  intellectuelle  et  musculaire  se  manifeste  à 
son  plus  haut  degré,  dans  tout  organisme  débilité  et  appauvri? 
Par  les  principes  nutritifs  qu'elles  renferment  et  que 
l'analyse  chimique  y  découvre,  peuvent-elles  servir  à  l'en- 
■tretien,  au  développement  el  à  la  réparation  de  nos  tissus 
et  de  nos  oi^ancs? 
I  Peuvent-elles  suppléer  à  nos  aliments  liabiluels,  en  ren- 
■  dant,  comme  on  l'a  répété  dans  ces  derniers  temps,  les  élé- 
menls  organiques  plus  stables,  en  diminuant  leurs  déperdi- 
tions, en  empêchant  l'organisme  de  se  ilénourrir?  A  ce 
point  de  vue,  doil-on  les  envisager  comme  une  sorte  de 
frein  appliqué  au  mouvement  de  destruction  moléculaire 
qui  se  passe  au  sein  de  la  cellule  vivante?  Abaissent-elles  la 
chaleur  vitale?  En  un  mot,  peut-on  les  considérer  comme  des 
agents  d'économie  ou  d'épargne? 
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'  Sont-elles  responsables  de  certains  maux  et  de  certaines 
infirmités  qui,  compromettant  la  santé  de  l'individu,  mena- 
çant la  permanence  de  la  race,  paraissent  trop  souvent  la 
conséquence  de  leur  usage  immodéré? 

Enfin,  peuvent-elles  être  appliquées  utilement,  comme 
médicaments,  au  traitement  de  certaines  maladies,  et  dans 
ce  cas,  à  quel  titre  méritent-elles  de  figurer  dans  le  cadre 
de  la  matière  médicale? 

Telles  sont  les  principales  questions  que  doit  comprendre 
naturellement  l'étude  de  ces  boissons  privilégiées,  recher- 
chées avec  ardeur  par  l'universalité  des  hommes,  et  dont 
l'extension  et  la  consommation  augmentent  de  jour  en  jour, 
malgré  les  désordres  et  les  infirmités  que  semble  déterminer 
leur  abus,  malgré  les  enseignements  de  l'hygiène  sur  leurs 
inconvénients  et  sur  leurs  dangers,  malgré  les  peines  portées 
contre  l'ivresse  et  contre  ses  falales  conséquences  par  les 
gouvernements  et  les  législateurs,  malgré  enfin  les  essais  des 
sociétés  de  tempérance  tentés,  dans  un  but  philanlhropique 
et  préservateur,  chez  les  nations  les  plus  éprouvées  par  l'al- 
coolisme. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  plus  possible  de  nier  maintenant  le 
rôle  alimentaire  que  remplissent  la  plupart  de  ces  boissons; 
d'une  part,  l'analyse  chimique  a  signalé  la  présence  de  prin- 
cipes nutritifs  et  substantiels  dans  celles  qui  sont  les  plus 
répandues  et  les  plus  usuelles  (vins,  bières,  café,  thé,  etc.); 
d'une  autre  part,  l'expérimentation  physiologique  a  démontré 
suffisamment  les  précieux  résultats  qu'amène  chez  l'homme 
leur  consommation  modérée,  tant  au  point  de  vue  de  l'entre- 
tien des  organes  que  de  la  réparation  des  forces. 

Il  est  donc  naturel  que  les  physiologistes  et  les  hygiénistes 
s'accordent  pour  considérer  tous  ces  breuvages  comme  de 
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véritables  aliments  liquides;  mais,  quand  il  s'agit  de  déLer-- 
miner  à  quoi  il  faut  attribuer  la  valeur  nutritive  de  ces 
ingesta  spéciaux,  ils  ne  s'j^nleudent  plus,  et  leur  incerti- 
tude apparaît  surtout  quand  il  faut  leur  assigner  une  place 
parmi  les  nombreuses  substances  alimentaires  qui  figurent 
dans  le  régime  de  l'homme.  Aliments  de  luxe,  aliments 
d'agrément,  aliments  discutés,  aliments  d'épargne,  telles 
sont,  en  effet,  les  diverses  qualifications  qui  leur  sont 
^maintenant  le  plus  ordinairement  accordées,  et  qui  indi- 
quent suffisamment  combien  la  science  est  encore  indécise 
sur  leur  double  rôle  physiologique  et  hygiénique. 

Notons  encore  que  cette  diversité  et  que  cette  divergence 
d'opinions  relativement  à  ce  rôle  sont  d'autant  plus  marquées 
que  la  science  n'est  point  encore  fixée  sur  les  effets  que  dé- 
termine dans  l'organisme  sain  le  principal  élément  qui  entre 
dans  la  composition  de  la  plupart  de  ces  boissons  ariili- 
cielles  :  nous  voulons  parler  de  Valcool.  On  sait,  en  effet, 
que  ce  liquide,  considéré  pendant  longtemps  comme  sus- 
ceptible de  subir  dans  l'organisme  une  oxydation  ou  une- 
destruction  plus  ou  moins  complète,  s'est  vu,  dans  ces  der- 
nières années,  contester  jusqu'à  son  titre  d'aliment  respirti- 
ioire,  qui  lui  avait  été  si  libéralement  accordé  par  Liebig; 
on  a  cru  reconnaître  que  cet  agent  ne  subissait  aucune  alté- 
ration dans  l'économie,  et  on  lui  a  contesté  jusqu'à  son  rôle 
alimentaire,  pour  ne  plus  le  considérer  que  comme  un 
simple  excitant  du  système  cérébro-spinal,  comme  un  dis- 
pensateur de  la  force  nerveuse  (Maurice  Perrin),  comme  un 
agent  dynamophore  (Gubler),  comme  un  modérateur  de  la 
dénutrition,  comme  un  agent  d'épargne  ou  antidéperditeur. 

Quant  à  l'inHuence  pathologique  de  ces  boisson^  artifi- 
cielles et  aux  désordres  que  leur  abus  peut  causer  dans 
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l'organisme,  ils  sont  encore  également  l'objet  de  discussions 
non  moins  vives  et  non  moins  variées.  Gomme  on  le  verra 
dans  le  courant  de  ce  travail,  elle  n'est  pas  éloignée  l'époque 
où  l'on  considérait  certaines  boissons  aromatiques  nouvelle- 
ment importées  en  Europe,  le  café  et  le  thé  par  exemple, 
comme  de  véritables  poisons  dont  l'ingestion  pouvait  déter- 
miner une  intoxication  lente  et  progressive,  caractérisée 
par  de  l'amaigrissement,  par  Su  marasme,  par  une  débilité 
sénile  prématurée,  etc.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  l'on  s'ac-^ 
corde  pour  reconnaître  que  ces  accusations  reposaient  sur 
des  craintes  chimériques  et  imaginaires,  et  il  n'y  a  plus,  Dieu 
merci,  personne  qui,  en  absorbant  maintenant  une  tasse  de 
café  ou  de  thé,  se  préoccupe  des  effets  morbides  ou  toxiques 
qui  peuvent  résulter  de  l'ingestion  de  ces  innocents  breuvages. 

Beaucoup  mieux  démontrés  semblent  les  effets  nuisibles 
et  malfaisants  des  boissons  spiritueuses;  on  les  considère 
invariablement  comme  attribuables  à  l'alcool,  qui  en  consti- 
tue, dit-on,  l'élément  véritablement  actif,  si  bien  que  l'on  a 
rangé  sous  le  litre  A^ alcoolisme  aigu  et  chronique  les  trou- 
bles variés  et  les  nombreuses  altérations  organiques  qui 
semblaient  être  la  conséquence  immédiate  ou  éloignée  de 
l'abus  de  ces  diverses  boissons. 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  avons  protesté  contre  cette 
accusation  exclusive  lancée  contre  l'alcool  par  les  médecins 
et  les  hygiénistes,  qui  ont  le  tort,  selon  nous,  de  considérer 
ce  liquide  comme  l'agent  véritablement  nuisible,  comme  l'u- 
nique et  principal  coupable  des  maux  engendrés  par  l'usage 
immodéré  des  boissons  spiritueuses,  tout  en  ne  se  préoccu- 
pant pas  suffisamment  des  principes  malfaisants  et  toxiques 
associés  avec  lui  dans  les  breuvages  si  nombreux  et  si  variés 
qui  entrent  dans  la  consommation  publique. 
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Nous  aurons  soin  d'insister,  rlans  le  courant  ih  ce  travail, 
sur  la  part  importante  qui,  au  point  de.  vue  de  l'extensioD 
parmi  les  populations  des  troubles  Ibnclionnels  et  des  lé- 
sions organiques  auxquels  on  réserve  à  tort  la  qualifica- 
tion d'alcooliques,  doit  être  attribuée  :  i"  aux  principes 
étrangers  (aldéhyde,  liydrocarbures,  huiles  essentielles,  alcool 
amylique,  etc.)  mélangés  avec  l'alcool  dans  la  plupart  des 
boissons  spirilueuses  consommées  par  l'homme,  et  princi- 
palement dans  les  esprits  de  mauvaise  qualité  (esprits  de 
grains,  de  betterave,  de  genièvre,  etc.)  qui  aujourd'hui  plus 
qu'à  toute  autre  époque  sont  l'objet  d'une  consommation 
considérable  ;  ■2°  aux  substances  aromatiques  associées  avec 
l'alcool  dans  cette  multitude  de  liqueurs  dont  le  nombre 
augmente  de  jour  en  jour  et  qui  apparaissent  sur  la  table 
des  consommateurs  avec  l'attrait  dos  saveurs  les  plus  agréa- 
bles ei  des  couleurs  les  plus  séduisantes,  et  sous  le  patronage 
de  certaines  autorités  plus  ou  moins  compétentes  {absinthe, 
vermout,  bilter,  curaçao,  raspail,  chartreuse,  etc.). 

Tels  sont  les  principaux  éléments  du  problème  que  nous 
avions  cherché  à  résoudre  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  publiée  en  187-1 .  A  cette  époque,  nous  ne  nous  étions 
point  fait  illusion  sur  les  diflicultés  que  présentait,  envisagée 
à  ce  nouveau  point  de  vue,  l'étude  des  boissons  spiritueuses 
et  aromatiques,  dont  l'importance  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique,  avait  depuis 
longtemps  frappé  notre  attention.  Aussi  nous  étions-nous 
borné  à  aplanir  quelques-unes  de  ces  difficultés,  en  cherchant 
i\  démontrer,  entre  les  divers  agents  dont  nous  avions  à  déter- 
miner l'aelion  physiologique  et  thérapeutique,  des  rapports 
nombreux,  quelques-uns  entrevus  mais  non  sullisamment 
démontrés,  d'autres  à  peu  près  ignorés  ou  méconnus  avant 
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la  publication  de  notre  travail,  de  façon  à  constituer  avec  ces 
agents  une  classe  spéciale  d'ingesta  ou  d'aliments  caracté- 
risés, tant  par  leur  action  corroborante  ou  dynamique  que 
par  leur  pouvoir  modérateur  de  la  nutrition  ou  antidéper" 
diteur. 

Cette  nouvelle  étude  des  aliments  d*épargne  est  précédée 
d'une  introduction  consacrée  à  des  considérations  prélimi- 
naires sur  les  aliments  en  général,  dans  leurs  rapports  avec 
les  deux  actes  de  la  nutrition  {assimilation  et  désassimilation)^ 
avec  la  calorification  animale,  avec  le  travail  musculaire  et 
intellectuel,  avec  l'état  de  veille  ou  de  sommeil,  etc.;  et.  sur 
le  régime  alimentaire  nécessaire  à  l'homme  suivant  les  di- 
verses conditions  de  son  existence. 

Nous  avons  cru  devoir  proposer  une  nouvelle  division  des 
aliments,  fondée  sur  la  destination  spéciale  des  principes 
constitutifs  que  l'analyse  chimique  a  découverts  au  sein  des 
substances  alimentaires,  suivant  que  ces  principes  s'appli- 
quent soit  à  la  réparation  de  la  matière^  soit  à  la  produc- 
tion de  la  force  dans  l'économie. 

Nous  avons  insisté,  en  même  temps,  sur  le  -double  rôle, 
beaucoup  trop  négligé,  selon  nous,  que  présentent  les  divers 
ingesta,  soit  comme  accélérateurs,  soit  comme  modérateurs 
de  la  dénutrition  ou  de  la  désassimilation.  C'est  ce  qui 
explique  la  distinction  que  nous  avons  cru  devoir  faire  entre 
les  aliments  désassimilateurs et  les  aWmcnisantidésassimila- 
leurs  ou  aliments  d*épargne;  distinction  qui,  du  reste,  nous 
a  permis  d'accorder  à  ces  derniers  la  place  importante  qui 
leur  revient  dans  toute  classification  des  substances  alimen- 
laires,  tant  par  les  caractères  communs  qu'ils  présentent  au 
point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  que  par  la  spé- 
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cialité  d'aclion  qui  leur  est  propre  au  point  de  vue  de  leur 
influence  sur  le  développement  de  ta  force  dans  récononiie, 
et  sur  le  ralenlissement  de  l'usure  des  éléments  organiques. 

Notre  travail  comprend  quatre  parties.  —  La  première 
PARTIE  est  presque  exclusivement  consacrée  à  l'élude  des 
effets pkysiologiques  et  IhérapeiUiques  de  l'alcool.  C'est  à  peu 
près  la  reproduction  du  travail  que  nous  avons  public  en 
■1872  sur  le  mÈrae  sujet  (1)  ;  nous  y  avons  ajouté  une  étude 
assez  détaillée  de  l'alcoolisme  chronique,  où  nous  cher- 
chons à  démontrer  la  pari,  assez  restreinte  suivant  nous, 
qu'il  faut  attribuer  à  l'alcool  comme  cause  de  ce  fléau  qui 
excite  à  si  juste  titre,  aujourd'hui  plus  qu'à  toute  autre 
époque,  l'intérêt  des  hygiénistes  et  des  législateurs. 

Nous  avons  donc  insisté  sur  les  dîlTérences  considérables 
que  présentent  au  point  de  vue  de  l'apparition  des  troubles 
et  des  désordres  alcooliques,  et  suivant  leur  provenance,  leur 
nature  et  leur  origine,  les  différents  alcools  employés  dans  la 
consommation  publique.  A  ce  sujet  nous  avons  cru  devoir 
protester  contre  toutes  les  exagérations  dans  lesquelles  le 
monde  scientifique  est  tombé  quant  ;'i  ce  qui  concerne  l'étîo- 
logie  de  ces  troubles  et  de  ces  désordres  que  l'on  rapporte 
aujourd'hui  si  facilement  à  l'alcool,  sans  faire  attention  aux 
substances  dangereuses  ou  toxiques  si  ordinairement  asso- 
ciées à  cet  agent  dans  les  nombreux  breuvages  absorbés  par 
les  consommateurs. 

La  DEUxiÈui':  p.\rtie  comprend  l'étude  des  effets  phy- 
siologiques cl  thérapeutiques  des  boissons  aromatiques: 
café,  thé,  maté,  cacao,  coca.  Outre  l'histoire  assez  complète 

(1)  A.  Mai'vauil.  t'Aleitol,  loa  eclion  phijsiotogUiae, son  titlliti  tt  aes  opplica- 
lions  en  hygiène  et  en  tliérapettUqite.  {Recueil  de  méinoln*  de  mideeine  inili- 
taire.)  Paris,  I87i. 
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de  la  caféine  et  de  la  cocaïne,  alcaloïdes  très-actifs  dont  Texpé- 
rimenlation  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  nous  permet 
d'entrevoir  suffisamment  la  valeur  et  Futilité  comme  agents 
thérapeutiques,  on  y  trouvera  l'exposé  des  expériences  pai* 
lesquelles  nous  avons  cherché  à  déterminer  l'action  phy- 
siologique des  principales  substances  actives  contenues 
dans  les  boissons  aromatiques  et  isolées  des  autres  élé- 
ments avec  lesquels  elles  sont  associées  dans  chacune  de  ces 
boissons. 

Grâce  à  ces  expériences,  il  nous  a  été  possible  de  mettre 
en  opposition  les  effets  de  la  caféone  et  ceux  de  la  caféine, 
les  effets  de  l'essence  de  thé  et  ceux  de  la  théine,  etc.,  et 
d'établir  ainsi  qu'il  existe  dans  chacune  des  boissons  aroma-  • 
tiques  employées  par  l'homme  (café,  thé,  coca,  cacao)  divers 
principes  qui  ont  chacun  leur  spécialité  d'action  dans  l'orga- 
nisme, et  qui  impressionnent  différemment  le  système  ner- 
veux. De  la  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  prin- 
cipes dans  la  liqueur  absorbée  (prédominance  qui,  comme 
nous  le  démontrerons,  est  subordonnée  au  mode  de  prépa- 
ration employé),  dépendent  en  grande  partie  les  phénomènes 
variables  qui  se  manifestent  dans  l'économie,  et  principale- 
ment dans  le  fonctionnement  du  système  nerveux,  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  chacune  de  ces  boissons. 

La  TROISIÈME  PARTIE  (applications  à  la  physiologie  et  à 
V hygiène)  présente  l'étude  comparée  des  effets  physiologiques 
des  boissons  aromatiques,  et  spécialement  de  leur  principe 
actif  (caféine  ou  cocaïne),  avec  les  effets  physiologiques  de 
l'alcool;  ce  qui  nous  a  permis  d'établir  un  parallèle  assez 
intéressant  entre  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons 
aromatiques,  tant  au  point  de  vue  de  leur  composition  chi- 
mique que  de  leur  action  physiologique  et  de  leur  rôle 


alimenLaire.  Nous  expliquons  la  déiio  mina  lion  A'athncnts 
d'épargne  que  nous  avons  cru  devoir  appliquer  l'i  ces  bois- 
sons artificielles,  dont  l'utilité  dans  le  régime  alimentaire 
nous  est  démontrée,  comme  excitants  à  la  veille  et  au  travail 
corporel  et  intellectuel,  comme  modérateurs  des  déperditions 
organiques,  et  comme  moyens  de  suppléer  à  l'insulfisancede 
l'alimentation.  Puis,  nous  indiquons  les  principaux  moyens 
qui  nous  paraissent  efficaces  pour  obtenir  la  destruction 
du  fléau-appelé  si  improprement,  suivant  nous,  le  fléau  de 
Valcoolisme. 

Enfin,  la  quatrième  partie  (applications  à  lu  Ihéntpeu- 
tiqué)  est  consacrée  exclusivement  aux  applications  théra- 
peutiques des  divers  ingesta  dont  nous  nous  sommes  occupé 
dans  le  courant  de  ce  travail,  et  comprend  l'étude  des  princi- 
pales indications  qui  légitiment  leur  prescription  dans  un 
certain  nombre  d'états  morbides. 

Tel  est,  en  résumé,  le  plan  de  l'ouvrage  que  nous  soumet- 
tons aujourd'hui  à  l'indulgence  de  nos  lecteurs  et  que  nous 
recommandons  spécialement  à  l'appréciation  des  hygiénistes, 
des  économistes  et  des  législateurs,  de  tous  ceux  enfin  qui 
croient  avec  nous  que  l'amélioration  du  régime  alimentaire 
des  classes  pauvres  et  laborieuses,  en  favorisant  l'activité 
intellectuelle  et  la  force  matérielle  des  populations,  inter- 
vient nécessairement  dans  une  large  part  comme  garantie 
de  prospérité,  de  grandeur  et  de  puissance  pour  l'avenir  des 
nations. 

A.  Marvaud. 
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CHAPITRE  PREMIER 

INGESTA    ET  ALIMENTS;   LEUR    RÔLE    DANS    LA   NUTRITION 
ET  DANS    LA  CALORIFICATION. 

I.  —  La  nutrition. 

§  1.  —  La  nutrition  est  une  fonction  propre  aux  êtres  or- 
ganisés; elle  caractérise  la  vie.  Elle  préside  en  même  temps 
à  Y  entretien  et  au  fonctionnement  des  éléments  vivants  au 
moyen  d'un  double  courant,  l'un  centripète,  qui  apporte  de 
l'extérieur  les  matériaux  nécessaires  à  la  réparation  des 
parties  usées  de  la  matière  organisée  et  au  développement 
de  la  force  vitale,  l'autre  centrifuge,  qui  entraîne  les  résidus 
qui  proviennent  de  l'usure  des  humeurs  et  des  tissus. 

Au  premier  correspondent  les  ingesta,  au  second  les 
excréta. 

Mais  ce  double  courant,  qui  s'observe  chez  les  êtres  orga- 
nisés, ne  suffit  pas  pour  caractériser  la  nutrition. 

Les  anciens  pouvaient  le  croire,  alors  que  les  lois  d'entre- 
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lien,  de  développement  et  de  fonctionnement  des  éléments 
vivants  étaient  imparfaitement  connues.  C'est  ainsi  qn'à  plu- 
sieurs siècles  d'intervalle,  nous  voyons  Démoerite  expli- 
quer les  phénomènes  vitaux  par  l'existence  d'atomes  doués 
de  la  faculté  de  s'attirer  ou  de  se  repousser,  et  Cuvier,  frappé 
de  ce  double  échange  qui  se  produit  incessamment  entre  les 
corps  vivants  et  les  corps  bruts,  définir  la  vie  tin  tourbillon. 

Vivante  ou  morte,  la  matièfe  est  toujours  dans  un  état 
d'activité  moléculaire,  soit  qu'elle  s'incorpore  aux  oi^anes 
des  êtres  les  plus  élevés  dans  l'échelle  animale,  soit  qu'elle  se 
combine  avec  les  éléments  les  plus  simplesdu  règne  minéral. 
Ce  mouvement  de  va-et-vient,  qui  s'opère  dans  chaque  par- 
ticule inorg;anique  comme  dans  chaque  élément  organisé, 
qui  se  produit  réciproquement  entre  le  monde  vivant  et 
le  monde  extérieur,  ne  peut  pas  caractériser  la  nutrition, 
pas  plus  qu'il  ne  caractérise  la  vie,  cai'  il  faudrait  admettre 
alors  que  toute  la  nature  fût  vivante,  que  l'atmo-sphère  fût 
animée,  et  il  n'y  aurait  plus  dans  l'univers  ni  phénomènes 
physiques  ni  phénomènes  chimiques,  mais  partout  des  phé- 
nomènes vitaux. 

Telles  ont  été,  comme  on  sait,  les  croyances  et  les  erreurs 
(le  l'antiquité,  depuis  Pj'thagore,  qui  ne  voyait  dans  l'homme 
qu'un  abrégé  de  l'univers,  jusqu'à  Épicure,  qui  identifiait 
tous  les  êtres,  en  les  considérant  uniquement  comme  des 
assemblages  d'atomes  diversement  associés. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  distinctions  à  faire  entre 
le  monde  inorganique  et  le  monde  organisé,  au  point  de 
vue  des  conditions  différentes  dans  lesquelles  se  produi- 
sent les  échanges  et  les  transformations  de  la  matière  dans 
les  corps  bruts  et  chez  les  êtres  vivants.  D'abord,  chez  ces 
derniers,  la  matière  présente  une  composition  spéciale 
(combinaison  de  principes  imm^dittts)  et  une  structure  par- 
ticulière (association  d'éléments  celhiUiires),  si  bien  que  le 
tourbillon  se  manifeste  au  sein  de  formes  nettement  carac- 
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térisées  {globiUes),  dont  les  transfortnations  sont  continuelles 
et  dont  la  durée  est  nécessairement  limitée. 

Ensuite,  le  double  courant  qui  caractérise  la  nutrition  des 
éléments  vivants  ne  s'exerce  pas  directement  entre  l'élément 
organisé  et  le  milieu  extérieur^  mais  indirectement  et  par 
l'intermédiaire  d'un  véritable  milieu  intérieur  (Cl.  Bernard), 
le  sang  ou  la  sève,  exclusivement  propre  à  l'être  organisé 
(animal  ou  végétal),  et  dans  lequel  sont  confondus  les 
ingesta  et  les  excréta.  C'est  dans  ce  milieu  intérieur,  qui 
forme  pour  ainsi  dire  une  atmosphère  intermédiaire,  une 
sorte  de  trait  d'union  entre  le  monde  inorganique  et  le 
monde  organisé,  que  les  éléments  vivants,  d'une  part  puisent 
les  principes  nécessaires  à  leur  entretien  et  à  leur  fonc- 
tionnement, d'une  autre  part  rejettent  les  résidus  de  leur 
propre  substance  et  les  déchets  qui  résultent  de  leur  consom- 
mation. 

§  2.  —  C'est  donc  par  les  ingesta  que  s'opère  Y  entretien 
de  la  matière  organisée.  Ce  sont  eux  qui,  pénétrant  dans 
l'économie  par  n'importe  quelle  voie,  s'incorporent  et  s'assi- 
milent à  la  substance  vivante,  c'est-à-dire  deviennent  sem- 
blables à  elle  (de  assimilarey  rendre  semblable),  pendant  le 
premier  acte  de  la  nutrition,  Y  assimilation;  ils  remplacent 
ainsi  les  éléments  qui  disparaissent  continuellement  sous 
forme  de  composés  plus  ou  moins  étrangers  à  l'organisme, 
pendant  le  deuxième  acte  de  la  nutrition,  représenté  par  la 
âésassimilation . 

De  la  simultanéité  et  de  l'équilibre  de  ces  deux  phéno- 
mènes, dont  l'un  représente  les  recettes  et  l'autre  les  dé- 
penses de  l'économie,  résultent  l'entretien  et  la  permanence 
des  formes  organisées. 

A  ce  sujet,  il  est  une  différence  importante  à  signaler  entre 
le  végétal  et  l'animal  :  tandis  que  le  premier  emprunte  au 
monde  inorganique  des  matériaux  de  nature  minérale,  qu'il 
modifie,  qu'il  décompose  et  dont  il  engage  les  éléments  dans 
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des  combinaisons  plus  ou  moins  coraplescs  (principes  albu- 
minoïdes,  amyloïdes,  sucrés,  pecliques,  gras,  etc.),  le  second 
utilise  les  composés  oi^aniques  ainsi  formés  par  le  végétal, 
soit  pour  la  constitution  de  ses  tissus  et  de  ses  humeurs,  soit 
pour  le  fonctionnement  de  ses  orgfanes;  il  leur  fait  ainsi 
parcourir,  mais  en  sens  inverse,  la  série  des  modifications 
préalablement  accomplies  dans  la  plante  pour  ramener  ces 
composés  à  leur  état  primitif.  Ainsi  s'opère  entre  le  monde 
inoi'ganiqiie  et  l'être  vivant  une  véritable  circulation  de  la 
matière,  dont  les  transformations  et  les  pérégrinations  inces- 
santes constituent  entre  l'un  et  l'autre  des  relations  d'autant 
plus  étroites  que  les  éléments  organisés  n'apparaissent  plus 
désormais  que  comme  des  modifications  plus  ou  moins  com- 
plexes des  corps  bruts  (1). 

§  3.  —  C'est  encore  par  les  ingesta  que  se  fait  principa- 
lement le  fonctionnement  des  éléments  vivants. 

On  sait  combien  ce  fonctionnement  est  variable  dans  l'être 
organisé,  puisqu'il  dépend  de  la  structure,  de  ta  conformation 
et  delà  destination  des  divers  éléments  que  l'on  considère; 
très-apparent  dans  quelques-uns,  où  il  se  manifeste  par  des 
phénomènes  essentiellement  propres  à  l'organisme  animai 
(ades  nerveux  et  musculaires),  il  n'est  pas  moins  important, 
quoique  plus  obscur,  dans  d'autres  où  l'activité  vitale  sem- 
ble moins  développée  et  se  révèle  simplement  par  des  phé- 
nomènes d'assimilation  et  de  désassimilalion  {ades  vcgètalifs 
ou  nutritifs).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  traduit  dans  tous  les 
éléments  organisés  sous  deux  formes  principales,  que  nous 
allons  considérer  séparément  :  i°  sous  forme  de  farce  ou  de 
travail;^"  sous  forme  de  chaleur. 

1  "  On  a  l'habitude  de  désigner  en  physiologie,  par  les  mots 
de  force  et  de  (r(i.î;«t/,'le  fonctionnement  si  variable  de  l'élé- 
ment organisé,  le  premier  s'appliquant  plus  spécialement  à 

(I)  Voj.  Gaïarrel,  Les  jiliénomèncs  fhijsiqnes  âe  la  i-ie.  Paris.  ISO'J. 
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la  cause  qui  détermine  ce  fonctionnement,  le  second  à  l'effet 
produit. 

Travailler  c'est  fonctionner,  c'est  vivre.  Chez  l'animal,  un 
muscle  travaille  quand  il  se  contracte,  quand  il  fait  un  effort; 
le  cerveau  travaille,  soit  qu'il  éprouve  une  sensation,  soit 
qu'il  commande  un  mouvement;  le  cœur  travaille  quand  il 
bat,  une  glande  travaille  quand  elle  sécrète,  un  nerf  tra- 
vaille quand  il  transmet  une  impression  sensitivc  ou  mo- 
trice. 

De  même,  dîlns  le  végétal,  la  feuille  travaille  quand  elle  dé- 
compose l'acide  carbonique  répandu  dans  l'air  qui  l'entoure, 
le  bourgeon  travaille  quand  il  se  développe,  la  graine  tra- 
vaille quand  elle  éprouve  les  phénomènes  de  la  germination, 
la  sève  travaille  quand  elle  porte  aux  extrémités  des  ra- 
meaux les  sucs  chargés  des  principes  nutritifs  que  ses  ra- 
cines ont  absorbés  dans  le  sol,  etc. 

Dans  la  plupart  des  éléments  organiques,  le  travail  se  ma- 
nifeste sous  forme  de  moMvgm^i/;  voilà  sans  doute  pourquoi, 
en  physiologie  comme  en  hygiène,  on  considère  habituelle- 
ment les  deux  termes,  travail  et  mouvement ^  comme  syno- 
nymes, bien  qu'on  ne  puisse  pas  toujours  constater  de  mou- 
vement ou  de  déplacement  des  particules  organiques  dans 
tous  les  éléments  cellulaires  qui  fonctionnent  au  sein  de 
l'organisme  animal  ou  végétal. 

Très-apparent  dans  certains  éléments  (fibres  musculaires, 
cils  vibratiles,  globules  sanguins),  ce  mouvement  se  dérobe 
à  nos  investigations  dans  d'autres  (cellules  nerveuses),  où, 
malgré  les  moyens  que  nous  possédons  maintenant  pour 
grossir  considérablement  les  formes  organiques,  nous  ne 
pouvons  distinguer  là  moindre  oscillation  des  éléments  mis 
en  jeu,  bien  que  ceux-ci,  d'où  émaneni  les  phénomènes  qui 
sont  la  manifestation  la  plus  éclatante  de  la  vie,  les  impres- 
sions et  les  pensées,  fonctionnent  activement. 

2°  Il  est  une  seconde  forme,  avons-nous  dit,  sous  laquelle 
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se  niaiiifesLe  ie  Ibnclionnement  des  éléments  vivants,  c'est 
par  la  production  d'une  certaine  quantité  de  chaleur. 

C'est  un  fait  bien  démontré  aujourd'hui,  que  depuis  l'ani- 
mal le  plus  haut  placé  dans  l'échelle  zoologique  jusqu'au 
dernier  zoopbyte,  depuis  la  plante  la  plus  parfaite  jusqu'au 
végétal  le  plus  simple,  l'être  vivant,  pris  dans  les  conditions 
physiologiques  normales  de  son  existence  et  de  son  déve- 
loppement, et  protégé  contre  l'action  réfrigérante  de  l'éva- 
poration,  se  montre  partout  et  toujours  doué  d'une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  du  milieu  (air  ou  eau)  qui 
l'environne  (1). 

Il  est  impossible  de  localiser  la  production  de  l;i  clialeur 
dans  tel  ou  tel  élément  organique,  puisque  cette  chaleur 
apparaît  non-seulement  pai'touL  où  il  y  a  conflit  de  l'oxygène 
avec  ces  éléments,  mais  encore  partout  où  il  y  a  vie.  Aucune 
particule  de  l'organisme  n'eu  est  exempte. 

C'est  le  propre  de  la  cellule  vivante,  quelle  qu'elle  soit,  de 
développer  du  calorique;  la  quantité  de  chaleur  émise  dii- 
fère,  il  est  vrai,  suivant  la  nature  et  le  rôle  physiologique 
de  chaque  élément;  elle  est  appréciable  dans  tel  élément  plus 
que  dans  tel  autre,  mais  elle  n'en  existe  pas  moins  dans 
tous.  La  cellule  épithéliale  qui  prolifère,  la  cellule  glandu- 
laire qui  sécrète,  la  cellule  nerveuse  qui  reçoit  une  impres- 
sion ou  commande  un  mouvement,  la  libre  centripète  qui 
porte  une  sensation  au  cerveau,  la  fibre  centrifuge  qui 
transmet  les  ordres  de  cet  organe,  développent  de  la  cha- 
leur, comme  la  cellule  graisseuse  qui  disparait  au  sein  des 
tissus,  comme  la  fibre  musculaire  qui  se  contracte.  Si  ces 
deniiers  éléments  produisent  plus  de  chaleur  que  les  pre- 
miers, cela  dépend  de  leur  composition  chimique  et  s'expli- 
que par  ce  fait  qu'ils  renferment  des  corps  doués  d'un  pouvoir 
calorifique  considérable.  Ainsi,  la  cellule  graisseuse  doit  à 

(1)  Voj,  Cavarrot,  Df  la  chniew  pi-otliiite  chei  les  êtres  vivants.  Paris,  1855,. 
p,&4l. 
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la  forle  proportion  d'hydrogène  et  de  carbone  qu'elle  con- 
tient, la  chaleur  qu'elle  développe  en  se  détruisant. 

Or,  puisqu'on  peut  admettre  aujourd'hui  ce  fait  impor- 
tant (sur  lequel  nous  aurons  du  reste  plus  d'une  fors  à  nous 
appuyer  dans  le  cours  de  cette  étude),  savoir  que  le  travail 
ou  le  mouvement  doit  être  regardé  comme  une  transforma 
tion  du  calorique,  aussi  bien  dans  les  corps  vivants  que 
dans  les  corps  bruts,  il  n'est  pas  téméraire  d'envisager  les 
trois  termes  chaleur,  travail  et  vie  comme  la  manifestation 
d'une  même  force  variant  dans  ses  caractères  et  dans  ses 
effets. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  le  fonctionnement  des  éléments 
organisés  est  subordonné  à  la  consommation  de  la  chaleur 
que  ces  éléments  ont  à  leur  disposition,  A  ce  point  de  vue, 
il  faut  tenir  compte  du  rôle  spécial  que  possèdent  certains 
d'entre  eux  comme  calorifica leurs. 

Cependant  on  aurait  tort  de  croire  qu'un  élément  étant 
donné  il  est  doué  d'un  pouvoir  calorifique  d'autant  plus 
grand  qu'il  a  lui-même  besoin,  pour  son  fonctionnement, 
d'une  plus  grande  proportion  de  chaleur.  Ce  n'est  pas  ce 
procédé  qu'emploie  la  nature;  à  côté  de  l'élément  réelle- 
ment actif  nous  trouvons  l'élément  calorificaeur,  qui  fournit 
au  premier  la  force  indispensable  à  son  fonctionnement; 
c'est  ce  qui  explique  la  présence,  dans  le  muscles  et  surtout 
dans  les  centres  nerveux,  de  cette  grande  quantité  de  corps 
gras  qui  sont  comme  des  foyers  innombrables  où  se  déve- 
loppe la  chaleur  vitale. 

Aussi  peut-on  considérer  avec  raison  certains  éléments 
organiques  (graisses ,  subslances  hydrocarbonées)  comme 
des  matériaux  de  calorification  déposés  spécialement  au  sein 
des  tissus  pour  y  brûler  et  répandre  la  chaleur  nécessaire 
au  fonctionnement  des  organes,  et  certains  autres  {fibres 
musculaires  y  fibres  élastiques,  cellules  nerveuses,  etc.)  comme 
constituant  des  mécanismes  plus  ou  moins  ingénieux  qui 
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imentenl.  aux  (iépens  des  premiers  et  qui  béiicficicnt  de 
leur  oxydation  pour  exécuter  le  travail  spécial  auquel  ils 
sont  destinés  (mouvements,  actions  neiTCuses). 

Mais  comme  la  plupart  des  éléments  cliniques,  quel  que 
soit  le  pouvoir  calorifique  de  quelques-uns  d'entre  eux, 
constituent  par  eux-mêmes  une  source  insuffisante  de  cha- 
leur et  ne  peuvent  produire  seuls  la  force  nécessaire  à  leur 
lonclionnement,  ils  ont  besoin  du  secours  des  ingesla,  dont 
un  grand  nombre,  à  peine  introduits  dans  le  sang,  agissent 
comme  do  vcrilables  combustibles  destinés  à  Ibumir  aux 
organes  et  aux  appareils  la  chaleur  dont  ils  ont  besoin  pour 
leur  activité  et  leur  fonctionnement. 

g  A.  — Ainsi,  dans  son  acception  la  plus  générale  et  la  plus 
naturelle,  le  mot  ingesia  désigne  tous  les  matériaux  étran- 
gers qui  pénètrent  dans  l'organisme  et  qui  sont  destinés 
soit  à  son  entretien  (à  \' assimilation),  soit  à  son  ibnctionne- 
ment  (à  la  mlonfmilion),  aussi  bien  l'oxygène  que  l'animal 
respire  et  l'eau  qui  constitue  les  0,75  de  ses  tissus,  que  les 
substances  solides  contenues  dans  ses  humeurs  et  incor- 
poréesà  ses  tissus.  C'est' donc  uii  tort,  croyons-nous,  de  res- 
treindre, comme  on  le  fait  habituellement,  l'application  de 
ce  terme  aux  matériaux  introduits  dans  l'oi^anisme  par 
l'unique  voie  de  l'appareil  digestif.  De  même,  le  mot  eicreta 
doit  désigner  tous  les  résidus  qui  disparaissent  de  l'écono- 
mie sous  l'inlluencc  de  la  désassimilation,  par  les  différents 
appareils  sécrétoircs  (reins,  peau,  intestins,  poumons,  etc.), 
aussi  bien  les  gaz  qui  s'éliminent  ppr  l'appareil  respiratoire 
que  les  matériaux  solides  et  liquides  qui  constituent  les  ma- 
tières fécales,  les  sueurs  et  les  urines  (I). 

(I)  En  géairal,  Its  jibjsiologislos  el  les  hj-gicnislcs  oui  Lc.iucoup  trop  res- 
Ireinl  le  rûlc  de  la  nutiitionjuiuai,  tl'apri.'s  Wicliel  Uvy  {Traili  iThygiêne  fu- 
bliqM  Cl  pritie,  t.  )•»,  p.  708),  celle  fonclion  comprendrait  sculeineiil  la  pr&- 
paralion  et  rcniplui  du  liiguiile  nourricier,  depuis  les  opÉralious  pré lïuiî mires 
qui  servcnl  k  l'êlabomlion  des  nialéi  iauic  dealinÉa  ain  organes  vivanls  jusqu'à 
l'acte  profonJ  i|ui  llxc  la  tnotéculo  nouvelle  dans  la  Iranic  des  tissus;  elle  cor* 
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II.  —  La  caloriûcation. 

•  §  1. —  Ce  serait  sortir  des  limites  de  notre  travail  que  d'é- 
numérer  les  différentes  opinions  qui  ont  été  émises  avant  La- 
voisier  pour  expliquer  la  chaleur  animale.  Ce  grand  chimiste, 
en  découvrant,  en  1777,  que  «  V air  pur ^  en  passant  à  travers 
les  poumons,  éprouve  une  décomposition  analogue  à  celle  qui 
a  lieu  dans  la  combustion  du  charbon  (1)  »,  et  quelques 
années  plus  tard,  que  «  la  respiration  n'est  qu'une  combus- 
tion lente  de  mrbone  et  d'hydrogène,  qui  est  semblable  en  tout 
à  celle  qui  s'opère  dans  une  lampe  ou  dans  une  bougie  allu- 
mées, et  qu'à  ce  point  de  vue  les  animaux  qui  respirent  sont  de 
véritables  combustibles  qui  brûlent  et  se  consument  (2)  », 
fut  le  fondateur  d'une  théorie  qui,  malgré  les  légères  modi- 
fications qu'elle  a  dû  nécessairement  subii*  en  face  de  nou- 
velles découvertes,  est  encore  la  plus  satisfaisante  et  la  plus 
rationnelle  pour  expliquer  la  température  propre  aux  êtres 
vivants. 

On  attribue  à  tort  à  Lavoisier  l'erreur  d'avoir  pensé  que 
la  chaleur  organique  se  produisait  exclusivement  dans  les 
poumons;  car  ce  savant  avait  également  tenu  compte  des 
oxydations  qui  s'opèrent  dans  toute  l'économie,  et  avait  net- 
tement indiqué  le  rôle  de  l'hydrogène,  aussi  bien  que  du 
carbone,  dans  la  combustion  des  divers  éléments  organiques. 

respondrait  donc  à  un  seul  ordre  des  mouvements  par  lesquels -s'opère  la  rota- 
lion  perpétuelle  de  la  matière,  et  ne  comprendrait  qu'un  seul  terme,  Vassi- 
milaiion. 

Il  nous  a  semblé  plus  conforme  aux  lois  physiolog;iqucs  et  naturelles  d'en- 
visager, à  l'exemple  de  Litlré  et  Robin,  deux  actes  dans  la  nutrition,  l'assimi- 
lation et  la  désassimilation.  «  La  nutrition,  disent  en  effet  ces  savants  auteurs 
(voy.  Dictionnaire  de  médecitie,  13e  édition,  art.  Nutrition,  p.  1045),  est  la 
propriété  vitale  naturellement  la  plus  simple,  puisqu'elle  consiste  uniquement 
dans  le  fait  conlinu  de  combinaison  (assimilation)  et  de  décomposition  {désas- 
similatioh}  simultanées  des  principes  immédiats  constituant  la  substance  orga- 
nisée. » 

(1)  \oy.  Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences  de  PariSj  1777,  p.  183. 

(2)  /(/.,  1789,  p.  566. 
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Ou  i-iout  dire  que  depuis  son  apparition  la  tliéorie  de  La- 
voisier  a  aoquis  chaque  jour  une  nouvelle  eonsi^cration  à 
mesure  que  ces  deux  sciences,  qui  devraient  toujours  mar- 
clier  à  côté  l'une  de  l'autre,  la  physiologie  et  la  chimie,  ont 
porté  la  lumière  sur  l'étude  si  difricile  et  si  obscure  des  phé- 
nomènes intimes  de  la  nutrition. 

C'est  surtout  aux  savants  français,  c'est  à  DuIohk  etDes- 
pretz,  à  Boussingauit,  à  Gavarrel,  à  Regnault,  à  Iléclard,  à 
Berthelot,  à  Cl.  Bernard,  que  revient  l'honneur  d'avoir  con- 
tinué l'œuvre  de  leur  grand  compatriote,  dans  cet  important 
problème  de  chimie  physiologique. 

Leurs  travaux  sont  dignes  de  la  découverte  qui  les  a  diri- 
géa  ;  contentons-nous  d'en  coumérer  les  précieux  résultats  : 
le  double  rôle  de  l'oxygène  au  point  de  vue  de  la  combustion 
du  carbone  et  de  l'hydrogène  contenus  dans  l'économie  a 
été  démontré  i^cientifiquement,  etla  chaleur  delà  combustion 
développée  par  ces  deux  corps  a  été  rigoureusement  déter- 
minée (Dulong  etDesprctz);  les  règles  qui  doivent  présider 
à  l'alimentation  ont  été  nettement  établies,  cl,  grâce  à  une 
nouvelle  méthode,  on  a  pu  calculer  le  bilan  de  l'organisme, 
SCS  recettes  et  ses  dépenses  (Boussingault)  ;  les  modifications 
que  subissent  les  aliments  respiratoires  sous  l'influence  de 
l'oxygène  ont  été  rigoureusement  précisées,  et  la  chaleur 
de  combustion  des  substances  alimentaires,  corps  composés 
en  général,  a  été  trouvée  différente  de  la  somme  des  clialeiu's 
de  combustion  de  leuiï  éléments  composants  (Regnault,  Ga- 
varret,  Berthelol);  les  déchets  et  les  résidus  provenant  du 
fonctionnement  des  organes  et  de  la  combustion  des  tissus 
ont  été  soumis  à  uae  analyse  plus  exacte,  et  la  question  des 
transformations  qui  s'exécutent  au  sein  des  élémenls  orga- 
niques a  été  ainsi  singulièrement  élucidée  (Becquerel  et 
CI.  Bernard).  Ainsi  a  été  confirmée  la  pensée  de  Lavoisier 
relativement  au  rôle  calorifique  des  transformations  chimi- 
ques qui  se  passent  au  sein  des  éléments  vivants. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Tandis  que,  depuis  longtemps,  on  avait 
attribué  aux  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  Téconomie 
une  certaine  influence  comme  source  de  calorique,  les  ha- 
biles recherches  de  Hirn,  Heidenhain,  Fick,  llelmholtz,  etc., 
instituées  dans  le  but  de  fonder  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur,  ont  établi,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les 
corps  bruts  et  dans  les  corps  vivants,  entre  le  calorique  et  le 
mouvement,  des  rapports  tels  qu'il  est  nécessaire  d'envisa- 
ger ceux-ci  comme  la  manifestation  d'une  seule  et  même 
force . 

Deux  ordres  de  phénomènes  constituent  donc  les  sources 
de  la  chaleur  animale  :  des  phénomènes  chimiques  et  des  phé- 
nomènes mécaniques;  nous  allons  les  étudier  séparément. 

1°  Phénomènes  chimiques.  —  Ils  ont  certainement  le 
plus  grand  rôle  dans  la  production  de  la  chaleur  animale 
et  donnent  lieu,  comme  principaux  résidus,  à  de  l'acide  car- 
bonique et  à  de  l'urée,  qui  s'éliminent  par  les  divers  appa- 
reils sécrétoires  de  l'économie  et  qui  figurent  au  nombre 
des  excréta.  C'est  une  véritable  oxydation,  qui  s'exerce  sous 
l'influence  de  l'oxygène  fourni  par  l'air  extérieur,  d'une 
,part  sur  les  éléments  organiques  eux-mêmes,  d'une  autre 
part  sur  certains  éléments  étrangers  à  l'économie  et  qui  pé- 
nètrent dans  le  sang  parmi  les  ingesta. 

Comme  ces  derniers  présentent  généralement  avec  les 
éléments  organiques  une  analogie  et  même  une  identité 
de  structure  et  de  composition  remarquables,  que  les 
uns  et  les  autres  sont  des  composés  ternaires  ou  quater- 
naires formés  par  la  combinaison  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène, de  l'azote  et  de  Toxygène,  on  comprend  la  difficulté 
que  doit  éprouver  le  physiologiste  quand  il  cherche  à  déter- 
miner quelle  est  la  véritable  source  de  la  chaleur  vitale,  et 
quels  sont  en  définitive  les  matériaux  qui  constituent  les 
combustibles  de  l'économie,  soit  les  éléments  organiques^ 
soit  les  ingesta,  soit  même  les  uns  et  les  autres. 
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Tel  est  le  grand  problème  de  chimie  animale  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  donné  lieu  à  tant  de  discussions  passion- 
nées et  à  tant  de  recherches  intéressantes.  En  avons-nous 
aujourd'hui  la  solulion?  Il  serait  téméraire,  croyons-nous,  do 
répondre  à  cette  question  par  l'affirmative,  malgré  toutes  les 
raisons  qu'on  peut  alléguer  pour  éclairer  et  expliquer  ce  point 
,  encore  si  obscur  et  si  discuté  de  la  science. 

Cependant,  il  faut  avouer  que  les  recherches  de  la  physio- 
logie et  de  la  chimie  modernes  tendent  à  restreindre  de  plus 
en  plus  le  rôle  calorifique  des  humeurs  et  des  tissus  qui 
forment  partie  intégrante  de  l'organisme,  pour  rattacher 
presque  exclusivemontla production  de  la  chaleur  animale  au 
pouvoir  thermogèiie  iV  un  certain  nombre  d'ingesla,  dont  la 
combustion  au  sein  de  l'économie  s'eifectue  sous  l'action  de 
l'oxygène,  sans  compter  que  les  excréta  eux-mêmes,  qui 
représentent  les  déchets  des  éléments  organiques  éprouvent 
également  dans  le  sang  un  degré  plus  avancé  et  plus  complet 
d'oxydation,  qui  n'est  peut-être  pas  sans  influence  sur  la 
calorifi  cation. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  machine  humaine  ne  se  com- 
pose pas  d'éléments  aussi  fragiles,  aussi  caducs  et  aussi  fa- 
cilement oxydables  et  destructibles  qu'on  se  l'imaginait  à 
une  certaine  époque;  c'était  certainement  une  grande  erreur 
de  la  part  de  Liebig,  quand  ce  grand  chimiste,  considérant 
la  vie  comme  la  résultante  nécessaire  de  la  destruction  et 
de  l'usure  des  tissus  vivants,  admettait  que  détérioration  du 
corps  et  activité  vitale  constituaient  deux  phénomènes  indis- 
solublement liés  l'un  à  l'autre,  si  bien  que  le  second  devait 
être  considéré  camme  l'efTet  du  premier.  C'est  avec  raison 
que  l'on  a  cherché  à  étabUr  un  parallèle  saisissant  entre  le 
mécanisme  que  présentent  les  grands  appareils  oi^aniques 
et  les  machines  à  vapeur  employées  dans  l'industrie,  et  que 
l'on  a  distingué  pour  les  uns  et  pour  les  autres  la  matière 
qui  fonctionne  et  la  force  qui  assure  son  fonctionnement, 
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d'unç  part  rélément  organisé  et  la  chaleur  organique,  d'une 
autre  part  le  moteur  et  le  calorique  qui  se  développe  dans  le 
foyer  alimenté  par  le  combustible.  Il  y  a  pourtant  entre  la 
machine  humaine  et  la  machine  à  vapeur  une  différence  re- 
marquable ;  c'est  que,  tandis  que  la  machine  à  vapeur  s'use 
et  se  détériore  par  l'action  de  la  chaleur  qui  la  fait  mouvoir 
et  du  travail  qu'elle  produit,  l'appareil  organisé,  loin  d'être 
'  endommagé  par  suite  de  l'activité  qu'il  développe,  se  perfec- 
tionne au  contraire  et  atteint  un  degré  plus  élevé  de  puissance 
et  de  force  sous  l'influence  de  son  simple  fonctionnement. 
C'est  ainsi  que  le  muscle ,  qui  s'atrophie  dans  l'inaction , 
acquiert  une  énergie  plus  considérable  quand  il  est  soumis 
à  un  exercice  convenable  et  modéré  ;  il  en  est  de  même  de 
tous  les  appareils  organiques,  dont  le  fonctionnement  est  une 
condition  sine  qiiâ  non  de  leur  entretien,  et  qui  perdent  leurs 
propriétés  les  plus  importantes  à  la  suite  d'un  repos  exces- 
sif ou  trop  prolongé. 

Pour  la  machine  animale  comme  pour  la  machine  à  va- 
peur, la  détermination  du  travail  produit  ne  peut  résulter 
de  la  quantité  des  déchets,  et  des  pertes  éprouvés  par  les 
appareils  ou  par  les  différentes  pièces  qui  entrent  dans  leur 
composition  (car  l'usure  de  ces  appareils  et  de  ces  pièces 
est  excessivement  variable  et  dépend  principalement  de  con- 
ditions le  plus  souvent  étrangères  à  leur  fonctionnement, 
par  exemple  de  leur^composition,  de  leur  structure,  de  leur 
agencement,  etc.)  ;  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  la  men- 
suration exacte  de  la  force  développée  en  un  temps  donné 
doit  reposer  soit  sur  la  proportion  des  matériaux  ou  des 
combustibles  qu'elles  ont  utilisés  pour  leur,travail,  soit  sur 
la  proportion  des  déchets  et  des  résidus  qui  proviennent 
de  leur  consommation. 

Il  est  un  autre  point  du  problème  de  la  calorification  que 
nous  voulons  étudier  ici,  c'est  celui  qui  concerne  Tin-  ; 
fluence  du  système  nerveux  sur  cette  grande  fonction.  Jusque  . 
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dans  CCS  derniers  temps,  on  avait  considéré  l'cxcitalion  de 
ce  système  comme  élanl  s"ume  nécessairement  d'ime  activité 
plus  grande  de  lu  nutrition,  se  manifestant  par  l'élévation 
de  Li  température  organique  et  par  l'augmentation  des  ré- 
sidus provenant  de  l'exagération  de  la  combustion  vitale. 
C'était  une  grande  erreur  rentre  les  conséquences  de  laquelle 
nous  aurons  besoin  de  nous  garantir,  quand  nous  nous  occu- 
perons spécialement  du  rôle  physiologique  et  thérapeutique 
des  aliments  d'épargne.  On  connaît  les  intéressantes  expé- 
riences par  lesquelles  Cl.  Bernard  a  démontré  que  la  section 
dugrand  sympathique  déterminait  dans  les  parties  auxquelles 
le  filet  ainsi  coupé  se  distribue,  la  dilatation  des  vaisseaus, 
l'accélération  de  la  circulation  et  l'élévation  de  la  tempéra- 
tare  ;  or,  à  la  suite  d'une  série  de  recherches  mentionpées 
dans  un  important  travail  publié  l'année  dernière  (1),  l'émi- 
nent  physiologiste  a  reconnu  que  la  galvanisation  de  l'ps- 
trémîté  périphérique  du  nerl'  ainsi  sectionné  déterminait  des 
phénomènes  opposés  aux  précédents,  c'est-à-dire  le  resser- 
rement des  vaisseaux,  le  ralentissement  du  courant  sanguin, 
l'abaissement  de  la  température. 

U  semble  donc  qu'en  influençant  les  vaisseaux  capillaires, 
le  grand  sjTnpalhique  agisse  en  même  temps  sur  les  tissus, 
pour  en  modérer  ou  en  réprimer  l'activité  fonctionnelle. 
C'est  ainsi  que  les  échanges  chimiques  qui  s'opèrent  au  sein 
des  organes  sont  diminués  ou  enrayés,  et  que  les  phéno- 
mènes lliermiques  qui  en  sont  la  conséquence  nécessaire 
se  trouvent  modifiés  dans  le  même  sens,  a  Quand  je  gal- 
vanise le  bout  périphérique  du  grand  sympathique,  dit 
Cl.  Bernard,  j'admets  que  les  éléments  contractiles  des  tis- 
sus entrant  en  activité,  modifient  en  sens  inverse  les  con- 
tacts moléculaires  dans  les  tissus,  abaissent  les  mutations 


1 1)  Cl.  Bernard,  £es  i^r/j  moteurs  àii  ijranA  »ijmpnlh\qH«  {Herui 
ienlifiqufi.  rariî,  1872.  |).  1190), 
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chimiques   ainsi  que  lés  phénomènes  thermiques  (1).    » 

Voici,  du  reste,  les  propositions  importantes  que  le  grand 
physiologiste  a  présentées  comme  conclusions  de  ses  der- 
nières études  sur  la  calorification  :' 

«  Le  grand  sympathique  est  un  frein^  un  appareil  (Tarrêi 
pour  les  phénomènes  organiques.  Il  refroidit  les  parties 
qu'il  innerve,  d'où  son  nom  de  nerf  frigorifique;  il  resserre 
les  vaisseaux  et  rend  ainsi  les  organes  pâles  et  exsangues, 
d'où  son  nom  de  nerf  constricteur;  il  modère  et  ralentit  le 
mouvement  nutritif  et  mérite  le  nom  de  nerf  réfrénatetor,  » 

Ajoutons  que  dans  ces  dernier  temps  Onimus  et  Le- 
gros  (2),  étudiant  l'action  des  courants  continus  sur  la  nu- 
trition en  général,  ont  confirmé  les  savantes  recherches  de 
Cl.  Bernard,  en  constatant  que  la  galvanisation  de  la  moelle 
épinière  (courants  continus  centrifuges)  déterminait  une 
diminution  de  la  proportion  d'urée  éliminée  par  les  urines, 
et  par  conséquent  un  ralentissement  des  oxydations  organi- 
ques chez  les  nombreux  animaux  employés  dans  leurs  expé- 
riences. 

Bornons-nous  pour  le  moment  à  enregisti'er  ces  précieux 
résultats,  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  le  double  pro- 
blème de  la  calorification  normale  et  pathologique  (état  fé- 
brile); nous  aurons,  du  reste,  l'occasion  d'insister  plus  d'une 
fois  sur  leur  signification  et  sur  les  conséquences  prati- 
ques qui  en  découlent,  quand  nous  aurons  à  déterminer  les 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques  des  agents  à  l'étude 
desquels  est  consacré  ce  travail. 

2°  Phénomènes  mécaniques.  —  De  même  que  le  calo- 
rique se  transforme  en  mouvement,  réciproquement  le  mou- 
vement se  transforme  en  calorique,  aussi  bien  dans  l'orga- 
nisme animal  et  dans  la  machine  humaine  que  dans  les 

(1)  Loc.  cit.,  p.  1233. 

(2)  E.  Onimus  et  Legros,  Traité  d'électricité  médicale,  Paris,  1872,  p.   717 
et  suiv,  . 
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apparôiis  di;  mécanique  el  dans  les  machines  à  vapeur.  On 
comprend  par  li  l'influence  que  peut  avoir  la  manifestation 
Rxlérieure,  soitpiirement  caloriflque,  soit  à  la  fois  calorifique 
et  mécanique  de  la  chaleur  dans  l'économie  sur  la  mensu- 
ration de  la  température  animale. 

A  ce  point  de  vue,  il  faut  distingue!'  dans  l'organisme  cette 
température  ou  dialeur  sensible,  appréciable  par  nos  sens 
ou  par  les  moyens  plus  précis  que  nous  avons  à  noire  dispo- 
sition (thermomètres,  appareils  thermo-électriques,  etc.),  de 
la  chideur  latente,  qui  se  dissimule  aux  moyens  d'investiga- 
tion habituellement  employés  par  les  physiologistes,  en  se 
transformant  en  force  et  en  travail,  et  qui  se  traduit  à  l'iaté- 
rieur  sous  forme  de  combinaisons  et  de  transformations 
chimiques,  et  à  l'extérieur  sous  forme  de  locomotion  et  de 
mouvements. 

§2.  —  C'esten  se  fondant  sur  ce  fait,  aujourd'hui  établi  dans 
la  science,  que  le  plus  grand  physiologiste  de  notre  époque, 
dont  nous  aurons  si  fréquemment  à  rappeler  les  travaux 
dans  cette  étude.  Cl.  Bernard  (1),  a  dislingue  la  chaleur 
propre  aux  êtres  vivants  en  deux  parties  ou  rations  : 

1°  Mne  ration  d'entretien,  qui  sert  à  échauffer  l'animal 
à  un  degré  constant  de  température  ;  2°  une  rad'o»  d'activité, 
qui  se  transforme  en  travail. 

C'est  une  grande  erreur  de  la  part  de  beaucoup  de  phy- 
siologistes entraînés  par  l'autorité  de  Liebig,  d'attribuer 
une  origine  différente  à  la  chaleur  d'entretien  et  à  la  chaleur 
d'activité  des  éléments  organiques  ;  on  ne  peut  admettre  au- 
jourd'hui que  tandis  que  la  première  (chaleur  d'entretien) 
provient  exclusivement  de  la  combustion  des  matières  "grasses 
et  sucrées  du  sang,  la  seconde  (chaleur  d'activité)  résulte  uni- 
quement des  décompositions  chimiques  qui  ont  lieu  au  sein 
des  tissus  eux-mêmes.  Nous  espérons  démontrer  bientôt  que 


(Ij  Cl.  Bernard,  ta  clial'ur  animale  {Uev 
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robservation  et  l'expérience  fournissent  des  résultats  tout  à 
fait  contraires  à  la  théorie  du  célèbre  chimiste  allemand. 
.  La  distinction  de  la  chaleur  animale  en  chaleur  d'entre- 
tien et  chalejur  d'activité,  telle  qu'elle  a  été  formulée  par 
Liebig  (1)  et  admise  par  Gl.  Bernard  et  les  physiologistes  de 
notre  époque,  ne  peut  être  établie  qu'au  point  de  vue  du 
rôle  distinct  et  de  la  destination  différente  que  présentent 
ces  deux  sortes  de  chaleur  dont  la  nature  est  identique  du 
reste,  grâce  à  leur  communauté  d'origine. 
.  V  Ration  d'entretien,  —  «  Dans  les  conditions  normales 
de  leur  développement  et  de  leur  existence,  ditGavarret  (2), 
tous  les  animaux  ont  et  conservent  une  température  supé- 
rieure à  celle  du  milieu  (air  ou  eau)  dans  lequel  ils  vivent  ; 
quelle  que  soit  leur  place  dans  l'échelle  des  êtres,  ils  jouis- 
sent tous,  mais  à  des  degrés  divers,  de  la  faculté  de  pro- 
duire incessamment  de  la  chaleur.  »  Les  animaux  supérieurs, 
les  mammifères  et  les  oiseaux  présentent  une  température 
sensiblement  constante  sous  toutes  les  latitudes  et  dans  tous 
les  climas. 

La  température  de  l'homme,  prise  à  la  racine  de  la  lan- 
gue, varie  de  35%09  à  37%30;  sous  l'aisselle,  elle  oscille  en- 
tre 36%50  et  37°,50  (Gavarrct). 

Cette  chaleur  sensible  est  indispensable  au  fonctionne- 
ment du  système  nerycux,  dont  elle  influence  l'activité  et 
les  manifestations  dans  l'économie;  elle  est  une  des  condii 
tions  fondamentales  de  l'excitabilité  des  nerfs  dans  lesquels 
elle  augmente  la  vitesse  de  propagation  de  la  force  sensitive 
ou  motrice  (Helmholtz). 

Bien  plus,  elle  peut  être  considérée  comme  une  condition 
sine  qiul  non  du  maintien  de  la  vie,  sa  diminution  chez 
l'animal  déterminant  V engourdissement  y  la  léthargie  et 
poussée  jusqu'à  certaines  limites,  la  cessation  des  fonctions 

(1)  J.  Liebig,  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie^  traduction  Gerhardt.  Paris,  1852. 

(2)  Voy.  Gavarret,  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  Paris,  1855. 

Marvaud.—  Aliments  d'épargne.  2 
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l  la  mort.  Voilà  pourquoi  elle  a  besoin  d'èlre  sans  cesse  re- 
nouvel co,  car  elle  disparaît  continuellement  des  organes  sous 
l'influence  du  rayonnement,  du  refroidissement  du  milieu 
ambiant  cl  du  contact  de  l'air  extt^rieur,  en  même  temps  que 
par  l'air  expiré  qui  s'échauffe  dans[rappareil  respiratoire 
et  par  l'évaporatioii  de  l'eau  à  la  surface  de  la  peau  et  des 
muqueuses.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  un  re- 
froidissement extérieur,  les  animaux  supérieurs  offrent  leur 
vitalité  considémblement  compromise  et  trouveraient  inévi- 
tablement la  mort,  s'ils  n'avaient  le  pouvoir  de  développer 
dans  ces  conditions  un  surcroît  de  chaleur  oi^nique  par  la- 
quelle ils  peuvent  maintenir  leur  corps  an  degré  de  tempé- 
rature compatible  avec  l'entretien  de  leurs  fonctions  les 
plus  nécessaires  à  la  vie. 

2'  Ration  d'adivilc.  —  La  quantité  de  chaleur  organique 
employée  au  fonctionnement  de  l'économie  et  désignée  par 
Ci.  Bernard  sous  la  dénomination  de  ration  û'acHvilé  diffère 
naturellement  chez  le  même  animal  ou  chez  l'homme,  sui- 
vant que  le  sujet  est  à  Vélal  de  repos  ou  est  soumis  à  un  tra- 
vail musculah'e  ou  intellectuel. 

Dans  le  premier  cas,  la  chaleur  produite  par  les  com- 
bustions internes  se  divise  en  deux  portions  :  l'une  qui 
constitue  la  chaleur  sensible,  l'autre  qui  est  ulilisée  pour 
produire  le  travail  nécessaire  à  la  circulation,  à  la  respira- 
tion et  au  jeu  des  diverses  fonctions.  Mais  ce  travail  est 
tout  itUcrieur;  et  si  une  portion  de  la  chaleur  développée  par 
les  combustions  organiques  doit  subvenir  aux  contractions 
nécessaires  au  fonctionnement  du  cœur  et  des  poumons, 
cette  consommation  n'est  que  momentanée,  et  la  chaleur  est 
rendue  au  bout  de  peu  de  temps  à  l'oi'ganisrae  comme  cha- 
leur sensible  (I).  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  l'animal 
exécute  un  travail  extérieur,  cardans  ce  cas,  conformément 
aux  lois  de  la  ihéorie  mécanique  de  la  chaleur,  une  quantité 

,.(1)  Voy.  Gaïiirrel,  Joc.  ci/.,?.  laO. 
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de  calorique  équivalente  au  travail  produit  disparaît  complè- 
tement et  pour  toujours  de  l'économie. 

§  3.  —  La  science  est  parvenue  à  déterminer  approxima- 
tivement le  rapport  de  la  chaleur  totale  produite  dans  l'éco- 
nomie à  la  chaleur  spécialement  employée,  soit  à  maintenir 
le  corps  à  une  température  constante  (chaleur  d'entretien), 
soit  à  produire  le  travail  utile  (chaleur  d'activité^  effectué 
par  la  machine  humaine.  L'honneur  de  cette  grande  décou- 
verte revient  principalement  à  Hirn  (1)  et  à  Helmholtz. 

«  On  sait  que  le  premier  faisait  manœuvrer  une  roue  à 
échelons  ou  un  cabestan  à  un  homme  chez  lequel  il  avait 
déterminé  préalablement  la  quantité  d'oxygène  consommée 
à  l'état  de  repos.  Pendant  le  travail,  la  circulation  et  la  res- 
piration s'accélérant,  une  quantité  plus  grande  d'oxygène 
était  consommée  pour  subvenir  au  travail  auquel  le  sujet 
était  soumis.  Or,  comme  on  sait  que  sur  la  quantité  d'oxy- 
gène ainsi  consommée,  4/5  s'unissent  au  carbone  et  1/5 
brûle  l'hydrogène,  on  connaît  très-approximativement  la 
quantité  de  chaleur  produite  dans  l'organisme  par  l'excès  de 
consommation  d'oxygène  pendant  le  travail;  et  celte  chaleur 
multipliée  par  son  équivalent  mécanique  donne  le  nombre 
de  kilogrammètres  correspondants. 

»  On  connaît  donc  la  valeur  totale  en  unités  de  travail 
qui  devrait  correspondre  théoriquement  à  la  production  de 
chaleur,  et  on  connaît  de  plus  le  travail  réel  effectué.  On 
peut  donc  obtenir  ainsi  le  rapport  du  travail  réel  à  la  force 
disponible  totale.  Ce  rapport  a  été  trouvé  par  Hirn  égal,  au 
maximum,  à  18  centièmes,  et  par  Helmholtz,  d'après  d'autres 
considérations,  à  20  centièmes. 

»  Ainsi,  étant  données  100  unités  de  chaleur,  produites 
par  les  combustions  dans  les  organes,  20  seulement,  au 
maximum,  c'est-à-dire  1/5,  sont  transformables  en  travail 

(1)  Hirn,  Esquisse  élémentaire  de  la  iiiéorie  mécanique,  de  la  chaleur  {Bull, 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  186i). 


ÎO  IKCESTA   ET  AT.IMENTS. 

ré(.'l  dans  la  macliini;  humaine.  Le  reste  sert  à  enlrctenir  la 
chaleur  de  nos  organes  et  exphque  ce  fait  singulier,  qui  pa- 
raîlraît  aller  contre  la  théorie  mécanique  dr  la  chaleur,  que 
chaque  fois  qu'il  y  a  travail  produit  il  y  a  finalement  aug- 
mentation (le  chaleur  dans  l'organe  qui  travaille. 

»  Sur  100  parties  de  chaleur  produite,  25  sont  absolu- 
ment inaptes  à  se  transformer  en  travail  et  chauffent  sim- 
plement  les  organes;  sur  les  75  parties  qui  restent,  20  au 
maximum  sont  employées  au  travail  extérieur,  et  55  par  con- 
scquent  représentent  les  frottements  de  la  machine  qui, 
april'S  avoir  produit  un  travail  intérieur,  transforme  de  nou- 
veau en  chaleur,  par  des  mouvements  ou  des  oscillations  en 
sens  contraire,  une  partie  du  travail  intérieur  produit  (i).  n 

S -4.  — Comme  complém'^nt de  celte  étnde,  nous  présentons 
les  conclusions  suivantes,  qui  résument  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  la  calorification  animale  : 

1°  Sotirces  de  la  chafevr  organique  : 

II.  Actions  diimiques  (ayant  pour  siège  les  ingesta  et  les 
tissus); 

/'.  Actions  mécaniques  (transformation  en  chaleur  de  cer- 
tains mouvements  et  travaux  internes  au  sein  de  l'économie) . 

3"  Dépense  de  la  chaleur  organique: 

Sur  100  parties  de  calorique,  on  distinguo  25  parties  de 
chaleur  sensible  ou  appréciable  au  thermomètre  {chaleur 
il'cnirelim  ou  température),  et  75  parties  de  chaleur  laletUe, 
dont  20  parties  peuvent  se  transformer  en  mouvement  (cha- 
leur d'activité),  et  55  parties  disparaissent  sous  Tinlluence 
du  rayonnement,  des  frottements  et  des  mouvements  in- 
loi'ncs  qui  se  passent  au  sein  de  l'économie. 

Nous  aurons  h  tenir  compte  de  ces  importants  résultats 
quand  nous  nous  occuperons  du  rationnement  de  l'aMmen- 
talion. 

(Il  Voy.   llictioanaîn  de  chimie  piirf  fl  nppUquéf.  par  AJ.  Wurli.  !!'  vo- 
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m.  ~  Rôle  physiologique  de  l'aliment. 

§  1 .  —  En  général,  les  nombreuses  définitions  de  Yali- 
ment,  données  par  les  divers  auteurs,  dépendent  de  l'idée  que 
chacun  d'eux  s'est  faite  de  la  nutrition.  Partant  de  ce  prin- 
cipe, qu'il  n'y  a  que  les  substances  où  sont  contenus  les  élé- 
ments du  sang  sous  une  forme  propre  à  la  sanguification 
qui  puissent  servir  à  l'accroissement  du  corps  el  au  dévelop- 
pement des  organes,  Liebig  (1)  considérait  l'expression 
d'aliment  comme  ne  convenant  à  proprement  parler  qu'aux 
substances  albumineuses  ou  à  celles  qui  sont  capables  de  se 
transformer  en  albumine. 

D'après  Bischoff  (2),  la  nutrition  consistant  essentielle- 
ment dans  l'attraction  réciproque  qui  s'exerce  entre  les 
éléments  de  l'économie  et  le  sang,  tout  ce  qui  favorise  cetle 
attraction  devrait  être  considéré  comme  un  aliment. 

A  l'exemple  de  Liebig  et  de  Bischoff,  la  plupart  des  phy- 
siologistes ont  attribué  en  général  à  l'aliment  un  rôle  trop 
restreint,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tenu  suffisamment  compte 
de  la  relation  nettement  formulée  aujourd'hui  entre  la  pro- 
duction de  la  force  et  la  chaleur  dérivée  de  la  combustion 
des  substances  alimentaires. 

Il  est  un  autre  reproche  que  nous  nous  permettrons  de 
faire  à  la  plupart  des  définitions  de  l'aliment  qui  figurent 
dans  les  traités  de  physiologie  :  c'est  que  leurs  auteurs,  dans 
le  but  d'être  plus  précis  sans  doute,  préoccupés  uniquement 
des  conditions  habituelles  et  essentiellement  propres  à 
l'homme  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  ont 
beaucoup  trop  restreint  la  signification  du  terme  aliment. 

Ainsi,  ce  mot  n'implique  nullement  que  la  substance  à 
laquelle  il  est  appliqué  subisse  préalablement  à  son  incor- 

(1)  J.   Liebig,  Nouvelles  lettres  sur    la  diimie^  trad.   par  Ch.    Gcrhardt. 
Paris,  1852,  p.  108. 

(2)  Bischoff,  De  la  liutrilwn  chei  l'komme  et  les  animaux  {Ardi.  gén.  de 
méd.,  1860,  p.  129;. 
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poraiion  aux  éléments  organiques,  une  l'iaboralion  spé- 
ciale provenant  des  sucs  digeslifs,  comme  tendraient  à  le 
faire  pressentir  les  définitions  données  par  les  physiologistes 
les  plus  autorisés  ou  les  hygiénistes  les  plus  reconiman- 
dables  :  Milne  Edwards,  Londe,  Michel  Lévy,  Motard,  et  plus 
récemment  Oré  (1  ).  Car  il  existe  certainement  des  substances 
alimentaires  qui  peuvent  nourrir  sans  avoir  auparavant  subi 
CCS  modifications  :  telles  sont  les  substances  que  .Corvisarl  :i 
distinguées  sous  la  dénomination  de  nutriments  et  qui,  intro- 
duites dii'eetement  dans  le  sang,  sont  immédiatement  assimi- 
lables. 

Appliqué  à  la  généralité  des  êtres  organisés,  le  mot  ali- 
ment ne  comporte  nullement  l'idée  que  la  substance  soit 
introduite  uniquement  par  le  système  digestif,  car  si,  chez 
l'homme  et  chez  les  êtres  les  plus  élevés  de  la  série  animale, 
l'estomac  et  l'intestin  constituent  la  porte  d'entrée  des  malé- 
riaox  nutritifs,  on  sait  que,  chez  beaucoup  d'élres  organisés, 
les  aliments  peuvent  pénétrer  par  d'autres  voies  (surface 
cutanée,  etc.). 

Comme  il  est  possible  d'introduire  directement  dans  le 
liquide  sanguin  certaines  substances  qui,  à  la  suite  de  pré- 
pai'ations  artificielles  spéciales,  peuvent  concourir  directe- 
ment à  la  nutrition,  Cl.  Bernard  admet  que  le  caractère  de 
l'ahment  est  de  disparaître  d;ms  le  sang,  quand  on  l'injecte 
pri-alablemcnl  dissous  dans  le  suc  gastrique. 


(1)  Voici  les  prineip.-iies  définilions  de  ralîmenf,  que  novis  avons  relevéeî 
dans  ces  divers  auteurs  : 

H.  Hilne  Edwards  appetJo  ainsi  toute  subslanee  qui,  iutroduilc  dans  Tappareil 
digestif,  sert  â  reniretien  de  la  vie. 

Londe  :  toute  substance  qui.  întroduiLc  daas  les  organes  di^slifs,  est,  opri» 
avoir  été  modiftée  par  ces  organes,  enlevée  par  les  vaisseaux  clijlifÈre». 

tiagendic  :  lnutc  bubslante  qui,  soumise  à  radian  des  organes  de  lu  diges- 
tion, peut  seule  tinurrir. 

Micliel  Lévy  :  toute  substance  propre  â  régénérer  les  parties  solides,  solJdi< 
fiables  et  cxlraclives  du  sang,  et  à  entretenir  la  combustion  respiratoire, 

A.  Motard  ;  toute  substance  (|ui,  ingérée  convenu blemeni  dans  les  voies  di- 


ROLE  PHYSIOLOGIQUE.  25 

Mais  à  cette  définition  on  peut  faire  une  objection  :  c'est 
qu'on  aurait  tort  de  considérer  le  suc  gastrique  comme 
un  dissolvant  général  de  toutes  les  substances  alimentaires; 
on  sait,  en  effet,  qu'il  est  un  grand  nombre  de  ces  substances 
sut*  lesquelles  le  suc  gastrique  n'a  aucune  influence  :  tels 
sont  les  féculents,  les  sucres,  les  corps  gras.  Et  puis,  comme 
Mialhe  (1)  le  fait  remarquer  avec  tant  de  raison,  de  ce  que 
les  sels  do  cuivre,  après  avoir  été  dissous  dans  le  suc  gastri- 
que, offrent  la  propriété  de  séjourner  dans  Téconomie  et  de 
rie  pas  s'éliminer  par  les  urines  après  leur  introduction  dans 
le  sang,  on  ne  peut  conclure  qu'ils  soient  nutritifs.  D'un 
autre  côté,*  il  est  certains  aliments,  comme  le  lait,  ce  liquide 
nutritif  par  excellence,  qui  n'ont  pas  besoin  d'avoir  été  soumis 
à  Faction  du  suc  gastrique  pour  que,  -lorsqu'on  les  injecte 
dans  le  sang,  leurs  propriétés  alimentaires  soient  utilisées. 

Enfin,  on  peut  encore  moins  admettre,  bien  que  cette  dé- 
finition  ait  été  donnée  par,  Magendie,  que  le  propre  de  l'ali- 
ment soit  de  pouvoir  seul  nourrir,  car  combien  y  a-t-il  do 
substances  alimentaires  qui  puissent  subvenir  isolément  aux 
besoins  de  la  nutrition?  Sauf  le  lait,  il  n'en  existe  pas. 

§  2.  —  Ainsi,  dans  la  définition  du  mot  aliment  pris  dans 
son  acception  la  plus  générale  et  la  plus  étendue,  qui  est  en 
même  temps  la  plus  philosophique  et  la  plus  naturelle,  il 
n'est  pas  besoin  de  faire  intervenir,  croyons-nous,  ni  la  voie 

geslives,  a  ainsi  par  elle-même  la  propriété  d'entretenir  re3dstence,  en  réparant 
les  perles  constantes  que  font  les  organes. 

Cl.  Bernard  :  toute  substance  qui  a  la  propriété  de  disparaître  dans  le  sang 
quand  on  l'injecte  préalablement  dissoute  dans  le  suc  gastrique. 

Mialhe  :  toute  substance  qui,  introduite  dans  le  tube  digestif,  va  ultérieure- 
ment réparer  les  parties  solides,  solidifiables  et  extractives  du  sang,  et  con- 
court ainsi  à  Tentretien  de  la  vie. 

Oré  :  toute  substance  solide  ou  liquide  qui,  après  avoir  subi  dans  l'appareil 
digestif  l'influence  modificatrice  des  différents  sucs  avec  lesquels  elle  se  trouve 
en  contact,  devient  apte  à  réparer  les  pertes  de  Torganisme,  et  concourt  ainsi  à 
son  entretien  et  à  son  développement.  {Nouv,  Dict,  de  Méd.  et  de  ClUr,  prat., 
art.  Aliment.) 

(1)  Mialhe,  Traité  de  l'art  de  formuler.  Paris,  1845. 
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par  laquelle  la  substance  alimentaire  est  introduite  dans 
l'organisme  (appareil  digestif,  respiraloire  ou  cutané),  ni 
lesmodiAcationâ  diverses  et  plus  ou  moins  variées  que  cette 
substance  subit  au  sein  de  ces  appareils  avant  son  incorpo- 
ration aux  organes  et  aux  tissus,  pas  plus  qu'il  nVst  d'usage 
de  tenir  compte,  dans  cette  délinition,  de  la  provenance,  de 
la  nature  inorganique,  organique  ou  oi^anisée  et  des  carac- 
tères physiques  et  chimiques  de  la  substance  nutritive.  Ce 
qu'il  est  important  de  considérer  dans  l'aliment,  ce  qui 
donne  à  ce  terme  sa  véritable  signification  et  sa  principale 
valeur,  comme  l'indique  du  reste  son  étpuologic  («/cre, 
nourrir),  c'est  son  rôle  dans  la  nutrition. 

11  est  vrai  qu'habituellement  et  aussitôt  après  son  intro- 
duction dans  l'économie  (inge-sHon),  avant  de  faire  partie 
intégrante  du  sang  {sanguifkalion),  l'aliment  a  besoin  de 
subir  certaines  modifications  préalables  (digestion),  sous 
l'influence  desquelles  il  ariive  aux  organes,  dissous,  altéré, 
sous  forme  de  composé  parfois  essentiellement  dilîérent  de 
ce  qu'il  était  primitivement.  Mais  quels  que  soient  les  chan- 
gements et  les  transformations  plus  ou  moins  complexes 
qu'il  éprouve  avant  de  servir  à  la  nutrition,  sa  destination 
est  toujours  la  même;  voilà  pourquoi  nous  appliquerons  la 
quaUfication  A^aliment  k  toute  substance  étrangère  à  l'éco- 
nomie, à  tout  ingesla  qui  sert  habituellement  ou  est  suscep- 
tible de  servir  soit  à  i'eiitrelieii,  soit  au  (ondionnement  des 
éléments  vivants. 

rv.  —  Classification  des  alimenta. 

g  I . — La  division  des  alimonls  en  plastiques  et  respiraloircf: 
et  qui  est  duc  â  Liebig  {18-42),  n'a  été  que  la  reproduction 
de  Tmiportanto  distinction  des  principes  alimentaires,  faite 
un  an  auparavant  par  Dumas  et  Itoussingault  (I),  en  prin- 

{i}\'ojet  Slalhliqaf  chimique  dfs  élres  orgailÎKs.  l'arif,  I8JI. 
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cipes  alimentaires  assimilables  et  principes  alimentaires 
combustibles.  Cette  division,  généralement  adoptée  dans  la 
science,  figure  dans  la  plupart  des  traités  de  physiologie  et 
d'hygiène  publiés  à  noire  époque. 

On  sait  que  Liebig  (1),  tenant  compte,  comme  ses  émi- 
nents  devanciers,  de  la  composition  difTérentc  des  substances 
alimentaires,  dont  les  unes,  riches  en  azote,  peuvent  se  sub- 
stituer aux  éléments  usés  de  l'économie  et  réparer  les  pertes 
qui  résultent  de  cette  usure,  et  dont  les  autres,  dépourvues 
d'azote,  subissent  sous  Tinfluencc  de  l'oxygène  une  vérilablc 
combustion  qui  activerait,  d'après  lui,  la  consommation  de 
la  matière  vivante,  crut  devoir  attribuer  l'activité  des  pre- 
mières à  Veiilrelien  de  l'organisme  et  au  développement  de 
la  force  dans  l'économie,  et  l'utilité  des  secondes  à  lapro- 
duclioii'de  la  chaleur  animale, 

«  On  a  donné  le  nom  à' alim^nls  plastiques,  dit-il  (4),  à  l'al- 
bumine, à  la  fibrine  et  à  la  caséine,  par  la  raison  que  ces 

« 

substances  sont  les  seules  d'entre  celles  que  fournissent 
les  règnes  végétal  et  animal,  qui  puissent  produire  dans  la 
nutrition  les  parties  essentielles  du  sang  et  des  organes  des 
animaux.*  11  faudrait  y  joindre  encore  l'albumine  du  sang, 
parce  qu'elle  fait  partie  du  corps  des  animaux  et  qu'en  celte 
qualité  elle  contribue  à  la  nutrition.  » 

Quant  à  l'eau  et  à  la  graisse,  qui  font  également  partie  des 
éléments  constituants  des  humeurs  et  des  tissus,  comme 
elles  n'ont  jamais  de  forme  propre  et  qu'elles  prennent  tou- 
jours la  forme  des  organes  dont  elles  remplissent  les  pores, 
Liebig  ne  les  considère  point  comme  des  aliments  assimi- 
lables, mais  les  met  au  rang  des  aliments  respiratoires. 

Malgré  l'importance  et  la  valeur  qui  ont  été  attribuées  géné- 
ralement à  cette  division  des  aliments  en  plastiques  et  res- 

(1)  Liebig  (J.),  Clûmie  organique  applUiuée  à  la  physiologie  animale  et  ù  la 
palhologie.  Paris,  1842. 

(2)  Liebig,  Nouv   les  lettres  sur  la  chimiej  p.  116. 
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piiatoires,  celle-ci  n'est  fondée  que  d'une  manière  générale; 
car,  comme  plusieurs  physiologistes  l'onL  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  raison,  le  pouvoir  réparateur  ou  calori- 
fique de  certains  éléments  ne  dépend  souvent  que  des  con- 
ditions différentes  dans  lesquelles  est  placé  l'organisme,  au 
point  de  vue  de  son  entretien  et  de  son  fonctionnement. 

«  L'animal  privé  d'une  nourritme  suffisante,  dit  LongeUl), 
continue  à  absorber  de  l'oxygène;  il  brûle  d'abord  ses 
graisses,  puis  son  sang  et  ses  propres  tissus,  de  telle  sorte 
que  les  substances  qui  avaient  fait  partie  intégrante  de  sa 
masse  organique  fournissent  des  matériaux  i  l'oxygène  de 
la  respiration  et  deviennent  ainsi  aliments  respiratoires.  Au 
contraire,  chez  un  animal  qui  engraisse,  une  certaine  quan- 
tité des  aliments  dits  respiratoires  se  dépose  dans  la  trame 
des  tissus  dont  elle  devient  partie  constituante,  c'esl-à-dire 
qu'elle  est  transformée  en  aliment  plastique.  » 

«  Bien  que  l'on  ait  généralement  admis,  fait  remarquer 
de  son  côté  H.  Letheby  ("2),  les  opinions  bien  connues 
de  Liebig  sur  les  fonctions  dynamiques  et  productrices  de 
force  des  éléments  azotés  ou  plastiques  de  la  nourriture  et 
sui"  les  propriétés  thermiques  ou  respiratoires  de  ses  élé- 
ments carbonés,  cependant  il  est  de  nombreuses  raisons  de 
croire  que  ces  deux  classes  d'aliments  peuvent  l'une  et  l'au- 
tre remplir  exactement  les  mêmes  fonctions  relativement  au 
développement  de  la  force.  » 

Remarquons  en  oulrc  que  les  aliments  plastiques  peuvent 
donner  de  la  chaleur  comme  les  aliments  respiratoires,  que 
les  oxydations  même  incomplètes  produisent  souvent  autant 
de  chaleur  que  les  combustions  les  plus  parfaites. 

ËnQn,  la  division  de  Liebig  est  défectueuse  selon  nous, 
parce  qu'elle  repose  sur  des  faits  théoriques  qui  ne  peuvent 

(I)  Longet,  Traité  île  phijaiulogie,  ï'  éJiiioH,  I.  i,  p.  3Ij. 
lij   H.   Lélheby.  Lus   alimenta.   Conférence    faiie    devant   la   Société   dis 
Kieacade  Londm.  Tmiluil  pw  l'abbé  Moigno.  Paris,  18C'J. 
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plus  se  soutenir  aujourd'hui  devant  les  progrès  de  la  phy- 
siologie et  les  découvertes  de  la  chimie  moderne^  Nous  sa- 
vons, en  effet,  qu'il  n'existe  point  d'antagonisme,  au  sein 
des  éléments  vivants,  entre  la  force  qui  leur  est  propre  et  la 
chaleur  qui  se  développe  dans  les  organes,  et  qu'on  ne  peut 
considérer,  avec  le  chimiste  allemand,  le  travail  de  ces  élé- 
ments comme  s' exerçant  uniquement  aux  dépens  des  tissus 
eux-mêmes,  et  la  chaleur  organique  comme  l'agent  destruc- 
teur qui  produit  la  consommation  et  l'usure  de  ces  tissus. 

§  2.  —  Attribuant,  comme  Liebig,  uniquement  aux  sub- 
stances azotées  ou  albuminoïdes  le  pouvoir  de  subvenir  à 
la  réparation  des  pertes  qu'entraîne  le  fonctionnement  des 
organes,  Bischoff  (1)  considère  ces  substances  comme  les 
uniques  agents  producteurs  de  la  force  au  sein  de  l'écono- 
mie, et  les  désigne  sous  la  dénomination  d'aliments  dyna- 
mogène^. 

Quant  aux  phénomènes  calorifiques  qui  se  passent  dans 
l'organisme  et  dont  il  est  loin  de  nier  l'importance,  puisqu'il 
évalue  à  4000000  de  calories  la  quantité  de  chaleur  qui  se 
développe  chez  l'homme  dans  les  vingt-quatre  heures,  le 
savant  physiologiste  les  subordonne'  en  grande  partie  à  la 
combustion  des  matières  grasses  et  sucrées,  auxquelles  il 
réserve  la  qualification  d'aliments  thermogènes. 

Voici  les  considérations  sur  lesquelles  Bischoff  se  fonde 
pour  attribuer  aux  aliments  azotés  un  pouvoir  calorifique 
beaucoup  plus  faible  que  celui  des  substances  précédentes  : 
c  La  chimie,  dit-il,  pous  apprend  que  l'oxygène  n'a  qu'une 
faible  affinité  pour  les  corps  azotés,  que  même  l'azote,  en  se 
combinant  avec  des  substances  jusque-là  très-combustibles,. 
a  la  propriété  de  détruire  presque  en  entier  cette  combusti- 
bilité, de  sorte  qu'il  n'est  guère  probable  que  les  principes 
azotés  du  sang  et  des  autres  parties  du  corps  soient  oxydés 

(1)  Bischoff,  De  la  nutrition  che%  Vhomme  et  che%  les  animaux  (Arch*  gén. 
de  médecine,  1860j  p.  129>. 
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par  leur  simple  afliailc  pour  l'oxygène.  De  plus,  si  une  tella 
oxydation  par  simple  affinité  avait  lieu,  la  nulriLion  par  le 
sang  ne  saurait  elle-mônie  se  produire.  En  elTet,  les  mêmes 
substances  azotées,  l'albumine  et.  la  fibrine,  dont  se  compo- 
sent nos  organes,  entrent  aussi  en  grande  proportion  dans 
la  composition  du  sang  ;  c'est  du  sang  qu'elles  viennent  origi- 
nairement, ce  sont  CCS  aliments  du  sang  qui  sont  destinés  à 
réparer  leurs  perles.  Or  cela  deviendrait  impossible  si,  à 
cause  de  leur  affinité  pour  l'oxygène,  elles  pouvaient  être  dé- 
truites dans  le  sang  même  par  la  combustion.  Du  reste,  les 
obsei'vations  directes  viennent  confirmer  ces  propositions  en 
montrant  que  l'albumine  n'est  jamais  directement  oxydée 
dans  le  sang,  mais  qu'elle  doit  passer  dans  les  oi'ganiîs  et  y 
subircertaines  modifications.  » 

Dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  des  physiologistes  et 
des  hygiénistes,  voyant  combien  il  est  difficile  d'établir  une 
division  des  aliments  fondée  sur  les  fonctions  que  ceus-ci 
présentent  dans  l'organisme,  soit  parce  que  ces  fonctions 
sont  variables  suivant  les  divers  points  de  l'économie,  soil. 
parce  que  ces  fonctions  ne  sont  pas  encore,  pour  beaucoup 
d'entre  eux,  nettement  déterminées,  ont  cru  devoir  classer 
les  substances  alimentaires  d'après  leur  nature  propre  et 
d'après  la  constitution  chimique  des  principaux  éléments 
qui  les  constituent.  C'est  sur  ces  considérations  que  repose 
la  classification  suivante,  admise  généralement,  en  1°  matières 
azotées  proléiques;  i"  matières  azotées  non  protéiques; 
3°  matières  bydrocarbonées  ;  4°  matières  grasses  ;  5'  matières 
salines  et  minérales. 

Tout  en  reconnaissant  l'avantage  que  peut  présenter  cette 
classification  au  point  de  vue  chimique,  nous  croyons  cepen- 
dant qu'il  est  possible  d'établir  une  distinction  des  substances 
nutritives  fondée  exclusivement  sur  le  rôle  spécial  attribué  gé- 
néralement à  chacune  dans  l'entretien  et  le  fonclionnement 
de  l'économie;  cette  distinction  offre  l'avantage  d'être  plus 
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pratique  que  la  précédente  et  semble  en  même  temps  plus 
utilement  appliquable  à  la  physiologie  et  à  l'hygiène.  Nous  ne 
nous  dissimulons  pas  les  difficultés  qui  surgissent  quand  on 
veut  déterminer  exactement  les  fonctions  que  remplissent 
dans  l'organisme  la  plupart  des  substances  alimentaires  ; 
mais  nous  espérons  que  l'étude  préHminaire  que  nous  avons 
consacrée  à  l'histoire  de  la  nutrition  nous  permettra  de  dé- 
terminer plus  rigoureusement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
la  destination  particulière  des  divers  principes  étrangers  qui 
président  à  la  réparation  de  la  matière  vivante  et  au  déve- 
loppement de  la  force  qui  lui  imprime  son  activité. 

§  3. — On  doit  distinguer,  avons-nous  dit,  dans  l'organisme 
vivant  la  matière  et  la  force^  l'élément  organisé  ou  cellulaire 
qui  fonctionne,  et  la  chaleur  qui  subvient  à  son  fonctionne- 
ment. 

Étant  donnée  la  composition  de  l'élément  organisé  avec 
ses  principes  constituants  :  carbone,  hydrogène^  azote,  sovfre^ 
dont  les  combinaisons  complexes  forment  la  trame  même  des 
tissus  de  l'animal,  et  sachant  en  même  temps  (fait  démontr'S 
par  l'expérience)  que  les  substances  les  plus  facilement  assi- 
milables sont  celles  qui  présentent  avec  les  organes,  et  prin- 
cipalement avec  le  sang,  l'analogie  de  composition  et  la  com- 
munauté d'origine  les  plus  complètes,  on  peut  considérer 
comme  nécessaires  à  Yentretien  de  l'économie  et  comme  spé- 
cialement aples  à  la  réparation  et  au  renouvellement  des 
tissus,  certains  principes  organiques  azotés  {albumine,  fi- 
brine, caséine,  légumine)  dont  la  composition  chimique  est 
presque  identique  à  celle  des  humeurs  et  des  tissus,  et  cer- 
tains principes  inorganiques  {fer,  chlorure  de  sodium,  phos- 
phate de  chaux,  etc.)  qui  entrent  en  proportion  plus  ou 
moins  grande  dans  la  constitution  de  certains  éléments  orga- 
nisés. 

Nous  rangeons  toutes  ces  substances  dans  une  première 
classe  d'aliments,  sous  le  nom  d'aliments  assimilables ^  d'à- 
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lîmenls  réparaleuysoMr^corporanls,  triple  dénomination  qui 
désigne  clairement  la  faculté  que  possèdent  ces  ingesta  de 
s'incorporer  aux  éléments  organiques,  de  réparer  les  pertes 
qu'enti'aîne  l'usure  de  ces  éléments  et  de  subvenip  exclusive- 
ment à  leur  entrelien. 

On  peut  les  désigner  également  sous  le  nom  A'aliments 
anuleptiques  (ayaLi-J-iî,  restmiration ,  de  miâMt^-ia,  reconslilu- 
lio>i),i>içn  que  ce  terme  ait  habituellement  im  sens  beaucoup 
plus  complexe  et  soit  ordinairement  appliqué  aux  substances 
les  plus  différentes  au  point  do  vue  de  leur  nature  comme 
de  leurs  fonctions  dans  l'économie  (■!). 

La  seconde  classe  comprend  les  nlimenls  dynamiques  ou 
corroborants,  spécialement  aptes  au  fondionnemenl  des  élé- 
ments vivants. 

Ces  aliments,  essentiellement  producteurs  de  force,  doivent 
leurs  propriétés  1"  soit  au  développement  de  chaleur  qui 
résulte  de  leur  combustion  dans  le  sang  ou  même  au  sein 
des  organes  et  des  tissus,  d'où  leur  qualification  do  thennv- 
gènes  ou  de  calorifiques;  2"  soit  à  leur  action  vive  et  rapide 
sur  le  système  nerveux  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  li' 
grand  éqiiilibrateur  et  le  principal  rcpnrtHeur  de  la  chaleur 
et  de  la  force  dans  l'économie,  d'où  leur  qualification  d'fl- 
limenls  nervosiqiies  ou  nei-vins. 

En  dehors  de  la  destination  spéciale  des  aliments  récorpo- 
rantset  des  aliments  (lijmimiques,  ceux-là  ùrenlrelien,  ceux- 
ci  au  fonctionnement  des  éléments  vivants,  les  uns  et  les  |aulres 
exercent  une  influence  certaine  sur  le  mouvement  do  la  niitri- 

(1)  Dans  un  savant  article  public  dans  le  Dictionnaire  eiicuclopédiqae  des 
tdencti  médiaila  (l.  1,  art.  Asaleptihiies),  FuiiBMigriïeaaiiislînguéqiioli-e  groupes 
d'alimenU  analeptiques  :  1"  protriqua,  2°  grat,  3"  féeulenli,  4"  sommeux  et 
mcrii.îloui  ne  ponvaoB  actxpier  celle  classiOcalioa  adoptée  pourtant  en  hjgiind 
et  en  thârapculique,  et  rcprodaile  par  le  savant  professeur  de  Honlpellier,  et 
nous  refusons  à  considérer  comme  analeptiques  des  substances  grasseï,  féeu- 
lenlos,  gonimeuaes  et  lurrées,  dont  le  pouvoir  reconstituant  ou  réparateur  est 
problématique,  tandis  que  leur  pouvoir  ciilorifiiiue  n'est  mis  on  doute  piir 
personne. 
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tion  ;  tandis  que  les  premiers  activent  la  dcsassimilation, 
les  autres  la  ralentissent,  la  modèrent  et  la  règlent.  C'est  ce 
qui  explique  les  dénominations  de  désassimilateurs  et  tYduti' 
(Icsassimilateiirs  que  nous  avons  appliquées  depuis  quel(|ues 
années  aux  deux  grandes  classes  d'aliments  que  nous  avons 
admises  (I). 

Nous  présentons,  du  i*este,  dans  le  tableau  suivant,  la 
classification  des  substances  nutritives,  que  nous  croyons  de- 
voir proposer  au  lecteur  et  que  nous  allons  suivre  dans  l'é- 
lude sommaire  que  nous  consacrons  aux  divers  i)rincipcs 
qui  entrent  dans  le  régime  alimentaire  habituel  à  l'homme: 

(1)  Voy.  A.   Manaud,  Effets  piiysiologiques  et  thérapeutiques  deji  alimenlx 
tVépargne  our  antUléperditeurs.  Paris,  1871,  p.  18. 
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PREMIÊHE  CLASSE.  —  ALIMENTS  PLASTIQUES,  UÉCORPOIUNTS,  ASSIMILABLES 
OU   ANALEPTIQUES  (UÊPAUATEUHS  DE   LA   MATIERE) 


Cette  classe  comprend,  comme  nous  Tavons  dit,  toutes  les 
substances  alimentaires  qui  président  à  \' entretien  des  tissus 
vivants,  en  leur  fournissant  les  matériaux  dont  ceux-ci  ont 
besoin  pour  le  maintien  de  leur  composition  chimique  et  le 
de  leur  structure  organisée. 

D'après  leur  nature  et  leur  provenance,  on  peut  subdi- 
viser ces  aliments  en  : 

\°  Aliments  organiques  ou  azotés  et  en  ^2^  aliments  inor- 
ganiques. 

Les  premiers,  qui  proviennent  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal,  se  rapprochent,  au  point  de  vue  de  leur  con- 
stitution intime  et  de  leur  composition  chimique,  des  prin- 
<"ipes  constitutifs  du  corps  des  animaux,  qu'ils  doivent  rem- 
placer à  mesure  qiie  ceux-ci  s'usent  et  disparaissent  au  sein 
de  l'économie  ;  les  principaux  sont  Yalbuminey  la  fibrine,  la 
miisctiline,  la  caséine,  la  glutine,  la  légumine,  etc.,  dont  le 
pouvoir  nutritif  ou  réparateur  est  bien  connu. 

Le  deuxième  groupe  d'aliments  plastiques  est  constitué 
par  des  substances  de  provenance  inorganique,  qui  entrent 
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normalement  dans  la  composition  de  c'erlains  systèmes  et 
dont  l'oi'ganisme  ne  peut  élre  privé  sans  que  son  fonction- 
nement soit  sérieusement  compromis.  Tels  sont  le  chlorure 
de  sodium,  le  fer,  le  phosphale  et  le  carbonate  de  chaux; 
c'est  à  tort,  croyons-nous,  que  quelques  physiologistes 
se  refusent  à  considérer  ces  substances  comme  de  véritables 
aliments. 

1°  Aliments-  organiques  ou  azotes.  —  Les  tissus  de  l'or- 
g;anisme  étant  essentiellement  constitués  par  des  principes 
azotés'  on  conçoit  facilemenl  la  nécessité  d'introduire  régu- 
lièrement dans  le  régime  alimentaire  une  certaine  quantité 
d'aliments  azotés,  destinés  h  réparer  tes  déperditions  con- 
tinuelles éprouvées  par  la  machine  animale. 

§  1 .  —  On  a  compris  ainsi  l'importance  de  la  pré- 
sence des  matières  azotées  dans  une  substance  alimentaire, 
si  bien  que  'les  physiolo9:isles  ont  cru  devoir  apprécier  le 
pouvoir  plastique  d'un  aliment  d'après  la  quantité  d'azole 
qu'il  renferme.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été  dressé  le  tableau 
suivant,  où  sont  représentées  les  diverses  proportions  d'azote 
contenues  dans  un  certain  nombre  de  substances  animales  et 
végétales. 

Éguivatents  de  la  valeur  nulrilife  des  (iliiiients,  ctdcvtés  il'après  les 
quantités  (l'azote  conleiiues  datis  chaque  sittistance  à  l'èlal  de  sic- 
cilv,  l'riiinruleitt  du  lait  de  femme  étant  100  (d'après  Lelhebij). 


Lailde  femme 100 

Lait  lie  ïscLl- 237 

Jaune  d'œuf. 305 

Huîtres 305 

Fromage 331 

Anguille iSi 

Moules 528 

Foie  de  tjeuf 570 

Pigeon 756 

Mouton 773 

Saumon 77G 


llliuie  a'œuf  . 

tlaniarcl    . . 

naii- 

Veau 

llaronir 
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corps  gras  (26  pour  100)  combinée  avec  elle  et  qui  entrave 
beaucoup  son  absorption  et  son  assimilation. 

Mais  il  est  un  point  encore  plus  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  détermination  et  de  l'appréciation  de  la  valeur  nutritive 
d'un  régime  donné,  c'ejst  que  le  pouvoir  plastique  d'une  sub- 
stance azotée  est  d'autant  plus  grand  que  la  composition  de 
cette  substance  présente  une  analogie  plus  parfaite  avec  les 
tissus  de  l'organisme.  C'est  ainsi  que,  entre  deux  aliments 
à  composition  identique,  l'un  animal  et  l'autre  végétal,  le  pre- 
mier possède  toujours  une  valeur  nutritive  supérieure  à  celle 
du  second,  parce  que  les  principes  qu'il  renferme  ont  subi 
une  élaboration  spéciale  qui  les  rapproche  davantage  de  la 
composition  des  tissus  organisés.  Ainsi  s'explique  parfaite- 
ment cette  conclusion  de  Guvier  :  «  Il  semble  qu'il  n'y  ait 
que  la  matière  qui  a  déjà  été  organisée  qui  puisse  servir  de 
base  à  la  nourriture  d'une  autre  organisation.  » 

De  deux  substances  qui  offrent  la  même  facilité  ou  la 
même  difficulté  à  se  dissoudre,  celle  qui  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  composition  du  sang  est  aussi  la 
plus  digestible.  La  stéarine  et  la  margarine,  par  exemple, 
sont  également  peu  solubles  dans  les  liquides  digestifs;  mais 
comme  la  margarine  se  trouve  dans  le  sang  et  non  pas  la 
stéarine,  il  en  résulte  que  la  margarine  est  plus  digestible 
que  cette  dernière  (Moleschott)  (i). 

En  résumé,  la  valeur  plastique  ou  récorporante  d'une 
substance  alimentaire  organique  dépend  de  trois  conditions 
principales  : 

4°  De  sa  richesse  en  azote  et  de  sa  pauvreté  en  oxygène: 

2°  De  sa  digesiibilitéy  et  nous  entendons  par  ce  mot  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  que  présentent  les  éléments  qu'elle 
contient  à  se  dissoudre  et  à  se  transformer  en  parties  sub- 
stantielles du  sang  {sanguification)  ; 

3"*  De  sa  nature  organisée  et  de  sa  composition,  qui  doit 

(I)  Moleschott,  De  Valimentation  et  du  régime,  3»  édition.  1858,  p.  92. 
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ainsi,  on  aurait  tort  de  considérer  l'acide  pnissique  comme 
doué  d'une  grande  puissance  nutritive,  bien  que  l'analyse 
chimique  révèle  dans  celte  substance  une  forte  proportion 
d'azote  (52  pour  100)  et  très-pen  d'osy^éne  (0  pour  100). 
Enftiij  il  y  a  certaines  substances  dont  la  valeur  plastique  ne 
peut  être  attribuée  uniquement  à  l'azote  qu'elles  présentent  : 
telles  sont  la  créatine,  la  créaiinine,  l'adde  inosiqiic,  etc., 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin. 

On  voit,  d'après  cela,  combien  est  peu  rigoureux  le  pro- 
cédé chimique  d'évaluation  de  la  valeur  plastique  des  ali- 
ments, tel  qu'il  a  été  employé  par  Payen  (1)  et  tel  qu'il  a 
été  Mcepté  par  la  plupart  des  physiologistes  et  des  hygié- 
nistes. Il  n'est  nullement  démontré,  en  effet,  que  l'azote 
contenu  dans  différents  aliments  soit  assimilable  au  même 
degré;  au  contraire,  l'espérimen talion  physiologique  indi- 
que que  la  valeur  nutritive  d'une  substance  alimentaire  est 
nécessairement  subordonnée  à  sa  digestibilité.  Ainsi,  par 
exempte,  dans  le  tableau  que  nous  avons  emprunté  à  Lc- 
theby,  nous  voyons  que  100  grammes  de  lait  de  vache  et 
100  grammes  de  pois  contiennent  à  peu  près  la  même  pro- 
portion d'azote;  cependant  la  pratique  montre  que  ces  deux 
substances  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  nutritive  ;  le 
lait  est  beaucoup  plus  digestible  que  les  pois,  et  partant 
plus  nourrissant. 

Il  faut  lenir  compte  également  d'un  fait  non  moins  im- 
portant, c'est  que  le  pouvoir  nutritif  d'un  aliment  dépend  des 
substances  qui  sont  associées  avec  lui,  dans  le  régime  tou- 
jours complexe  auquel  on  est  soumis,  et  qui  ont  une  influence 
plus  ou  moins  grande  sur  sa  digestibilité.  Ainsi,  la  forte 
proportion  de  matière  azotée  (9.88  pour  100)  contenue 
dans  le  cacao  donnemit  à  celte  substance  une  valeur  alimen- 
taire et  plastique  notable,  sans  la  quantité  considérable  do 

(Ij  Pojcn,  Tivilé  îles  fiibstaiices  alimenlaîres,  3'  édilion.  Pnris,  1856, 
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corps  gras  (26  pour  100)  combinée  avec  elle  et  qui  entrave 
beaucoup  son  absorption  et  son  assimilation. 

Mais  il  est  un  point  encore  plus  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  détermination  et  de  l'appréciation  de  la  valeur  nutritive 
d'un  régime  donné,  c'est  que  le  pouvoir  plastique  d'une  sub- 
stance azotée  est  d'autant  plus  grand  que  la  composition  de 
cette  substance  présente  une  analogie  plus  parfaite  avec  les 
tissus  de  l'organisme.  C'est  ainsi  que,  entre  deux  aliments 
à  composition  identique,  l'un  animal  et  l'autre  végétal,  le  pre- 
mier possède  toujours  une  valeur  nutritive  supérieure  à  celle 
du  second,  parce  que  les  principes  qu'il  renferme  ont  subi 
une  élaboration  spéciale  qui  les  rapproche  davantage  de  la 
composition  des  tissus  organisés.  Ainsi  s'explique  parfaite- 
ment cette  conclusion  de  Cuvier  :  «  Il  semble  qu'il  n'y  ait 
que  la  matière  qui  a  déjà  été  organisée  qui  puisse  servir  de 
base  à  la  nourriture  d'une  autre  organisation.  » 

De  deux  substances  qui  offrent  la  même  facilité  ou  la 
même  difficulté  à  se  dissoudre,  celle  qui  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  composition  du  sang  est  aussi  la 
plus  digestible.  La  stéarine  et  la  margarine,  par  exemple, 
sont  également  peu  solubles  dans  les  liquides  digestifs;  mais 
comme  la  margarine  se  trouve  dans  le  sang  et  non  pas  la 
stéarine,  il  en  résulte  que  la  margarine  est  plus  digestible 
que  cette  dernière  (Molescholt)  (1). 

En  résumé,  la  valeur  plastique  ou  récorporante  d'une 
substance  alimentaire  organique  dépend  de  trois  conditions 
principales  : 

1°  De  sa  richesse  en  azote  et  de  sa  pauvreté  en  oxygène: 

2°  De  sa  digesHbilitéy  et  nous  entendons  par  ce  mot  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  que  présentent  les  éléments  qu'elle 
contient  à  se  dissoudre  et  à  se  transformer  en  parties  sub- 
stantielles du  sang  (sanguification)  ; 

3°  De  sa  nature  organisée  et  de  sa  composition,  qui  doit 

(I)  Moleschott,  De  l'alimentation  et  du  régime,  3»  édition.  1858,  p.  92. 
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se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  composilion  niéme  du 
sang.  De  même  que  ce  liquide  contient  plus  d'albumine  que 
de  sels,  plus  de  sels  que  de  graisse,  l'aliment  plastique  par 
excellence  doit  renfermer  plus  de  substances  organiques  azo- 
tées que  dMnorganiques,  et  plus  d'inorganiques  que  d'orga- 
niques non  azotées.  La  viande  maigre  est  l'aliment  qui  ré- 
pond le  mieux  à  ces  conditions. 

îj  2.  —  On  sait  que  les  principes  alimentaires  azolés  sont 
les  uns  d'origine  nnimide  et  les  antres  A'oriijinc  viyé- 
lale. 

A.  Les  premiers  sont  remarquables  par  leur  richesse  en 
azote,  leur  pauvreté  en  oxygène  cl  la  présence  constante  du 
soufre. 

On  les  divise  généralement,  suivant  leur  composition,  en 
deux  classes  : 

a.  Les  uns,  dont  l'albumine  est  le  type,  plus  riches  en  car- 
bone, moins  riches  en  azote,  ont  la  propriété  d'être  facile- 
ment transformés  par  le  suc  gastrique  en  produits  solubles 
et  dialysables;  ce  sont  les  rdhnminoides  proprement  dits, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  les  albumines  des  œufs  et  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  plasma  musculaire,  la  senne  du 
sérum,  la  vilelline,  l'hémoglobine,  la  caséine,  la  lèguwinc, 
la  fibrine,  la  muscitline,  la  glutine,  etc. 

b.  Les  autres,  moins  riches  en  carbone,  plus  riches  en 
azote,  ne  peuvent  être  que  difficilement  métamorphosés  dans 
l'estomac  en  produits  solubles  et  dialysables,  et  sont  par 
conséquent  lentement  assimilés  par  la  digestion;  ce  sont 
les  substances  coUagènes,  qui  comprennent  Yosséine  des  os 
et  celle  des  arêtes  de  poissons,  la  gélatine,  la  chondrine, 
Vépidermose,  la  mbalanœ  organique  des  tendons,  le  tism 
élastique,  etc. 

B.  Les  principes  azolés  d'origine  végétnle  sont  les  suivants  : 
i"  Le  gluten,  contenu  dans  les  céréales  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 
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Pour  100 

Blé 11,60 

-     Seigle 9,00 

Orge 13,.i0 

Avoine 11,90 

Maïs 12,80 

Riz 6,43 

Sarrasin 6,8i 

2°  La  légumine  qui  existe  dans  les  légumes  en  quantité 
encore  plus  considérable  : 

Pour  100 

Fèves 29,05 

Haricots 27,00 

Pois  verts 25,40 

Lentilles 25,20 

Féveroles 30,30 

Vesces 27,30 

3**  Valbumine  végétale^  renfermée  dans  certains  fruits  et 
principalement  dans  ceux  de  Tamandier. 

Nous  n'avons  point  à  nous  étendre  sur  les  propriétés  nu- 
tritives de  ces  différents  aliments  azotés  fournis  par  le  règne 
végétal;  mais  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer, 
d'après  les  chiffres  précédents,  la  richesse  de  certains  aliments 
végétaux  qui  présentent,  à  poids  égal,  une  proportion  de 
matières  plastiques  supérieure  à  celle  des  viandes,  fait  qui 
explique  comment  l'organisme  peut  subsister  avec  un  ré- 
gime exclusivement  végétal,  ce  qui  se  voit  chez  un  très-grand 
nombre  d'espèces  animales  et  fréquemment  chez  l'homme 
lui-mêriie,  comme  nous  le  constaterons  quand  nous  ferons 
l'étude  des  divers  régimes  alimentaires  auxquels  sont  sou- 
mises principalement  les  classes  pauvres  et  laborieuses  dans 
tous  les  pays. 

§  3.  —  Un  fait  important  à  mentionner  dans  l'action  des 
aliments  plastiques,  soit  animaux,  soit  végétaux,  et  sur  lequel 
nous  avons  appelé  déjà  l'attention  du  lecteur,  c'est  que 
tout  en  réparant  les  pertes  des  organes,  ils  activent  puis 
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PREMIÈHE  CLASSE.  —  ALIMENTS  PLASTIQUES,  lŒCOUPORANTS,  ASSIMILABLES 
OU   ANALEPTIQUES  (lŒPAHATEURS  DE   LA   MATIÈRE) 


Cette  classe  comprend,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes  les 
substances  alimentaires  qui  président  à  \*cntretien  des  tissus 
vivants,  en  leur  fournissant  les  matériaux  dont  ceux-ci  ont 
besoin  pour  le  maintien  de  leur  composition  chimique  et  le 
de  leur  structure  organisée. 

D'après  leur  nature  et  leur  provenance,  on  peut  subdi- 
viser ces  aliments  en  : 

V  Aliments  organiques  ou  azotés  et  en  :2'  aliments  vior- 
ganiqms. 

Les  premiers,  qui  proviennent  du  règne  végétal  ou  du 
règne  animal,  se  rapprochent,  au  point  de  vue  de  leur  con- 
stitution intime  et  de  leur  composition  chimique,  des  prin- 
cipes constitutifs  du  corps  des  animaux,  qu'ils  doivent  rem- 
placer à  mesure  que  ceux-ci  s'usent  et  disparaissent  au  sein 
de  l'économie  ;  les  principaux  sont  Y  albumine,  la  fibrine,  la 
m,uscnline,  la  caséine,  la  glutine,  la  légumine,  etc.,  dont  le 
pouvoir  nutritif  ou  réparateur  est  bien  connu. 

Le  deuxième  groupe  d'aliments  plastiques  est  constitué 
par  des  substances  de  provenance  inorganique,  qui  entrent 

MARVAUD.  —  Alimcnls  d'épargne.  3 
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noi'malemenL  dans  la  composilion  de  certains  systèmes  et 
dont  l'org^anisme  ne  peut  être  privé  sans  que  son  fondion- 
neinent  soit  sérieusement  compromis.  Tels  sont  le  chlorure 
lie  sodium,  le  fer,  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux; 
c'est  à  tori ,  croyons-nous ,  que  quelques  physiologistes 
se  refusent  i  considérer  ces  substances  comme  de  véritables 
aliments. 

i°  Almenls  organiques  ou  azotés. —  Les  tissus  de  l'or- 
ganisme étant  essentiellement  constitués  par  des  principes 
azotés'  on  conçoit  facilement  la  nécessité  d'introduire  régii- 
liérement  dans  le  régime  alimentaire  une  certaine  quantité 
d'aliments  azotés,  destinés  à  réparer  les  déperditions  con- 
tinuelles éprouvées  par  la  machine  animale. 

§1.  —  On  a  compris  ainsi  l'importance  de  la  pré- 
sence des  matières  azotées  dans  une  substance  alimentaire, 
si  bien  que  'les  physiologistes  ont  cru  devoir  apprécier  le 
pouvoir  plastique  d'un  alûnent  d'après  la  quantité  d'azote 
qu'il  renfenuc.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été  dressé  le  tableau 
suivant,  où  sont  représentées  les  diverses  proportions  d'azote 
contenues  dans  un  certain  nombre  de  substances  animales  et 


ËquiralenU  de  lu  râleur  iiulritire  (le3  aliments,  calculés  il'aprés  les 
quantUéi  d'azote  contenues  dans  chaque  substance  ù  l'état  de  sic- 
citi',  l'équivalent  du  tait  de  femme  étant  100  {d'après  Leiliel'y). 
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relative  de  celle  de  la  désassimilation,  nous  pourrions  citer 
l'expérience  suivante  faite  par  Lehtnann,  et  dans  laquelle  le 
grand  chimiste,  en  se  soumettant  successivement  à  un  ré- 
gime purement  animal  et  à  un  régime  complètement  exempt 
de  matières  azotées,  vit  la  quantité  d'urée  excrétée  dans  le 
premier  cas  (53g^»',i9)  descendre  dans  le  second  cas  à  iSg**,/*! . 
Ne  sait-on  [pas  du  reste  que  chez  l'enfant,  où  l'assimilation 
est  si  active  et  où  la  croissance  et  l'augmentation  de  poids 
nécessitent  des  recettes  alimentaires  si  considérables,  la 
quantité  d'azote  éliminée  dans  les  vingt-quatre  heures  est 
pour  chaque  kilogramme  du  poids  du  corps  double  de  celle 
éliminée  dans  le  même  temps  par  l'homme  adulte? 

2"*  Aliments  inorganiqties .  §  1.  —  Le  deuxième  groupe 
de  principes,  nutritifs  que  nous  avons  rangés  parmi  les  ali- 
ments plastiques  ou  assimilables,  se  compose  de  substances 
minérales  qui  existent  normalement  dans  le  sang  et  dans  les 
tissus  vivants  et  dont  l'animal  ne  peut  être  privé  pendant 
longtemps  sans  que  le  fonctionnement  de  ses  organes,  l'en- 
tretien de  ses  tissus  et  le  maintien  de  sa  vitalité  et  de  sa 
santé  soient  sérieusement  compromis.  Ces  principes  miné- 
raux sont  très-nombreux;  nous  nous  contenterons  d'énu- 
mérer  les  plus  importants  : 

V  Les  phosphates  terreux,  et  principalement  le  phosphate 
de  chaux,  constituent  des  agents  puissants  de  consolidation 
des  tissus,  car  non-seulement  ils  entrent  dans  là  structure 
de  la  charpente  animale  et  dans  la  composition  de  toutes  les 
parties  dures  du  corps  (système  osseux),  mais  encore  ils 
existent' dans  delà  chair  musculaire. 

2°  Le  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  tout  en  ne 
figurant  pas,  comme  les  sels  précédents,  dans  la  composition 
des  tissus  solides  du  corps,  représente  cependant  le  principal 
élément  des  divers  liquides  et  des  sécrétions  (surtout  du  sang, 
dont  il  forme  environ  la  moitié  du  poids  total  des  matières 
salines).  Cette  proportion  considérable  de  sel  marin  dans 
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ainsi,  on  aurait  tort  de  considérer  Vacide  prussique  comme 
doué  d'une  grande  puissance  nutritive,  bien  que  l'analyse 
chimique  révèle  dans  cette  substance  une  forte  proportion 
d'azote.  (5"2  pour  ICIO)  et  très-peu  d'oxygène  (6  pour  100). 
Entînj  il  y  a  certaines  substances  dont  la  valeur  plastique  ne 
peut  être  attribuée  uniquement  à  l'azote  qu'elles  présentent: 
telles  sont  la  crmline,  la  créalinine,  Vacide  mosiqiw,  etc., 
dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus  loin. 

On  voit,  d'après  cela,  comliien  est  peu  rigoureux  le  pro- 
cédé chimique  d'évaluation  de  la  valeur  plastique  des  ali- 
ments, tel  qu'il  a  été  employé  par  Payen  (I)  et  tel  qu'il  a 
été  accepté  par  la  plupart  des  physiologistes  et  des  hygié- 
nistes. 11  n'est  nullement  démontré,  en  effet,  que  l'azote 
contenu  dans  différents  aliments  soit  assimilable  au  niéme 
degré;  au  contraire,  l'expérimentation  physiologique  indi- 
que que  la  valeur  nutritive  d'une  substance  alimentaire  est 
nécessairement  subordonnée  à  sa  digesHbililé.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  tableau  que  nous  avons  emprunté  à  Le- 
Iheby,  nous  voyons  que  HX)  grammes  de  lait  de  vache  et 
100  grammes  de  pois  contiennent  à  peu  près  la  même  pro- 
portion d'azote;  cependant  la  pratique  montre  que  ces  deux 
substances  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  nutritive  ;  le 
lait  est  beaucoup  plus  digestible  que  les  pois,  et  partant 
plus  nourrissant. 

Il  faut  tenir  compte  également  d'un  fait  non  moins  im- 
portant, c'est  que  le  pouvoir  nutritif  d'un  aliment  dépend  des 
substances  qui  sont  associées  avec  lui,  dans  le  régime  tou- 
jours complexe  auquel  on  est  soumis,  et  qui  ont  une  influence 
plus  ou  moins  grande  sur  sa  digestibilitc.  Ainsi,  la  forte 
proportion  de  matière  azotée  (9,88  pour  ■lOO)  contenue 
dans  le  cacao  donneiiaitâ  cette  substance  une  valeuralimen- 
taiie  et  plastique  notable,  sans  la  quantité  considérable  de 

(I)  Payen,  Traité  ttes  iubslances  aiiineiilaires,  3'  cililion.  Paris,  1858. 
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corps  gras  (26  pour  100)  combinée  avec  elle  et  qui  entrave 
beaucoup  son  absorption  et  son  assimilation. 

Mais  il  est  un  point  encore  plus  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  détermination  et  de  l'appréciation  de  la  valeur  nutritive 
d'un  régime  donné,  c'est  que  le  pouvoir  plastique  d'une  sub- 
stance azotée  est  d'autant  plus  grand  que  la  composition  de 
cette  substance  présente  une  analogie  plus  parfaite  avec  les 
tissus  de  l'organisme.  C'est  ainsi  que,  entre  deux  aliments 
à  composition  identique,  l'un  animal  et  l'autre  végétal,  le  pre- 
mier possède  toujours  une  valeur  nutritive  supérieure  à  celle 
du  second,  parce  que  les  principes  qu'il  renferme  ont  subi 
une  élaboration  spéciale  qui  les  rapproche  davantage  de  la 
composition  des  tissus  organisés.  Ainsi  s'explique  parfaite- 
ment celle  conclusion  de  Cuvier  :  «  U  semble  qu'il  n'y  ait 
que  la  matière  qui  a  déjà  été  organisée  qui  puisse  servir  de 
base  à  la  nourriture  d'une  autre  organisation.  » 

De  deux  substances  qui  offrent  la  même  facilité  ou  la 
même  difficulté  à  se  dissoudre,  celle  qui  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  la  composition  du  sang  est  aussi  la 
plus  digestible.  La  stéarine  et  la  margarine,  par  exemple, 
sont  également  peu  solubles  dans  les  liquides  digestifs;  mais 
comme  la  margarine  se  trouve  dans  le  sang  et  non  pas  la 
stéarine,  il  en  résulte  que  la  margarine  est  plus  digestible 
que  cette  dernière  (Moleschott)  (1). 

En  résumé,  la  valeur  plastique  ou  récorporante  d'une 
substance  alimentaire  organique  dépend  de  trois  conditions 
principales  : 

1°  De  sa  richesse  en  azote  et  de  sa  pauvreté  en  oxygène: 

2°  De  sa  digestibilitéy  et  nous  entendons  par  ce  mot  la  faci- 
lité plus  ou  moins  grande  que  présentent  les  éléments  qu'elle 
contient  à  se  dissoudre  et  à  se  transformer  en  parties  sub- 
stantielles du  sang  (sangtdfication)  ; 

3°  De  sa  nature  organisée  et  de  sa  composition,  qui  doit 

(I)  Moleschott,  De  VaUmentation  et  du  régîmey  3«>  édition.  1858,  p.  92. 
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rapprocliev  le  plus  possible  do  h  composition  mémo  du 
sang.  De  même  que  ce  liquide  contient  plus  d'albumine  que 
de  sels,  plus  de  sels  que  de  graisse,  l'alimenl  plastique  par 
excellence  doit  renfermer  plus  de  substances  organiques  azo- 
tées que  d'inorganiques,  et  plus  d'inorganiques  que  d'orga- 
niques non  azotées.  La  viande  maigre  est  l'aliment  qui  ré- 
pond le  raieus  à  ces  conditions. 

§  2.  ^ —  On  sait  que  les  principes  alimentaires  azotés  sont 
les  uns  d'on'f/ïJic  animale  et  les  autres  d'origine  rèijé- 
talc. 

A.  Les  premiers  sont  remarquables  par  leur  richesse  en 
azote,  leur  pauvreté  en  oxygène  et  la  présence  constante  du 
soufre. 

On  les  divise  généralement,  suivant  leur  composition,  en 
deux  classes  : 

a.  Les  uns,  dont  l'albumine  est  le  type,  plus  riches  en  car- 
bone, moins  riches  en  azote,  ont  la  propriété  d'être  facile- 
ment transformés  par  le  suc  gastrique  en  produits  solubles 
et  dialysables;  ce  sont  les  alhuminokles  proprement  dits, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  les  albumines  des  œufs  et  celles 
qui  se  trouvent  dans  le  plasma  musculaire,  la  serine  du 
sérum,  la  vilelliM,  V hémoglobine,  la  caséine,  la  lègumine, 
la  fibrine,  la  musmline,  la  gluHne,  etc. 

b.  Les  autres,  moins  riches  en  carbone,  plus  riches  en 
azote,  ne  peuvent  être  que  difiicilement  métamorphosés  dans 
l'estomac  en  produits  solubles  et  dialysables,  et  sont  par 
conséquent  lentement  assimilés  par  la  digestion;  ce  sont 
les  substances  coUagènes,  qui  comprennent  Vosséine  des  os 
et  celle  des  arêtes  de  poissons,  la  gélatine,  la  chondriiie, 
Vépidermosc,  la  substance  organique  des  (oirfoHS,  le  tissu 
élastique,  etc. 

B.  Les  principes  azotés  d'origine  végétale  son\.\cs  suivants: 
1°  Le  gluten,  contenu  dans  les  céréales  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 
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Pour  400 

Blé 14,60 

-     Seigle 9,00 

Orge., 13,40 

Avoine 11,90 

Maïs 12,80 

Riz 6,43 

Sarrasin 6,84 

2**  La  Ugumine  qui  existe  dans  les  légumes  en  quantité 
encore  plus  considérable  : 

Pour  100 

Fèves 29,05 

Haricots 27,00 

Pois  verts 25,40 

Lentilles 25,20 

Féveroles 30,30 

Vesces 27,30 

3°  \] albumine  végétale^  renfermée  dans  certains  fruits  et 
principalement  dans  ceux  de  l'amandier. 

Nous  n'avons  point  à  nous  étendre  sur  les  propriétés  nu- 
tritives de  ces  différents  aliments  azotés  fournis  par  le  règne 
végétal;  niais  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer, 
d'après  les  chiffres  précédents,  la  richesse  de  certains  aliments 
végétaux  qui  présentent,  à  poids  égal,  une  proportion  de 
matières  plastiques  supérieure  à  celle  des  viandes,  fait  qui 
explique  comment  l'organisme  peut  subsister  avec  un  ré- 
gime exclusivement  végétal,  ce  qui  se  voit  chez  un  très-grand 
nombre  d'espèces  animales  et  fréquemment  chez  l'homme 
lui-mênie,  comme  nous  le  constaterons  quand  nous  ferons 
l'étude  des  divers  régimes  alimentaires  auxquels  sont  sou- 
mises principalement  les  classes  pauvres  et  laborieuses  dans 
tous  les  pays. 

§  3.  —  Un  fait  important  à  mentionner  dans  l'action  des 
aliments  plastiques,  soit  animaux,  soit  végétaux,  et  sur  lequel 
nous  avons  appelé  déjà  l'attention  du  lecteur,  c'est  que 
tout  en  réparant  les  pertes  des  organes,  ils  activent  puis 
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saiiiment  la  nuLrilion,  comme  on  peul  s'en  convaincre  pai' 
t  exagération  des  déperditions  (au^entaLion  d'urée),  pai" 
l'accélération  de  la  circulation  et  par  l'élévation  cle  la  tem- 
pérature org;anique,  qui  se  manifestent  dans  l'économie  sous 
l'influence  de  leur  emploi.  Ainsi,  ces  aliments  essentielle- 
menL  réparateurs  facilitent  l'assimilation  et  la  désassimila- 
tion,  comme  si,  par  le  fait  même  de  la  richesse  et  de. 
l'abondance  des  matériaux  qu'Us  apportent  à  l'élément  vi- 
vant, ils  nécessitaient  le  départ  plus  brusque  et  plus  ra- 
pide des  matériaux  contenus  au  sein  de  cet  élément.  C'est 
pour  cela  que  nous  leur  avons  appliqué  la  dénomination  de 
dêsassîin  ila  leurs. 

C'est  avec  beaucoup  de  raison  que,  dans  son  intéressant 
mémoire  sur  VaUmcHtation  et  le  régime,  Moleschott  a  insisté 
sur  ces  faits  importants,  «  l''aut-il  s'étonner,  dit-il  (1), "qu'a- 
près un  long  usage  de  viande  ou  d'œufs,  toutes  les  sécrétions 
et  les  excrétions  qui  contiennent  des  substances  albumineuses 
ou  des  combinaisons  provenant  de  celles-ci,  augmentent  en 
quantité  et  surtout  en  contenu  de  substances  azotées?  que  la 
semence  se  forme  plus  abondante,  que  le  lait  augmente  et 
que  la  quantité  d'urée  et  d'acide  urique  expulsée  dans  les  vingl- 
quaLrc  heures  s'élève  sensiblement?  Faut-il  s'étonner  que  le 
sang  coule  plus  impétueux,  que  les  muscles  se  contractent 
avec  plus  de  vigueur,  et  que  les  facultés  génératrices  soient 
plus  puissamment  excitées?  Tant  il  est  vrai  que  la  formation 
d'un  sang  plus  riche  donne  la  première  impulsion  à  l'échange 
ra[)ide  des  substances  ;  tant  il  est  vrai  que  toute  augmentation 
d'activité  doit  être  rapportée  à  une  provision  suffisante  de 
matière!  »  Et  si,  tout  en  tenant  compte  de  la  grande  auto- 
rité de  Moleschott,  il  fallait  des  faits  reposant  sur  l'expéri- 
mentation, pour  faire  admettre  cette  vérité  bien  évidente  A 
nos  yeux,  que  la  rapidité  de  l'assimilation  est  en  général  cor- 

(1)  VloMicholU  De  Valimentallon elthi  régimt.  Iraù.  par  Flocon,  l'aria,  1858, 
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relative  de  celle  de  la  désassimilation,  nous  pourrions  citer 
l'expérience  suivante  faite  par  Lehtnann,  et  dans  laquelle  le 
grand  chimiste,  en  se  soumettant  successivement  à  un  ré- 
gime purement  aninial  et  à  un  régime  complètement  exempt 
de  matières  azotées,  vit  la  quantité  d'urée  excrétée  dans  le 
premier  cas  (53g^»',i9)  descendre  dans  le  second  cas  à  iSg**,/*! . 
Ne  sait-on  [pas  du  reste  que  chez  l'enfant,  où  l'assimilation 
est  si  active  et  où  la  croissance  et  l'augmentation  de  poids 
nécessitent  des  recettes  alimentaires  si  considérables,  la 
quantité  d'azote  éliminée  dans  les  vingt-quatre  heures  est 
pour  chaque  kilogramme  du  poids  du  corps  double  de  celle 
éliminée  dans  le  même  temps  par  l'homme  adulte? 

2°  Aliments  inorganiques.  §  1.  —  Le  deuxième  groupe 
de  principes,  nutritifs  que  nous  avons  rangés  parmi  les  ali- 
ments plastiques  ou  assimilables,  se  compose  de  substances 
minérales  qui  existent  normalement  dans  le  sang  et  dans  les 
tissus  vivants  et  dont  l'animal  ne  peut  être  privé  pendant 
longtemps  sans  que  le  fonctionnement  de  ses  organes,  l'en- 
tretien de  ses  tissus  et  le  maintien  de  sa  vitalité  et  de  sa 
santé  soient  sérieusement  compromis.  Ces  principes  miné- 
raux sont  très-nombreux;  nous  nous  contenterons  d'énu- 
mérer  les  plus  importants  : 

4°  Les  phosphates  terreux,  et  principalement  le  phosphate 
de  chaux,  constituent  des  agents  puissants  de  consolidation 
des  tissus,  car  non-seulement  ils  entrent  dans  la  structure 
de  la  charpente  animale  et  dans  la  composition  de  toutes  les 
parties  dures  du  corps  (système  osseux),  mais  encore  ils 
existent* dans  delà  chair  musculaire. 

2**  Le  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  tout  en  ne 
figurant  pas,  comme  les  sels  précédents,  dans  la  composition 
des  tissus  solides  du  corps,  représente  cependant  le  principal 
élément  des  divers  liquides  et  des  sécrétions  (surtout  du  sang, 
dont  il  forme  environ  la  moitié  du  poids  total  des  matières 
salines).  Cette  proportion  considérable  de  sel  marin  dans 
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le  liquide  siinguiii  est  certainement  une  nécessité  physio- 
logique ;  on  ne  peut  guère  la  changer,  quelles  que  soient 
les  qualités  de  l'eau  que  l'on  absorhe  dans  l'alimentalion ; 
comme  le  fait  remarquer  Letlieby  (1),  s  si  cette  eau  ne  con- 
licnl  que  très-peu  de  chlorure  de  sodium  en  dissolution,  elle 
ne  fera  que  traverser  l'économie,  ne  se  mêlera  pas  au  sang 
d'une  manière  permanente,  et  s'échappera  immédiatement 
par  l'appareil  rénal;  si  l'on  cherche,  au  contraire,  à  aug- 
menter la  proportion  de  sel  contenue  dans  le  sang  à  l'état 
normal  en  absorbant  de  l'eau  salée,  par  exemple  de  l'eau  de 
mer,  celle-ci  n'est  point  absorbée  et  ne  fait  que  traverser 
l'appareil  digestif.  »  C'est  ce  qui  résulte,  en  effet,  des  expé- 
riences de  Lehmann,  qui,  ayant  fait  successivement  trois 
analyses  de  son  sang,  d'abord  à  l'état  normal,  puis  après 
avoir  absorbé  des  aliments  très-salés,  enfin  après  avoir  pris 
fiO  grammes  de  sel  dissous  dans  une  certaine  quantité  d'eau, 
trouva  dans  ces  analyses  différentes  des  proportions  à  peu 
près  équivalentes  de  chlorure  de  sodium  sur  1 000  parties  de 
sang  :  /j,-i38— 4,168— i,  181. 

3°  Les  oxydes  de  fer  et  les  oxydes  de  manganèse  entrent, 
comme  on  sait,  dans  ia  composition  des  globules  du  sang, 
les  premiers  chez  les  animaux  à  sang  rouge,  les  autres  chez 
les  animaux  à  sang  blanc  (3). 

(I)  toc.  cil.,  p.  83. 

(3)  Ua  Tait  inléresstmt  dans  rhialoire  de  ces  ngeots  et  sur  lequel  nom  in- 
sisterons plufiloin,  en  lui  aecorilanl  tuule  l'importance  qu'il  mérite,  c'est  l'in- 
nuencc  qiie  présentent  la  plupart  des  principes  alimentaires  minérau^t  sur  les 
oxydations  organiques  et  sur  l'activilé  da  la  nutrition.  11  résulte  en  elTet,d'un 
grand  nombre  de  reclierelics  Jàiles  depuis  peu  de  temps,  (|ue  les  ferrugineux 
(Ponrowki),  les  tiypophospliates  (Robuleau),  le  clilorure  de  sodium  (VoïtJ, 
griux  à  la  faculté  qu'ils  possèdent  d'augmenter  te  nombre  des  glttbulei  san- 
t^uins,  en  agissant  comme  hématogénet,  c'est-l-dire  comme  alimenls  spéciaux 
du  sang,  activent  et  favorisent  les  combustions  intra-organiques,  augmentent 
la  température  et  indueneent  notablement  les  sécrétions;  l'urée  éliminée  par 
les  urines  en  vingt-quatre  heures  subit  après  leur  ingestion  une  au^nieiilatïoo 
plus  ou  moins  notable,  qui  pour  le  bel  uiajin  eu  ])arliculier  pourrait  s'ùlevcr 
jusqu'à  iO  pour  100  (Babutcau). 
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4**  Il  en  est  de  même  de  la  silice^  qui,  outre  qu'elle  fait 
partie  constituante  du  liquide  sanguin,  entre  dans  la  com- 
position de  tous  les  appendices  tégumentaires  (poils,  plu- 
mes, etc.)  de  l'économie. 

§  2.  — Il  est  très-difficile  de  déterminer  les  proportions  de 
substances  inorganiques  qui  doivent  figurer  journellement 
dans  l'alimentation.  Cependant  E.  Smith  a  donné  les  chiffres 
suivants,  à  l'aide  desquels  on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
quantité  de  principes  minéraux  nécessaire  au  régime  quo- 
tidien d'un  homme  adulte  : 

Acide  phosphorique 2,07  à    5,12  gr. 

Chlore  (6e  qui  revient  à  5,51  ou  18,85 

grammes  de  chlorure  de  sodium)..  3,30  à  11,34 

Potasse 1,75  à    6,93 

Soude 5,18  à  11,08 

Chaux 0,15  à    0,41 

Magnésie ; 0,15  à    0,19 

La  totalité  de  ces  principes  minéraux  n'est  habituellement 
pas  assimilée  ;  il  n'y  en  a,  au  contraire,  qu'une  minime  partie 
de  retenue  dans  l'économie.  Lawes  a  trouvé,  en  effet, 
que  sur  5  kilogrammes  de  substances  inorganiques  conte- 
nues dans  la  nourriture  fournie,  pendant  une  période  dé- 
terminée, à  des  porcs  soumis  à  l'engraissement,  il  n'y  en 
avait  que  34?0  grammes  de  fixés  dans  le  corps  ;  c'étaient  prin- 
cipalement des  phosphates  terreux  ;  tout  le  reste  ne  faisait 
que  passer  à  travers  le  corps  et  s'éliminait  par  les  excré- 
tions. 

Remarquons  en  outre  que  ces  principes  inorganiques  sont 
fournis  à  l'économie  aussi  bien  par  un  régime  exclusivement 
végétal  que  par  un  régime  fortement  animalisé.  Pour  mieux 
faire  saisir  le  rapport  de  composition  qui  existe,  à  ce  point 
de  vue,  entre  les  céréales  et  les  éléments  minéraux  du  sang, 
nous  donnons  ici  comparativement  la  proportion  des  diffé- 
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renls  sels  contenus  dans  le  sang  humain  el  dans  les  grains 


Hugnétie., 1,03 

Oiydedo  fer 10,58 

Acide  phosptioiiqua 5,4JG 


Aciile  carbonique. . 


Soude .,  5,27 

Potasse 16,35 

Cliaus 8,35 

MflBoésie 5,91) 

Oxyde  de  fer 0,(hJ 

Addc  ptiosphoriquc. . .  ' . .  1G,1'J 

Acide  suirurii{iic i,i}\ 

Silice i3,S(J 


Acide  curbonii^ae. 


§  3.^  Un  point  important  d;tns  l'étude  physiologique  des 
principes  minéraux  alimentaires,  et  malheureusement  beau- 
coup trop  négligé  parles  hygiénisles,  c'est  que  ces  subsLinces 
inoi^aniques,  comme  les  uliments  organiques  azotés,  agis- 
sent puissamment  sur  l'assimilalion  el  la  désassimilalion  et 
activent  ces  deux  actes  de  la  nutrition.  Personne  n'a  fait  res- 
sortir mieux  que  Lelheby  le  rôle  important  que  jouent  ces 
principes  minéraux  au  point  de  vue  de  l'assimilation  et  de 
la  désintégration  des  tissus  vivants,  a  Ces  substances,  dit 
cet  auteur  (1)  dans  son  intéressant  travail  sur  les  aliraenls, 
sont  véritablement  le  principal,  sinon  le  seul  moyen  de 
transport  de  la  matière  organique  d'un  lieu  à  l'autre  du 
corps  animal;  car,  d'un  côté,  elles  introduisent  les  matières 
nutritives  dans  le  système,  et  de  l'autre,  elles  le  débarras- 
sant dos  substances  épuisées;  en  outre,  il  est  très-pro- 
bable qu'elles  sont  les  agents  qui  font  passer  la  nourriture 
de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  comme  dans  la  formation 
des  tissus  solides  au  moyen  du  sang.  Dans  le  cas  de  la  diges- 
tion et  de  l'absorption,  les  éléments  plastiques  de  nos  ali- 
ments, tels  que  l'albumine,  la  fibrine,  la  gélatine,  etc.,  ne 
sont  pas  d'eux-mêmes  susceptibles  de  dialyse;  en  d'autres 

(I)  Lelhubj-,  loc.  cit.,  p.  80. 
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termes,  ils  ne  peuvent  pas  traverser  les  parois  du  canal  ali- 
mentaire, et  par  conséquent  leur  absorption  a  besoin  d'être 
aidée  par  quelques  agents  physiques.  Ces  agents  sont  les 
acides  et  les  sels  qui  sont  sécrétés  si  abondamment  dans 
Testomac  pendant  la  digestion;  il  est  très-probable  qu'ils 
n'opèrent  pas  seulement  une  dissolution  de  la  matière  pro- 
téique  des  aliments,  mais  qu'en  les  convertissant  en  pep- 
tohes  (Lehmann),  ils  changent  réellement  la  forme  molécu- 
laire de  la  substance,  et  la  font  passer  de  l'état  de  colloïde 
inabsorbable  à  celui  de  crislalloïde  très-diffusif.  En  effet,  si, 
comme  Graham  le  suppose,  une  molécule  colloïde  n'est 
qu'un  groupe  de  petits  cristalloïdes,  l'action  des  priiicipes 
salins  et  acides  du  suc  gastrique  doit  être  de  diviser  la  mo- 
lécule colloïde  en  molécules  plus  petites  qui  puissent  être 
absorbées. 

»  Le  contraire  doit  se  produire  dans  le  sang  alcalin,  où 
la  molécule  colloïde  doit  reprendre  sa  structure  et  perdre  sa 
tendance  à  la  diffusion;  mais,  en  arrivant  aux  tissus  où  existe 
encore  i'état  acide  des  fluides,  elle  change  de  nouveau  sa 
structure  moléculaire  et  se  sépare  du  sang  pour  servir  à  la 
nutrition.  Nous  ne  connaissons  pas  la  nature  précise  des 
phénomènes  qui  se  produisent  lorsque  la  matière  nutritive 
liquide  qui  se  sépare  ainsi  est  changée  en  tissu  solide  ;  mais 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  tout  se  réduit  à  un  mouvement 
moléculaire  causé  par  l'action  de  la  matière  saline.  C'est  ce 
qui  a  très-certainement  lieu  dans  le  cas  de  divers  tissus 
qui  contiennent  plus  que  là  quantité  ordinaire  de  sels  miné- 
raux ;  comme  dans  la  solidification  des  spicules  des  éponges, 
des  tissus  calcaires  des  polypes,  de  l'enveloppe  dure  des 
rayonnes,  des  mollusques,  des  crustacés,. etc.,  et  dans  les 
dépôts  calcaires  des  os,  des  dents,  des  écailles  tégumentaires,  * 
des  coquilles  d'œufs,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  la  matière  sé- 
^crétée  a  dû  d'abord  être  cristalloïdale,  autrement  elle  n'au- 
rait pas  pu  être  sécrétée;  elle  prend  ensuite  la  forme  d'un 
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liquide  colloïde  ou  gélalineus;  et  enfin,  pac  un  mouvemeni 
moléculaire  ultérieur,  elle  passe  à  l'état  d'un  solide  pecti- 
neux;  les  principes  salins,  suivant  leur  nature  et  leurs  pro- 
portions, déterminant  le  degré  de  dureté. 

»  En  outre,  l'élimination  des  matières  usées  et  des  tissus 
détériorés  est  certainement  effectuée  par  l'action  des  sub- 
stances salines;  car,  pendant  le  cours  de  l'oxydation,  il  se 
produit  des  acides  qui,  en  réagissant  chimiquement  sur  les 
principes  salins  constituants  des  Ouidcs  animaux,  leur  don- 
nent la  faculté  de  se  dissoudre  dans  les  matières  plastiques, 
et  les  rendent  ainsi  capables  d'expulser  les  débris  des  tissus 
épuisés,  s 

.  En  énumérant  les  principales  de  ces  substances  alimen- 
taires fournies  par  le  règne  minéral,  nous  avons  montré  que 
leur  ingestion  s'acœmpagnait  toujours  d'une  élimination 
plus  considérable  d'urée  et  d'acide  carbonique,  et  d'une  élé- 
vation de  la  clialeur  organique.  On  voit,  par  ce  dernier  fait, 
que  les  aliments  de  ce  groupe  se  rapprochent  beaucoup, 
quant  à  leur  influence  sur  Je  double  courant" de  la  nutrition, 
des  aliments  azotés.  Comme  eux  ils  ne  sont  pas  seulement 
7'éco7-poriiuts  ou  plastiques,  mais  encoi'e  ils  activent  l'assimi- 
lation et  la  dèsassimilation.  Voilà  pourquoi  nous  les  ayons 
compris  avec  les  aliments  azotés  sous  le  titre  d'aliments 
(iSiiiiiiifiU'Urx  et  'h-s<issimiliikur^. 


DECXIÈ.IIË  CUSSE.  —  AUMEMS  DÏNAMIQUES  OU  CORRODORANTS 
(PiVODCLTEURS  DE  LA  FORCE) 

On  sait  que  nous  avons  appliqué  celle  dénomination  aux 
iprincipes  alimentaires  qui  sont  aptes  à  la  production  de  ta 
.force  dans  l'économie. 

Nous  les  distinguons  en  deux  catégories,  suivant  qu'ils 
interviennent  comme  sources  de  calorique  pour  nos  organes, 
ou  qu'ils  agissent  comme  excitateurs  du  système  nerveux. 
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Pendant  longtemps  l'étude  de  ces  ingesta  a  été  négligée, 
bien  qu'on  ait  reconnu  dans  beaucoup  d'entre  eux  une  in- 
fluence remarquable  sur  la  nutrition,  influence  caractérisée 
principalement  par  l'augmentation  des  forces  et  par  la  sur- 
activité des  fonctions  animales.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  l'histoire  de  ces  substances  nutritives,  c'est  que 
les  anciens,  qui  croyaient  que  certains  principes  alimentaires 
qualifiés  d'aliments  généreux  {alimenta  valentis  materiœ) 
pouvaient  suppléer  tous  les  autres  dans  la  nourriture  de 
l'homme,  n'attribuaient  point  ce  privilège  aux  matières  re- 
connues plus  tard  azotées  et  plastiques,  mais  bien  à  certaines 
substances  qui,  sous  un  petit  volume,  semblaient  jouir  d'une 
puissance  réparatrice  énergique  et  desquelles  on  s'efforçait 
d'extraire  \q  principe  nutritif  par  excellence,  la  quintessence 
qui  se  déroba  toujours  à  toutes  les  investigations  et  à  toutes 
les  recherches  de  l'alchimie  du  moyen  âge. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  époque  des  grands 
progrès  de  la  chimie  moderne,  que  l'analyse  exacte  des 
substances  alimentaires,  en  même  temps  que  la  connaissance 
plus  complète  et  plus  approfondie  de  la  composition  des  tis- 
sus et  des  humeurs  de  l'organisme,  permirent  aux  physiolo- 
gistes d'établir  les  véritables  rapports  de  constitution  chi- 
mique entre  les  matériaux  destinés  à  réparer  les  pertes  des 
éléments  organiques  et  la  nature  intime  de  ces  éléments. 

C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que  Lavoisier,  en  détermi- 
nant les  véritables  sources  de  la  chaleur  organique  et  le  rôle 
important  de  la  calorification  animale,  au  point  de  vue  de 
l'activité  vitale  et.du  fonctionnement  des  éléments  vivants, 
mit  en  lumière  l'influence  calorifique  des  substances  intro- 
duites dans  l'alimentation. 

Profitant  des  précieuses  découvertes  de  Lavoisier,  Dumas 
et  Boussingault  en  France  et  Liebig  en  Allemagne,  distin- 
guant, comme  nous  l'avons  vu,  parmi  les  substances  alimen- 
taires, celles  qui  sont  plus  particulièrement  destinées  à  la 
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cparation  et  h  l'enlrelien  de  l'économie,  et  celles  qui  pren- 
nent une  plus  granJe  part  à  la  respiration  cl  à  la  calorilica- 
lion,  désignèrent  les  premières  sous  le  nom  d'alimenls 
assimilables  ou  plastiques ,  et  les  secondes  sous  le  nom 
(Valiments  (■ombvsliblcs  ou  respiratoires. 

Quant  à  nou?,  tenant  compte  des  relations  intimes  qui 
unissent  la  chaleur  à  la  force  dans  Téconomie^  comme  dans 
les  corps  bruts,  nous  considérons  les  aliments  caloriliques 
comme  dijnarniques  et  corroborants,  et  nous  comprenons  sous 
ce  dernier  litre  non-seulement  les  substances  thermogènes 
proprement  dites,  qui  peuvent  faire  dans  l'économie  l'office 
de  combustiblef:,  mais  encore  d'autres  substances  qualiliées 
d'ftTCiVtfJife*' ou  de  stimulantes,  auxquelles  on  refuse  ordinai- 
rement le  titre  d'aliments  (bien  que,  comme  nous  allons  le 
voir,  elles  jouent  un  rôle  non  moins  important  que  les  précé- 
dentes dans  la  nutrition),  que  l'iin  a  l'habitude  de  reléguer, 
en  hygiène  alimentaire,  dan*;  un  chapitre  à  part,  soit  parmi 
les  boissons,' soit,  parmi  les  condiments,  et  auxquelles  on  est 
forcé  d'attribuer  pourtant  une  influence  évidente  comme 
source  de  force,  comme  (fi/iuimogèiirs,  à  cause  de  la  surac- 
tivité qu'elles  impriment  au  fonctionnement  du  système  ner- 
veux et  des  appai'eils  qui  en  dépendent, 

A.  Aliments  calorifiq-ties  ou  Ihermoijèncs.  §  1.  —  Ces  ali- 
ments sont  essentiellement  propres  à  la  production  de  la 
force,  grâce  à  la  grande  quantité  de  calorique  à  laquelle 
leur  oxydation  donne  naissance  dans  l'économie. 

Ils  comprennent  : 
-  1°  Les  corps  gras  (gi-aisses,  beurre,  huiles),  qui  sonl  les 
agents  de  calorincation  les  plus  énergiques,  puisqu'ils  renfer- 
ment un  excès  d'hydrogène  qui,  en  brùiaiit  dans  l'économie, 
vient  ajouter  de  la  chaleur  à  celle  qui  résulte  déjà  de  l'oxy- 
dation du  carbone. 

•2"  Les  siibstaiiiYs  fnjilroairboiiées,   qui?  l'on  [leut  consi- 
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sidérer  comme  formées  par  l'union  du  carbone  avec  les 
éléments  de  Tcau  ;  on  les  dislingue  en  . 

Glyœses{CnV^O'). 
Sacdiaroses  (C'ni*'0'')y   • 
Amyloses  (CTr^O^. 

Ces  dernières  forment  la  partie  la  plus  abondante  des  cé- 
réales et  particulièrement  du  pain. 

Si  l'on  admet  que  l'alcool  subit  une  combustion  dans  l'éco- 
nomie, on  doit  y  joindre  cette  substance  qui  peut  être  consi- 
dérée, non  comme  un  bydmte  de  carbone,  mais  comme 
provenant  de  l'association  des  éléments  de  l'eau  à  un 
hydrocarbure,  c'est-à-dire  à  un  corps  éminemment  combus- 
tible (A.  Gaulier)  (1). 

Enfin,  on  peut  considérer  comme  aliments  calorifiques,  mais 
à  un  degré  beaucoup  moins  élevé  que  celui  des  substances 
précédentes,  certains  principes  azotés,  en  général  cristallisés 
ou  pouvant  donner  des  composés  cristallisés,  et  qui  sont  con- 
tenus dans  les  tissus  des  animaux.  Plusieurs  de  ces  corps, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  la  lexieitie^  la  ttjrosine,  la  créa- 
Une  y  Y  acide  itriquCy  etc.,  peuvent  subir  dans  l'économie  des 
*  oxydations  successives  avant  d'èlre  rejetés  à  l'état  d'urée  ou 
de  matières  extractives  par  les  urines  ou  par  les  sueurs.  C'est 
ainsi  qu'un  animal  auquel  on  fait  absorber  de  l'acide  urique 
ou  de  la  créatine,  produit  un  excès  d'urée. 

§  2.  —  On  détermine  généralement  le  pouvoir  calorifique 
des  aliments  par  la  proportion  de  carbone  et  d'hydro- 
gène qu'ils  renferment;  mais,  comme  l'a  fait  remarquer 
avec  beaucoup  de  raison  Germain  Sée,  ce  pouvoir  calorifique 
résulte  plutôt  du  rapport  de  ces  éléments  avec  l'oxygène,  si 
bien  que  la  pauvreté  en  oxygène  et  la  richesse  en  hydrocar- 
bone doivent  constituer  la  meilleui'e  condition  thermogène 
d'une  substance  alimentaire  donnée. 

(1)  Â.  Gautier,  /oc,  cit.  p.  857. 

MARVAUD.  —  Alimcnls  d'épargne.  i 
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Voilà  pourquoi  lu  pouvoir  calorifique  des  substances  hydro- 
carbonées n'est  pas  aussi  grand  que  celui  des  corps  gras  ;  car 
il  n'y  a  que  leur  carbone  qui  puisse  être  oxydé,  tandis  que 
dans  les  graisses,  comme  nous  l'avons  vu  plus  liaut,  i!  y  a 
beaucoup  d'hydrogène  en  dehors  du  carbone,  qui  est  sus- 
ceptible d'oxydation  dans  l'économie.  Le  tableau  suivant,^ 
que  nous  empruntons  à  Létheby,  indique  le  pouvoir  calori- 
fique et  le  pouvoir  mécanique  de  ces  iiiverses  substances 
dans  leur  ét:it  naturel  : 


-Graisse  ûi  bœuf. . 


Sucra  en  pi 
Sucra  de  r 


Il  résulte  de  ces  cbiRres  que  le  pouvoir  calorifique  de  la 
gTaissc  est  environ  deux  fois  aussi  grand  que  celui  de  l'ami- 
don et  du  sucre  ;  quand  celte  substance  est  sèche,  la  propor- 
tion s'élève  à  deux  fois  et  demie. 

Mais  les  expériences  de  Boussingault,  Persoz  el  Lavves,  etc., 
ont  démontré  la  ti'ansformalion  des  amidons  et  des  sucres 
en  corps  gras  dans  l'économie  ;  on  comprend  alors  l'impor- 
tance de  l'alimentation  féculente  et  sucrée  au  point  de  vue  de 
la  production  de  la  chaleur  animale  et  du  développement  de 
la  force;  importance  d'autant  plus  manifeste  que  l'on  sait 
combien  est  grande  la  puissance  calorifique  des  substances 
gi'asses  introduites  dans  l'alimentation  ou  contenues  dans  la 
trame  même  de  nos  organes. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  chiffres  par  lesquels  Frank- 
land  (1)  a  représenté  les  proportions  différentes  de  sub- 
it) Franklanil.  Sources  chimiques  du  /wiaw'  miimilaiie  {Iteriie  ilrs  cours 
icienUpques.  PnrU,  1BC7), 
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Stances  alimentaires  dont  Toxydation  est  nécessaire  pour 
élever  65  kilogrammes  (poids  d'un  homme  de  petite  taille) 
à  la  hauteur  de  3000  mètres,  en  supposant  que  le  cinquième 
seulement  de  la  force  réelle  engendrée  par  chaque  substance 
produise  du  travail  extérieur  : 

Poids  en  grammes. 

Graisse  de  bœuf 257,96 

Beurre 314,21 

Fromage  de  Cheshire 523,74 

Gruau  d'avoine .  .* 580,35 

Fleur  de  farine 59i,5I 

Sucre  en  pain . 682,27 

Pain 1061,63 

Maigre  de  bœuf. 1599,52 

Pommes  de  terre 2295,9i 

Lait 3632,17 

Choux 5ii4,0I 


Nous  expliquerons  plus  tard,  par  le  pouvoir  calorifique 
qu'elles  présentent,  l'utilité  des  substances  grasses  et  amy- 
lacées qui  entrent  en  proportion  si  considérable  dans  Tali- 
mentalion  de  l'homme  de  peine,  de  l'agriculteur  et  de  l'ar- 
tisan. 

§  3.  —  On  ne  sait  pas  encore  bien  exactement,  il  est  vrai, 
par  quelles  transformations  passent  les  graisses  avant  de 
s'oxyder.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  disparaissent  avec 
une  rapidité  remarquable,  quand  l'alimentation  devient  in- 
suffisante (Chossat).  Quant  aux  substances  hydrocarbonées, 
principalement  absorbées  à  l'état  de  glucose,  elles  semblent 
être  la  source  dô.  la  calorification  rapide  (1). 

D'un  côté,  Bischoff  et  Voit  ont  démontré  que  l'alimentation 
en  sucre  et  amidon  empêche  l'oxydation  des  graisses  assi- 
milées. D'un  autre  côté,  Regnault  et  Reiset  ont  fait  voir  que 
l'acide  carbonique  expiré  augmente  pour  une  même  absorp- 
tion d'oxygène  si  la  nourriture  s'enrichit  en  hydrates  de 

(j)  Voy.  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée,  t.  II,  p.  58?. 
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carbone,  et  l'elltînkofTcp  el  Voïl  ont  trouvé  que,  dicz  lus 
chiens  soumis  ù  une  nourriture  mixte,  la  quantité  d'aciifc 
carbonique  exhalée  dépasse  celle  de  l'oxygène  absorbé. 
Knfin,  Grouvcn  a  conclu  d'expériences  faites  sur  l'aliraen- 
talion  du  bétail,  que  les  aliments  bydrocarbonés  de  l'her- 
bivore se  dédoublent  en  deux  parts,  l'une  très-riche  en 
oxygène,  qui  est  éliminée,  l'autre  riche  en  carbone  el  en 
hydrogène,  qui,  selon  lui,  serait  la  graisse  ou  contribuerait  à 
la  former  (A.  Gautier), 

§  -4.  —  En  dehors  de  leur  influence  calorifique,  les  aliments 
Ihcrniogènes  exercent  une  action  évidente  sur  la  nutrition, 
qui  se  traduit,  pour  un  grand  nombre  (stiere,  alcool,  giaû- 
«■*■,  etc.),  par  un  ralentissement  de  la  dénutrition,  caraclè- 
risé  par  une  diminution  d'urèe  dans  les  urines  des  per- 
sonnes qui  sont  soumises  à  ce  genre  d'alimenialîon,  comme 
ce  fait  a  été  constaté  par  un  cerl;iin  nombre  d'observateurs: 
Ranke  pour  les  graisses,  W.  Docker  pour  le  sucre,  nous- 
mèmcpour  l'alcool,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  nos 
expériences. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  appliquer  à  ces  ali- 
ments la  qualification  d'anlitlésassimilu leurs  ou  à'unlidèmi- 
lnlifs,k  cause  de  leur  inilucnce  sur  iadésassiniilatiun,  qu'ils 
modèrent,  qu'ils  enrayent  et  qu'ils  règlent  pour  ainsi  dire. 

il  est  facile  d'expliquer  celte  influence  en  tenant  compte 
des  lois  qui  régissent  la  calorification  animale.  Nous  avons 
démontré  précédemment  qu'un  certain  degré  de  chaleur 
est  nécessaire  à  l'économie  pour  son  entretien  et  pour 
son  aclivîté;  or  cette  chaleur  est  fournie  habituellement 
par  les  aliments  combustibles,  pourvu  que  ceux-ci  soient 
contenus  en  proportion  suffisante  dans  le  régime,  mais  elle 
se  produit  exceptionnellement  aux  dépens  des  tissus  vivants 
eux-mêmes,  quand  l'alimentation  est  pauvre  en  substances 
thermogènes,  el  h  plus  forte  raison  quand  elle  en  est  complè- 
tement dépounuc.  C'est  alors  que  se  manifeste  une  sorte 
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d'autoplmgistne  caractérisé,  comme  le  démontre  rcxpérience, 
par  des  déperditions  considérables  en  urée  et  en  matières 
extractives  (preuve  de  la  détérioration  organique);  par  la 
perte  de  poids,  par  ramaigrissemenl  et  par  le  refroidissement 
du  corps  (preuve  de  rinsulTisance  que  présentent  les  tissus 
organisés  pour  entretenir  eux-mêmes,  par  leur  propre  com- 
bustion, la  chaleur  nécessaire  à  la  vie)  (1). 

C'est  la  graisse  qui  disparaît  la  première  de  l'économie  ; 
tant  qu'elle  existe,  l'alaissement  de  la  température  n'est  pas 
considérable  et  la  calorification  est  suffisante;  mais  quand  ce 
combustible  manque,  le  refroidissement  se  manifeste  et  se 
continue  jusqu'à  la  mort  (2). 

Les  mêmes  phénomènes  se  manifestent,  du  reste,  sous  Fin- 
fluence.d'un  travail  excessif  ou  d'efforts  exagérés  qui  ne 
peuvent  se  produire,  comme  on  sait,  que  grâce  à  la  consom- 
mation par  l'élément  organisé  d'une  certaine  quantité  de 
chaleur. 

On  s'explique  dès  maintenant  la  'dénomination  d'aliments 
d'épargne  que  [nous  avons  appliquée  à  certains  ingesta  calori- 
fiques (à  l'alcool  par  exemple),  et  qui  sont  doublement  utiles 
à  l'organisme,  pour  lequel  ils  constituent  d'importantes  et  do 
précieuses  réserves  au  point  de  vue  de  son  entretien  (  omm(î 
de  son  fonctionnement;  soit  qu'ils  subissent  une  véritable 
combustion,  une  fois  introduits  dans  le  sang,  soit  qu'ils 
constituent  des  dépôts  plus  ou  moins  considérables  de  sub- 
slance  combustible  (graisse)  au  sein  des  organes  et  des  tissus, 
fie  sont  certainement  des  ressources  nécessaires  aux  éléments 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  les  matières  protéiques  azotées,  prises  isolément, 
sont  insuffisantes  pour  entretenir  la  vie;  des  expériences  nombreuses  faites  sur 
les  animaux  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  nous  contenterons  de 
mentionner  celles  de  Rankc  :  cet  observateur,  en  nourrissant  pendant  quelque 
temps  des  chiens  avec  de  la  viande  maigre  en  excès  (1800  grammes  par  jour), 
remarqua  au  bout  de  peu  de  jours,  chez  ces  animaux,  du  dépérissement  et  de 
la  maigreur;  il  fit  cesser  cet  accident  en  introduisant  dans  leur  régime  de  ia 
graisse  ou  de  Tamidon. 

(2)  Voy.  Chossat,  Élude  sur  l'inanition,  Paris,  18  li. 


5.t  ALIMENTS   NERVOSFOUKS  ' 

organisés,  puisque,  ffrâce  à  eux,  ces  éléments  peuvent,  sub- 
sister et  fonctionner,  non  aux  dépens  de  leur  propre  sub- 
stance, mais  en  utilisant  la  force  qui  résulte  delà  destruction 
de  ces  ingesta  thermogénes. 


B. —  Aliments  liervosiqiies  ou  dynamogènes. 

Ces  aliments  forment  avec  ]c  groupe  précédent  la  classe 
des  aliments  dynamiques;  comme  ces  derniers- ils  servent  au 
fonctionnement  des  éléments  vivants,  et,  bien  que  leur  modc' 
(l'action  soit  beaucoup  plus  obscur  que  celui  des  précédents, 
ils  n'en  constituent  pas  moins  un  groupe  de  subslances  très- 
importantes  et  très-précieuses  au  point  de  vue  de  !a  production 
(lu  travail  et  du  développement  de  la  force  dans  l'économie. 

Tenant  principalement  compte  de  la  stimulation  qu'exer- 
cent ces  substances  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et 
sur  les  fonctions  animales  (intellectuelles,  sensitîves  etmo- 
iriues),  les  hygiénistes  et  les  lliérapeutistes  les  considèrent 
babituellement  comme  des  agents  excitants  ou  stimnUxiUs, 
et  les  étudient  parmi  les  boissons,  parce  que,  comme  nous 
allons  le  voir,  elles  sont  employées  pour  la  plupart  sous 
l'orme  de  liquides  ;  quelques-unes,  qui  semblent  avoir  été  in- 
troduites dans  l'alimentation  dans  le  but  d'activer  les  fonc- 
tions digcstives,  figurent  parmi  les  iwidimenls. 

Le  principal  repiésentnnt  de  ce  groupe  alimentaire  est 
sans  contredit  Valcool,  autour  duquel  sont  venues  se  grouper 
depuis  quelques  années  un  certain  nomlDre  d'autres  sub- 
stances considérées  par  quelques  pbysiologistes  comme  ayant 
une  influence  identique  ou  congénère  à  celle  de  ce  liquide 
(café,  thé,  coca,  maté,  cacao,  guarana,  etc.). 

Nous  ferons  ressortir  plus  lard,  avec  tous  les  détails  que 
mérite  cette  intéressante  histoire,  par  quelles  nombreuses 
phases  est  passé  l'alcool,  au  point  de  vue  de  son  rote  dans 
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la  nutrition.  Élevé  par  Liebig  au  rang  des  aliments  res- 
piratoires ou  combustibles,  et  considéré  à  ce  titre  comme  un 
important  agent  calorifique  ;  classé  par  Schuitz  au  nombre 
des  moyens  d'épargne  {Sparmiiicl) ,  c'est-à-dire  parmi  les 
substances  qui  ralentissent  et  enrayent  la  dénutrition  ou  la 
mue  organique,  par  Tarrêt  (mausertokung)  ou  l'obstacle 
(mauserhemmung)  qu'elles  peuvent  y  apporter;  enfin  étudié 
par  W.  Docker  avec  \e  café  et  le  sucre  dans  une  même  classe 
d'alimenls  désignée  sous  le  nom  à  peu  prés  intraduisible 
de  genusmittel  (moyens  d'agrément)  et  que  l'on  peut  rem- 
placer par  la  dénomination  d'aliments  de  luxe  qui  leur  a 
été  également  appliquée,  l'alcool  s'est  vu  contester  dans  ces 
derniers  temps  jusqu'à  son  titre  d'aliment  respiratoire,  quand 
les  expériences  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  (i)  eurent 
paru  démontrer  que  ce  liquide  restait  inaltérable  et  n'é- 
prouvait aucune  modification  dans  l'économie. 

Voilà  pourquoi,  dans  ces  dernières  années,  Fonssagrives, 
ayant  surtout  égard  à  l'in  certitude  qui  règne  dans  la  science 
relativement  à  la  détermination  de  la  valeur  nutritive  de 
l'alcool  et  de  ses  congénères  (café,  Ihé,  etc.),  a  appliqué  à  ces 
substances  l'heureuse  qualification  A* aliments  discutés  (2). 

Rien,  en  effet,  de  plus  discuté  que  l'influence  de  ces  in- 
geslâ  sur  la  nutrition,  sur  la  réparation  des  tissus,  sur  l'en- 
tretien et  sur  le  développement  des  forces,  sur  la  production 
de  la  chaleur  organique.  Il  n'y  a  qu'un  seul  fait  qui  ne  soit 
contesté  par  personne,  c'est  leur  action  sur  l'appareil  céré- 
bro-spinal, caractérisée,  comme  on  sait,  par  une  excitation 
plus  ou  moins  vive  des  fonctions  intellectuelles  et  sensitivo- 
motrices.  D'où  leur  place  habituellement  marquée  parmi 
les  agents  excitants  ou  stimulants. 

Aussi,  c'est  de  cette  action  si  évidente  et  universellement 

(1)  Lallemand,  Perrin  et  Duroy.  Du  rôle  de  Valcool  et  des  aneslhésiques  dam 
l'organisme.  Paris,  1860. 

(2^  Fon^agrives,  Entretiens  familiers  sur  lliygiètie.  Paris,  1869. 
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admise,  cxercûc  par  ces  ingesia  sur  le  pyslèmc  ner- 
veux, (jiie  Manicgazza  (1)  a  Icnii  principalement  compic 
quand,  dans  un  travail  paru  il  y  a  douze  ans  et  ronsacrù  :'i 
l'élude  de  ces  substances,  il  les  a  étudiées  sous  la  ilénomina- 
lion  d'aliments  nerrins,  en  leur  assignant  les  caractères  sui- 
vants : 

«  1"  Ces  aliments,  dit-il,  ngissent  toujours  en  petite  quan- 
tité dans  l'organisme; 

»  2°  Ils  sont  exclusivement  employés  par  l'homme,  qui 
jouit  de  la  vie  de  relation  à  un  plus  liaut  degré  que  tout 
autre  animal. 

»  Les  animaux  qui  se  rapproclient  le  plus  de  l'homme  par 
l'intelligence  sont  ceux  qui  sont  les  plus  friands  de  ces  ali- 
ments. Ainsi  les  singes  et  les  perroquets  aiment  beaucoup  le 
café  et  le  thé,  les  chiens  un  peu  moins; 

»  3°  Aux  (liversos  périodes  de  la  vie,  la  consommation  des 
aliments  nervins  est  toujours  en  rapport  avec  le  développe- 
ment et  le  fonctionnement  du  système  nerveux  cérébro-spinal. 
Ainsi,  l'enfant  se  contente  de  lait,  substance  qui,  comme  on  le 
sait,  ne  contient  pas  d'aliment  nervin  bien  connu.  11  doit  user 
avec  une  ^'ande  modération  du  café  et  du  tlié,et,  en  général, 
il  n'a  pas  besoin  de  ces  boissons; 

tt  i"  L'homme  a  plus  besoin  des  nervins  que  la  femme, 
parce  que  son  cerveau  et  ses  muscles  fonctionnent  plus 
activement; 

»  5"  Le  sauvage  les  aime  beaucoup  :  il  consomme  parfois 
en  un  seul  jour  du  vin  de  la  Sicile,  de  la  bière  de  l'Angle- 
terre, du  cacao  de  l'Amérique,  du  thé  de  la  Chine; 

»  6°  L'ingestion  de  ces  boissons  clans  l'estomac  est  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  bien-être  particulier; 

»  7°  Les  nervins  sont  tous  absorbés  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité dans  le  tube  digestif  et  entraînés  dans  le  système  cir- 

(I)  p.  Manlegaiiii,  .In».  Mwicfi'j.   di  meilicina,  m.irs   ISiUiel  Écho  tnidkal 
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dilatoire;  ils  excitent  sur  tous  les  points  de  l'organisme  les 
différentes  parties  du  système  nerveux; 

»  8°  Ils  traversent  l'économie  sans  subir  d'altération,  ou 
bien  y  éprouvent  des  transformalions  successives.  Pour  résou- 
dre cetlc  question,  la  physiologie  attend  de  nouvelles  lumiè- 
res de  la  chimie.  Quelques-uns,  grâce  à  leurj'ichesse  en  prin- 
cipes hydrocarbonés,  ontunpouvoir  respiratoire  considérable, 
qui  s'unit  à  leur  action  sur  le  système  nerveux  ;  on  les  appelle 
nernns  respiratoires;  tels  sont  :  l'alcool,  la  matière  grasse 
du  cacao,']elc.  D'autres  ont  un  pouvoir  plastique  marqué  : 
ainsi  le  thé,  que  Ton  mange  dans  beaucoup  de  pays,  et  qui 
fournit  à  l'organisme  une  certaine  quantité  de  caséine  ;  on 
les  appelle  aliments  nervins  plastiques. 

»  9°  Les  nervins  excitent  la  vitalité  ;  sous  leur  influence, 
on  se  sent  heureux  de  vivre,  on  oublie  ses  chagrins  et  ses 
douleurs,  et  on  éprouve  parfois  une  joie  extraordinaire 
(ex.  :  coca,  opium); 

«  10°  Pourtant  leur  histoire  comme  agents  thérapeutiques 
laisse  beaucoup  à  désirer  ;  elle  est  à  peine  commencée  ; 

»  41**  Quelques-uns  ont  une  élection  bien  marquée  sur  une 
partie  du  système  nerveux  :  ainsi,  le  café  empêche  les  fati- 
gues intellectuelles,  l'alcool  s'applique  au  travail  des  muscles, 
le  guarana  augmente  la  vigueur  des  organes  génitaux, 
l'opium  ravive  l'imagination,  etc.  » 

On  voit  que  Mantegazza,  loin  de  restreindre  la  dénomina- 
tion d'aliments  nervins  aux  boissons  alcooliques  et  aroma- 
tiques, retend  au  contraire  à  toutes  les  substances  qui  agis- 
sent d'une  façon  quelconque  sur  le  système  nerveux. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  G.  Sée, 'considérant 
l'action  commune  que  présentent  plusieurs  substances,  soit 
alimentaires,  soit  médicamenteuses  (acide  arsénieux),  au 
point  de  vue  du  ralentissement  des  oxydations  et  de  la  dénu- 
trition organique,  les  étudiait,  dans  ses  cours  professés  à  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  sous  le  titre  d'aliments  rf'e- 
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pargne,  dénomination  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  leur  était 
déjà  accordée  depuis  longtemps  en  Allemagne. 

A  ia  même  époque,  Gubler  (i)  appliquait  à  ces  diverfi 
agents  la  qualification  d'inilidéperditeurs,  pour  désigner  leur 
influence  sur  le  ralentissement  des  principales  déperditions 
organiques.  En  njème  temps,  il  présentait  une  interprétation 
nouvelle  de  leur  mode  d'action,  fondée  sur  l'application  des- 
lois  de  la  corrélation  des  forces  à  forganisme  vivant;  frappé 
de  leur  n'iie  important  au  point  de  vue  du  fonctionnement 
des  éléments  nerveux  et  musculaires,  et  les  considérant  comme 
capables  de  céder  à  l'économie  la  fore*  dont  ils  sont  chargés, 
et  d'intégrer  directement  celte  force  dans  le  système  nerveux, 
«  aussi  bien  que  le  l'ait  un  courant  électrique  à  l'égard  du 
système  musculaire  »,  il  proposait  d'en  former  un  groupe 
distinct  sous  la  dénomination  d'agents  dynamopliores  ou 
corroborants,  qu'il  opposait  aux  aliments  proprement  dits 
ou  récoiyornnts ;  les  premiers  étant  reconstituants  de  foire 
et  les  seconJs  reconstituants  de  matière  (â). 

Tel  était  l'état  de  cette  question  si  intéressante  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique,  quand  l'Académie 
lie  Ëordeaux  choisit,  en  1869,  pour  sujet  du  concours  de 
physiologie  institué  par  elle,  l'étude  «  des  elfels  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  des  ingesta  qui  excitent  au  travail 
et  à  la  veille,  qui  suppléent  en  partie  a.ux  aliments,  et  dont 
<iuelques-uns  sont  reconnus  comme  modérateurs  de  la  com- 
bustion vitale  :  alcool,  café,  thé,  coca,  imih',  cacao,  etc.  » 

H  Des  faits  cités  par  Liebig,  disait  M.  Micé,  qui  avait  proposé 
la  question  portée  au  programme  du  concours,  ont  fait  croire 
longtemps  qiie  l'alcool  est  un  aliment,  aliment  respiratoire 
bien  entendu.  Voici  ces  faits  :  «-.  Depuis  l'établissement  des 
sociétés  de  tempérance,  on  crut  devoir  compenser  en  argent 

(I)  Cuijlpr,  Commenlaires du  Cotltx    meilicamenleriim,  18fi8.  Préface,  p.  sv. 
(9)  Voy.  Bullelia  df  l'AemUnùe  de  médecine,  IRTO.  I,  XXXV,  p.  'J28,  Pij- 
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la  bière  supprimée  aux  domestiques  anglais  ;  mais  la  con- 
sommation du  pain  augmenta  d'une  façon  surprenante,  et  on 
dut  bientôt  cesser  de  payer  une  allocation  qui  n'était  repré- 
sentée par  aucune  économie;  6.  AToccasion  d'un  congrès 
des  membres  de  ces  sociétés,  qui  eut  lieu  dans  une  ville 
d'Allemagne,  il  y  eut,  dans  Thôtel  qu'avaient  choisi  ces 
buveurs  d'e.iu,  une  véritable  disette  de  certains  mets  et  sur- 
tout de  pain,  chose  inouïe  dans  la  maison;  c.  L'expérience 
de  tous  les  jours  a  justifié  l'habitude  qu'ont  prise  les  restau- 
rateurs dans  plusieurs  pays  vignobles  de  comprendre  dans 
le  prix  du  repas  celui  du  vin,  que  Ton  en  boive  ou  non. 

»  Cependant  MM.  Lalleraand,  Perrin  et  Duroy,  dans  un 
mémoire  couronné  par  l'Institut,  ont  démontré  —  en  re- 
cherchant l'alcool  dans  les  organes  d'animaux  dans  l'estomac 
desquels  ils  en  avaient  mis,  en  le  recherchant  aussi  dans  l'air 
expiré  par  des  hommes  qui  avaient  bu  de  l'eau  de  vie  — 
que  ce  liquide  s'accumule  dans  le  cerveau,  le  foie,  le  sang, 
qu'il  est  exhalé  en  nature  par  le  poumon,  et  que,  par 
suite,  il  ne  paraît  se  détruire  que  peu  ou  point  dans  l'éco- 
nomie. 

»  Depuis  lors  M.  Perrin,  par  de  nouvelles  expériences,  a 
trouvé  l'explication  des  faits  relatés  par  Liebig  :  se  soumet- 
tant lui-même  un  jour  au  régime  alcoolique,  un  jour  au 
régime  aquatique,  il  a  trouvé  que  le  poids  de  l'acide  carbo- 
nique exhalé  pendant  les  5  heures  suivant  le  repas  fait  avec 
des  boissons  fermentées  était  toujours  moindre  que  celui  du 
même  gaz  rendu  pendant  les  5  heures  suivant  le  repas  fait 
avec  de  l'eau  seule  pour  boisson.  Les  liqueurs  alcooliques 
agissent  donc,  non  en  augmentant  les  recettes,  mais  en  di- 
minuant les  dépenses. 

5)  M.  Annibal  de  Gasparin  a  observé  que,  par  l'usage 
d'une  once  de  café  par  jour,  les  mineurs  de  Charleroi  sont 
arrivés  à  ne  plus  consommer,  tout  en  conservant  une  bonne 
santé  et  une  grande  vigueur  musculaire,  qu'une  quantité 
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(l'azole  inférieure  à  celle  journellement  ofTerle  aux  Irappisles, 
journellement  servie  aux  prisonniers  des  maisons  centrales, 
qui  font  h  peine  d'exercice;  et  dans  cette  quantité  d'azote 
était  comprise  celle  existant  dans  l'once  de  café  elle-même. 

»  On  sait  fju'au  Pérou,  la  coca,  milcliéo  continuellement 
et  en  petitn  quantité,  permet  aux  courriers,  aux  ouvriers 
mineurs,  de  marclier,  de  produire  de  la  force,  et  pendant 
longtemps,  tout  en  ingérant  une  ration  alimentaire  inférieure 
■\  la  quantité  habituelle. 

n  Tous  ces  faits  portent  à  penser  qu'il  pourrait  y  avoir 
tout  un  groupe  d'inf/esUf  ayant  la  faculté  de  diminuer  la 
combustion  vitale,  tout  en  permettant  une  meilleure-utilisa- 
tion de  la  force  produite  par  cette  combustion. 

»  Nous  considérons  la  solution  do  cotte  question,  comme 
fort  intéressante  et  pleine  d'actualité,  et  c'est  à  ce  double 
litre  que  nous  voudrions  voir  l'Académie  proraellrc  unn  de 
ses  récompenses  à  l'auteur  d'un  travail  entrepris  dans  cette 
direction.  » 

Nous  avons  cru  pouvoir  répondre  à  l'appel  fait  par  la 
savante  compagnie,  et,  après  plusieurs moisde  recherches  et 
d'expériences,  nous  avons  eu  l'honneur  de  soumettre  i  sa 
bienveillante  appréciation  un  mémoire  qu'elle  a  bien  voulu 
juger  digne  du  prix.  Nous  ne  nous  étions  pas  fait  illusion 
sur  les  dinicultés  que  présentait  celte  étude,  où  nous  avions 
à  faire  l'histoire  de  substances  bien  difTércntes  dans  leur 
nature,  dans  leur  composition,  et  sans  doute  dans  lenis  cfTcts 
physiologiques  et  thérapeutiques;  dont  quelques-unes  (coca, 
maté,  etc.)  n'étaient  connues  que  par  les  récits  plus  ou  moins 
exacts  et  véiidiques  do  quelques  auteurs  et  étaient  presque 
introuvables  en  France,  tandis  que  les  autres  (alcool,  café, 
thé,  Ole),  d'un  usage  fréquent  et  presque  continuel  en 
Europe,  manifestaient  chaque  jour  leurs  effets  sur  nous  et 
autour  de  nous. 

Nous  avons  fait  appel.  |K>ur  la  question  (pii  nous  était 
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posée,  à  trois  moyens  d'investigation  :  1°aux  opinions  des 
divers  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  la  matière  ;  i!^  aux  sensa- 
tions éprouvées  à  la  suite  de  l'ingestion  des  diverses  bois- 
sons alcooliques  et  aromatiques  ;  S""  aux  résultats  constatés 
à  la  suite  de  cette  ingestion,  par  des  instruments  (sphygmo- 
graphe,  thermomètre,  réactifs  chimiques,  etc.),  sur  lesquels 
rimagination  ne  pouN-ait  avoir  aucune  espèce  d'action. 

Nous  avons  formulé  les  ronclusions  de  nos  obsenations 
et  de  nos  recherches  dans  les  propositions  suivantes,  qui 
terminent  la  première  édition  de  ce  travail  : 

€  L'alcool,  le  café,  le  thé,  le  maté  et  la  coca  jouissent  de 
propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  incontestables. 

>  I.  I^urs  propriétés  physiologiques  consistent  : 

>  1*  Dans  une  excitation  générale  du  système  cérébro- 
spinal, et,  par  suite,  des  fonctions  de  la  vie  de  relation  ; 

)  i''  Dans  un  ralentissement  de  la  désassimilation  et  dans 
un  abaissement  de  la  chaleur  organique. 

»  On  peut  donc  envisager  leur  influence  sur  la  nutrition  à 
deux  points  de  vue  : 

1  a.  Comme  stimulants  du  système  nerveux  ou  dynamo- 
phores. 

.  €  b.  Comme  antidéperditeursou  antidésassiniilaleurs. 

>  a.  L'alcool  agit  directement  sur  l'appareil  sensitif  de  la 
moelle  et  indirectement  sur  l'appareil  moteur. 

»  La  coca  agit  directement  sur  l'appareil  moteur,  qu'elle 
excite  à  la  façon  des  strychnées. 

1  Le  café,  le  thé  et  le  maté  agissent  principalement  sur  le 
r;erveau. 

1  L'alcool  et  la  coca  doivent  être  envisagés  comme  des  bois- 
sons musculaires,  contrairement  au  café,  au  thé  et  au  maté, 
qui  sont  des  boissons  intellectuelles. 

»  Les  premiers  excitent  au  travail  des  muscles;  les  seconds 
au  travail  de  la  pensée. 

>  6.  De  plus,  ralentissant  l'usure  des  tissus,  enrayant  les 
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oxydalions  or'y;aniqiies  et  diminuant  ies  diîperdi Lions  par  les 
sécrétions,  ils  agissent  tous  comme  iiliments  d'êpiirgne. 

»  (.'.  On  s'explique  ainsi  comment  ils  excitent  au  travail  et 
à  la  veille,  comment  ils  suppléent  en  partie  aux  aliments  et 
comment  ils  modèrent  la  combustion  vitale  :  de  là  leur  con- 
sommation croissante  et  leur  extension  progressive  dans  le 
régime  journalier,  de  là  leur  utilité  dans  l'alimentation  el 
leur  rôle  important  enliypièoc. 

»  d.  L'abus  de"  ces  alittients  a,  il  est  vrai,  deux  principaux 
inconvénients  : 

»  l"  Par  l'excitation  qu'ils  déterminent  sur  le  système 
nerveux,  ils  peuvent  produire  la  fatigue,  l'afTaiblissement  et 
même  l'inerlie  de  ce  système. 

»  2°  Par  l'obstacle  qu'ils  opposent  à  la  désassimilation,  et 
par  le  ralentissement  qu'ils  produisent  dans  les  phénomènes 
de  combinaison,  de  transmutation  et  de  décomposition,  in- 
dispensables à  la  vie,  ils  peuvent  causer  l'arrêt,  la  suspension 
ou  même  la  suppressicn  complète  des  acies  nutritifs,  qui  se 
passent  au  sein  des  éléments  cellulaires,  et  produire  consé- 
cutivement l'engourdissemenl,  la  torpeur,  l'atonie,  la  dégé- 
nérescence graisseuse  et  la  nécrobiose  de  ces  cléments. 

B  Ainsi  s'expliquent  l'alcoolisme,  le  caféisme,  le  Ihéisme, 
le  cocaïsme. 

»  II.  Leurs  propriétés  thérapeutiques  découlent  de  leuiï 
effets  physiologiques. 

«  a.  La  médecine  peut  tirer  un  grand  parti  de  ces  agents  : 

n  i"  Comme  excitants  du  système  nerveux; 

»  ^°  Comme  anticalcriiiques; 

»  3°  Comme  antidéperdileurs. 

»  b.  ils  doivent  trouver  place  dans  le  cadre  de  la  matière 
médicale,  parmi  les  médicaments  excitaleui-s  des  fonctions  de 
la  vie  de  relation,  et  dépressenrs  des  fonctions  de  la  vie  or- 
ganique. 

»  La  seconde  de  ces  propriétés  peut  être  envisagée  comme 
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une  conséquence  de  la  première,  si  Ton  lient  compte  du 
mode  de  fonctionnement  du  système  nerveux,  dont  les  centres 
qui  président  à  la  nutrition  et  ù  ses  principaux  actes  (assimi-* 
làtion,  désassimilation,  proliférations  et  échanges,  combinai- 
sons et  décompositions  organiques),  agissent  d'autant  moins 
que  les  centres  qui  commandent  aux  fonctions  intellectuelles, 
sensitives  et  motrices,  développent  un  surcroît  d'énergie  et 
d'activité  plus  considérable,  et  éprouvent  une  stimulation 
plus  vive  et  plus  durable.  » 

Depuis  l'époque  où  nous  avons  présenté  ces  conclusions, 
un  certain  nombre  d'observateurs  en  France  et  en  Allemagne 
ont  suivi  la  voie  que  nous  avions  tracée  pour  l'étude  des 
agents  qui  influencent  la  dénutrition  soit  en  l'exagérant ,  soit 
en  la  ralentissant  et  en  l'enrayant;  et  ont  mis  en  lumière 
riofluence  modératrice  exercée  par  un  grand  nombre  de 
substances  médicamenteuses  sur  le  double  courant  de  la 
nutrition. 

Quant  à  nous,  multipliant  nos  recherches,  renouvelant  et 
contrôlant  nos  observations,  étudiant  avec  soin  les  effets  des 
principaux  aliments  nervosiqiies  ou  dynamogèiies,  agents  ou 
aliments  d'épargne  sur  l'organisme  sain  et  malade,  nous 
espérons  que  nos  efforts  n'auront  pas  été  inutiles  pour  jeter 
un  peu  de  clarté  sur  l'étude  si  obscure  de  ces  substances  et 
sur  le  rôle  qui  doit  leur  être  attribué  tant  au  point  de  vue 
physiologique  qu'au  point  de  vue  thérapeutique. 
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CilAPiTRE    [II 


INFLUENCE    DES   ALIMENTS     SUR    LE    Tlt.VVAIL    MUSCULAIRE 


La  libre  musculaire  possède,  comme  tous  les  lisfus  de 
l'économie,  ses  aliments  spéciaux  ou  de  prédileclion,  qui  . 
servent  soit  à  son  entretien,  soit  à  son  fonctionnement. 

§  I.  —  D'abord  ell9  respire,  c'est-à-dire  elle  absorbe  de 
l'oxygène  et  exbale  de  l'acide  carbonique.  Dès  1789,  Lavoi- 
sier  et  Seguin  (!)  avaient  établi  qu'un  homme  aduUe  cl  en 
repos  consomme  dans  une  heure  '2't  litres  d'oxygène,  tandis 
que  le  même  homme,  également  à  jeun,  mais  en  eserçant 
un  travail  éner{,'ique,  en  consomme  dans  le  même  temps  tirj 
litres.  De  leur  côlé,Andral  et  Gavarrel  (3)  ont  noir  une  aug- 
mentation d'acide  carbonique  exhalé  par  les  poumons  des 
gens  robustes,  dont'le  système  musculaire  est  Irè '-développé 
et  soumis  à  un  exercice  prolongé. 

Plus  récemment,  Cl.  Bernard  (;i),  comparant  sur  un  ani- 
mal vivant  la  quantité  d'o\ygène  contenue  dans  l'arlêro  d'un 


il)  l.aioisioi'  fil  SéBuiii,  Mèiiioirei  de  VAeiuUmit  rfe»  tciencfs,  I78'J. 

(â)  AiiJral  et  Gavarret,  Heehrrcha  sur  la  qiianlilé  d'acide  carbonique  exha- 
lée par  le  poumon  daiu  l'espèce  humaine  (.Înii,  de  ehimie  et  de  pht/tique, 
2-  série,  t.  VUI). 

13)  CL  BernarJ,  Ltfont  lur  tes  prapriélé»  phi/slologîqaea  ri  les  altératiom 
palhologiqua  des  lignidet  de  l'organisme,  ISôU. 
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muscle  à  celle  de  la  veine  correspondante,  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 


Sang  de  rartôre 7,3  d'oxygène. 

!  Muscle  en  contraction 4,2 
—    en  repos 5 


-    e 
f       —     après  section  du   nerf.     7,2 


Il  y  a  une  dizaine  d'années,  E.  Smilh  (l),au  moyen  d'expé- 
riences très-précises  faites  sur  diverses  personnes  et  sur  lui- 
môme,  a  vu  la  quantité  d'acide  carbonique  expiré  dans  l'état 
de  repos  complet  augmenter  considérablement  sous  l'in- 
fluence de  Texercice  musculaire,  comme  l'indiquent  les  ré- 
sultats suivants  : 

Un  homme  couché  produisait  par  heure. .     23  gr.  d'acide  carbonique. 

—  assis , 2y 

—  marchant  avec  une  vitesse  de 

2  milles 70,5 

—  exécutant    un    travail    et  une 

marche  pénibles 156,4. 

Enfin,  d'après  une  observation  de  Hirn  (2),  un  homme 
qui,  au  repos,  absorbait  par  heure  27  grammes  d'oxygène 
et  exhalait  i^«^,6  d'acide  carbonique,  s'élant  mis  à  efl'ectuer 
un  travail  de  2rî  257  kilogrammèlres  en  une  heure,  absorba 
alors  443  grammes  d'oxygène  et  exhala  4 56^% 4  d'acide  car- 
bonique. 

^2.  —  Il  est  beaucoup  moins  prouve  que  la  fibre  muscu- 
laire consomme  de  l'azote,  et  c'est  à  loit  qu'on  a  prétendu 
jusque  dans  ces  dernières  années  que,  sous  l'influence  de 
l'exercice  et  de  la  fatigue  des  muscles,  les  urines  se  montrent 
surchargées  d'urée.  Puisque  les  tissus  organiques,  disait-on, 

(1)  E.  Smith,  Recherches  expérimentales  sur  la  respiration  dans  ses  rapports 
avec  Valimeritation  et  diverses  autres  circonstances  {The  medico-chirurgical 
transactions,  1850  et  1851).  —  The  Dublin  Qualerhj  Journal  of  médical  science, 
1800)."* 

("1)  Jlini,  Recherches  sur  Vèipdvalcnl  mécanique  de  la  chaleur  [Bulletin  de 
la  Société  def  sciences  natm'elles  de  Colmar,  1863). 
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coiUiennenl  en  générai  une  assea  forte  proportion  d'azult", 
et  qu'ils  s'usent  sous  l'influence  du  travail,  leurs  déchels 
doivent  se  traduire  dans  les  urines  par  une  augmentation 
des  matières  azotées  et  principalement  de  l'urée.  Quelques 
expériences,  il  est  vrai,  avaient  semblé  confirmer  celte 
théorie;  ainsi,  Hammond,  Lehraann  et  Speck,  Simon  et  Bei- 
gel  avaient  constaté  une  proportion  plus  grande  d'urée  A  la 
suite  du  travail  musculaire.  Les  premiers  de  ces  oliserva- 
teurs  avaient  même  prétendu  que,  en  même  temps  que  cette 
augmentation  d'nrée,  s'observait  une  diminution  proportion- 
nelle de  l'acide  urique,  produit  moins  avancé  de  l'oxydation 
des  éléments  organiques. 

En  France,  Byasson  (1),  dans  sa  thèse  inaugurale  sou- 
tenue il  y  a  quelques  années,  rapporte  un  grand  nombre 
d'expériences  faites  sur  lui-même  et  (]uî  semblent  conlirraer 
les  résultats  précédents;  mais  les  chiffres  que  cet  auteur  a 
obtenus  sont  loin  de  présenter  l'augmentation  considérable 
d'urée  signalée  par  Beigel  et  Hammond  après  le  travail  mus- 
culaire. Voici,  en  effet,  les  principaux  résultats ,des  analyses 
faites  par  Byasson  sur  ses  propres  urines  pendant  une  pre- 
mière période  de  trois  jours  (période  de  repos  et  d'oisiveté), 
et  pendant  une  seconde  période  de  trois  jours  (période 
d'activité  musculaire)  : 


âQ,09(l 
30,019 


Quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  ont  été  faites  toutes  ces 
techerches.  quelle  que  soit  l'exactitude  des  analyses  chi- 
miques sur  lesquelles  oUes  reposent,  on  peut  leur  faire  deu^ 
objections  ; 

H|  n,  Byaseoii, 
'    eompoiilion  ilra  tii 
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D'abord  elles  sont  toutes  fondées  sur  un  principe  discu- 
table, à  savoir  que  la  quantité  d'urée  excrétée  par  les  urines 
dans  un  temps  donné  représente  la  totalité  des  substances 
albuminoldes  oxydées  dans  l'organisme  pendant  le  même 
temps;  or  Ton  s'est  demandé  avec  raison  si  l'azote  ne  peut 
pas  être  éliminé  par  une  autre  voie  que  par  l'appareil  rénal, 
par  les  poumons,  les  fèces,  la  peau  par  exemple.  Ce  fait 
semblait  d'autant  plus  admissible  que,  d'un  côlé,  les  recher- 
ches de  Barrai,  de  Bîschoff,  deBidder  et  Sc^hmidl,  pour  com* 
parer  entre  elles  les  quantités  de  matières  azotées  ingérées  et 
de  matières  excrétées  par  les  urines,  avaient  indiqué  pres- 
que toujours  un  déficit  pour  ces  dernières;  H  que,  d'un  autre 
ôôlé,  BoussingauU,  Rrgnault  et  Reisel,  Matteuci  et  Valenlin 
avaient  signalé  Texhalation  d'une  certaine  quantité  d'azote 
par  les  voies  respiratoires.  On  sait  que  c'est  à  Bischoff  et  à 
Voit  que  revient  le  mérite  d'avoir  éclairr,  par  des  recherclie? 
plus  exactes,  celte  importante  question  de  la  nutrition.  Ces 
éminents  observateur  ont  démontré,  en  effet,  que  tandis 
que  la  quantité  de  matières  azotées  contenue  dans  les  excré- 
ments est  excessivement  variable  suivant  la  nature  et  le 
poids  des  aliments  ingérés,  la  proportion  d'azote  éliminée 
par  là  perspiration  cutanée  et  par  la  respiration  pulmonaire 
est  constamment  insignifiante. 

Ensuite,  les  expériences  instituées  par  11.  Byasson  dans  le 
but  de  déterminer  l'influence  du  travail  sur  l'élimination  de 
Turée,  présentent  un  autre  inconvénient.  La  solution  de  l'im-' 
portant  problème  qu'elles  ont  pour  but  de  résoudre  dépend* 
en  effet,  de  Tidée  que  Ton  se  fait  de  la  source  de  fuiée 
éliminée  par  les  urines,  et  diffère  suivant  que  Ton  admet 
que  cette  substance  résulte  exclusivement  de  la  transforma- 
tion et  de  l'usure  des  principes  azotés  des  éléments  orga- 
niques, ou  bien  (ju'r'lle  provicMil  égalemenl  des  substances 
alimentaires  circulaul  dans  le  sanj»  et  transformées  direcle- 
nient  en  urée,  sans  avoir  subi  une  assiniiiatioii  préalable.  Or 
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coLle  quesliuii  sciiînlilique  n'est  pas  encore  rosoliie  ol  suscile 
Mon  des  discussions  ot  des  controverses. 

Il  s'agit  donc  d'exclure  celle  source  d'eneur  et  de  disposer 
ces  expériences  de  manière  à  rendre  inapossible  l'admission 
d'un  e\cès  d'm'ée  provenant  indirectement  des  alijueats. 
Voici  comment  Voit  a  tourni^  la  difiicullé  :  il  soumit  préa- 
lablement à  une  abstinence  prolongée  l'anima!  sur  lequel  il 
devait  expérimenter,  de  fa^on  à  permettre  à  l'excès  d'aitole 
contenu  dans  son  sang  et  de  provenance  hypothétique,  de 
s'éliminer  complètement.  Pendant  cette  abstinence  complète 
de  deux  jours,  Voit  constata  dans  les  urines  du  chien  mis  en 
expérience  une  diminution  progressive  d'urée.  Le  troisième 
jour,  il  ût  marcher  l'animal  dans  une  roue,  munie  d'un  comp- 
teur indiquant  le  nombre  de  rotations  exécutées  par  lui. 

Voici  les  résultats  de  quatre  séries  d'expériences  dans 
lesquelles  Voit  a  délerminé  la  proportion  d'urée  excrétée 
en  24  heures  par  les  urines  avant  et  après  l'exercice  auquel 
le  chien  était  soumis  : 


Il  en  conclut  que  l'augmeiilation  de  la  ])roporlio[i  d'urée 
éliminée  par  un  animal  soumis  à  un  travail  quelconque  est 
visignifumie  ei  qu'el.e  n  esl  nullemeni  en  rapport  avec  a 
somme  de  travail  eftectué  par  le  sujet. 

De  son  cété,  Itanke,  cxpérimenlant  sur  lui-même  et  pre- 
.^ant  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour  mi^tlre  ses 
observations  à  l'abri  de  loulo  cause  d'erreur,  a  constaté,  ainsi 
que  Voit,  une  augmentation  trés-raihle  d'urée  pendant  cl 
après  le  travail  musculaire.  11  admit  donc  qu'il  n'eviste  au- 
cun rapport  direct  enire  le  travail  musculaire  et  la  (juanlilé 


Aiiiinoiiia<|ue.      l'nV, 

Ariilo  iiriquc. 

jrr.             ««•• 

pr. 

0,4«              32,90 

0,98 

0,G2            n9,:25 

0,88 

(),r>9            i0,3() 

0,0 
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d'urée  excrétée  par  les  urines,  et  que  la  faible  augmentation 
d'urée  relevée  dans  ses  observations  peut  être  seulement  due 
&  l'accélération  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  qui  ac- 
compagne fatalement  Texercice  musculaire  (1). 

Enfin  plus  récemment,  Rittor  (de  Nancy)  a  démonlré,  à  a 
suite  d'un  grand  nombre  d'expériences  relatées  dans  sa 
thèse  (^2),  que  l'augmenlalion  de  l'urée  due  à  la  marche  était 
peu  considérable,  comme  on  peut  le  voir  par  les  chiffres 
suivants,  qui  représentent  la  composition  moyenne  des 
urines  après  le  rc[)os  et  après  la  marche  : 

^uauliti*  «riiriiio.      Azolo. 
gr.  «r. 

Repog I,ai0  17,89 

4  heures  de  marche.        1,940  !Î0 

4  jours  de  marche. .        3,120  *20,3(» 

On  voit  combien  est  amoindri,  d'après  les  travaux  pré- 
cédents, le  rôle  des  substances  azotées,  dans  l'organisme, 
?t  combien  doit  être  réduite  l'importance  que  Ton  attribuait 
à  ces  substances  au  point  de  vue  du  développement  de  la 
force  et  de  la  production  dos  mouvements  dans  l'économie 
animale. 

§  3.  — 11  est  un  autre  phénomène  qui  accompagne  fatale- 
ment la  contraction  musculaire,  c'est  l'augmentation  de  la 
température  animale. 

C'est  un  fait  bien  connu  aujourd'hui  que  les  muscles,  en 
so  contractant,  produisent  de  la  chaleur. 

Becquerel  (3)  avait  constaté  que  la  flexion  répétée  du  bras 
détermine  dans  le  muselle  biceps  une  élévation  de  tempéra- 
ture de  0%5  à  1°.  Ce  fait  a  été  vérifié  par  Ilelmholtz,  qui, 
ayant  soumis  un  muscle  de  grenouille  à  une  excitation  élec- 

(1)  Voy.  Schiff,  Le{0ïi8  sur  la  physiologie  de  la  digestiony  1867,  t.  I,  p.. 5  et 
siiiv. 

(2)  Voy.  Ritter,  Tlièse  de  doctorat  es  sciences,  n©  333.  Paris,  1872. 

(3)  Voy.  Annales  de  chimie  et  de  physique^  2*  .série,  1835,  t.  LIX,  p.  134. 
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Ivique    assez  [irolong/je,    y  délermina    un     ■■cliiiufreracnt 
de  0°,l(i. 

Do  son  cùlé,  J,  Davy  (1)  a  mesuré  la  température  de  di- 
vers points  du  corps  d'un  homme  immédiatement  avant  el 
après  uDfi  marche  fatigante  el  prolongée.  Nous  indiquons 
dans  le  tableau  suivant  les  n'^sultats  oblenus  par  cet  ohservar 
teur  j 


Les  chiffres  précédents  indiquent,  comme  on  le  voit,  une 
élévation  de  température  dans  toute  l'économie,  élt-valion 
qui  est  surtout  sensible  vers  les  extrémités. 

Les  observalioas  faites  par  Fienpon  el  Dutrochet  sur  des 
insectes  ont  donné  les  mêmes  résulUits. 

§  /*.  —  Ainsi  deux  pliénoroènes  principaux  se  manifestent 
dans  l'organisme  sous  l'influence  du  travail  musciUaire  : 

1°  Absoirption  plus  grande  d'oxygène  et  excrétion  plus 
considérable  d'acide  carbonique,  avec  une  augmentation 
'  très-insignifiant  1'  de  In  quaulih'  d'urée  éliminée  par  les 
urines. 

2°  Éliivation  de  la  Lempéiature  organique. 

II  est  bon  d'ajouter  que,  pendant  la  période  d'activité 
musculaire,  apparaissent  certaines  modifications  dans  la 
composition  propre  du  muscle  (augmentation  de  l'inosite, 
de  la  créatine,  diminution  de  l'albumine  sobible,  forma- 
tion d'acide  lactique  qni  tend  à  rendre  acide  la  ri'action  du 
muscle  habituellement  alcaline);  mais  on  ne  rencontre  jamais 
d'urée,  ni  dans  le  sang,  ni  dans  le  plasma  du  muscle  con- 
tracté. 

il  s'agit  maintenant  d'expbquer  ces  phénomènes  de  fac^Q 

I I I  Vay.  Ann.  dt  ehimit  tt  de  pAjfiffNt,  3'  sorie,  r.  KUI,  p.  ISO. 
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à  déterminer  les  véritables  sources  du  travail  iniisculaire. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  cbaleur  est  un  mode  do 
mouvement;  qu'elle  peut,  ainsi  que.  tout  mouvement,  produire 
de  la  force,  et  que,  d'après  les  estimations  de  Mayer,  Joule, 
Hirn  et  Clausius,  un  calorique  équivaut  à  4:25  kilogram- 
mètres^  Par  conséquent,  tout  animal  qui  exécute  un  travail 
musculaire  doit  perdre  une  certaine  quantité  de  cbaleur  pro- 
portionnelle à  l'énergie  et  à  Tactivité  du  travail  produit,  fait 
important  sur  lequel  nous  ne  pouvons  trop  insister,  car  il 
nous  servira  plus  tard  à  établir  l'inlluonm  remarquable 
qu'exercent  les  aliments  tbermogènes  sur  rcxcrcice  des 
muscles. 

On  croirait  à  tort  qu'il  existe  une  contradiction  entre  celle 
transformation  du  calorique  en  travail,  telle  que  -l'indique  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  et  l'élévation  de  tempéra- 
ture  que  nous  avons  signalée  pendant  la  contraction  mus- 
culaire. Cette  contradiction  n'est  qu'apparente;  qiiand  un 
muscle  se  contracte,  il  y  a,  il  est  vrai,  une  certaine  quantité 
de  chaleur  qui  se  transforme  en  mouvement;  mais  il  se 
produit,  en  vertu  même  de  la  contraction  musculaire,  des 
oxydations  et  des  combustions  qui,  comme  nous  allons 
le  démontrer,  fournissent  une  proportion  considérable  de 
calorique,  ce  qui  explique  l'élévation  de  température 
indiquée  par  le  thermomètre  après  l'exercice  et  le  travail 
musculaires. 

Une  partie  du  calorique  ainsi  produit  suftit  à  la  manifes- 
tation du  mouvement  et  devient  latente,  pour  ainsi  dire,  en 
se  transformant  en  travail;  l'autre  partie,  qui  n'^st  pas  utili- 
sée par  la  machine  musculaire,  reste  sensible  au  thermo- 
mètre et  se  révèle  par  une  élévation  plus  ou  moins  grande 
de  la  colonne  mercuriale  (i). 

Ainsi,  la  condition  sine  qttd  non  du  travail  musculaire  est 

(1)  Voy.  P.  Bert,  Nouveau  Diciionnmre  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
t.  VI,  ad.  Chalei'r  amimale;. 
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la  cousoinmaliuii  d'une  cerlaine  ([uanlilii  de  la  clialeiir  pro- 
daile  soit  par  les  (issus  organiques,  soil  par  les  (UfTorcntes 
substances  ijui  entrent  dans  l'alimenlation. 

il  est  intéressant  de  déterminer  quelles  sont  les  principales 
sources  qui  fournissent  à  la  libre  musculaire  le  calorique 
nécessaire  à  son  fonctionnement.  Ici,  nous  nous  trouvons 
en  présence  de  deux  opinions  contraires  :  ou  bien  le  muscle 
lui-même,  élément  anolé,  est  la  substanire  qui  par  sa  Irans- 
formation  et  son  usure  produit  la  forec/  ou  bien  il  em- 
prunte le  calorique  dont  il  a  besoin  aux  divers  principes 
alimentaires  que  la  digestion  introduit  dans  le  sang. 

A.  —  La  force  ntémnique  du  système  musculaire  provient 
de  la  comfntstion  des  éléments  de  ce  système.  —  On  sait 
que  pour  Liebig  le  mouvement  était  une  dépense  de  force 
vitale  qui  immédiatement,  afm  que  l'équilibre  ne  fût  pas 
rompu,  donnait  lien  i\  une  dépense  concomitante  de  trans- 
formations chimiques.  Le  grand  chimiste  expliquait  ainsi 
l'activité  de  nulrilion  qui  se  produit  sous  l'influence  de  la 
contraction  musculaire  :  a  Nous  voyons,  dit-il,  que,  comme 
effet  immédiat  de  la  manifestalion  de  la  fort^e  mécanique, 
une  partie  de  la  substance  musculaire  perd  ses  propriétés 
vitales,  son  caractère  de  vie  ;  que  cette  partie  se  sépare  de  la 
partie  vivante,  et  perd  la  faculté  de  croître,  avec  sa  force  de 
résistance.  Xous  trouvons  r|ue  ce  changement  de  propriétés 
est  accompagné  de  l'introduction  d'un  corps  étranger  (l'oxy- 
gène) dans  la  composition  de  la  fibre  musculaire,  et  toutes 
les  expériences  prouvent  que  la  conversion  de  la  fibre  mus- 
culaire vivanle  en  des  composés  privés  de  vitalité,  est  accé- 
lérée ou  retardée  suivant  la  quantité  de  force  employée  pour 
produire  un  mouvement.  On  peut  affirmer  hardiment  que 
ces  deux  (]uanlités  sont  proportionnelles;  qu'une  transfor- 
mation rapide  de  la  fibre  musculaire  ou,  comme  on  peut 
l'appeler,  un  changement  rapide  de  matière,  détermine  une 
quantité  plus  grande  de    force  mécanique;  el  réciproque- 
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menf,  qu'une  qUiinlité  plus  grande  de  mouvement  mécanique 
(de  force  méraniquc  dépensée  en  mouvement)  détermine  un 
changement  plus  rapide  de  matière.  »  Liebi}»'  remarque  en- 
suite que  «  la  quantité  d'aliments  azotés  nécessaire  pour 
réiaWir  l'équilibre  entre  ce  qui  est  dépensé  et  ce  qui  est  ac- 
quis est  directement  proportionnelle  à  la  qitantité  de  tissu 
raclamorphosé;  que  la  quantité  de  matière  vivante  qui,  dans 
le  corps,  perd  les  conditions  vitales,  est,  à  égalité  de  tempé- 
rature, directement  proportionnelle  aux  effets  mécaniques 
produits  dans  un  temps  donné  ;  (|ue  la  quantité  de  tissu  mé- 
tamorphosé dans  un  temps  donné  peut  être  mesurée  par  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  l'urine  »,  et  «  que  la  somme 
d'effets  mécaniques  produits  dans  deux  individus,  à  la  même 
température,  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'azote  conte- 
nue dans  leurs  urines,  soit  que  la  force  mécanique  ait  été 
employée  à  des  mouvements  volontaires  ou  involontaires, 
soit  qu'elle  ait  été  dépensée  par  les  membres  ou  par  le  cœur 
et  d'autres  viscères.  » 

Ainsi,  d'après  Liebig,  Taction  dynamique  des  muscles  dé- 
pendrait uniquement  de  Toxydation  de  leur  propre  substance, 
et  principalement  de  la  matière  azotée  que  celle-ci  renferme 
en  proportion  si  notable.  L'aliment  azoté  ne  pourrait  interve- 
nir qu'indirectement  dans  cette  action,  puiscfue  l'azote  de- 
vrait être  préalablement  incorporé  à  la  matière  organisée, 
avant  de  pouvoir  subir  la  combustion  nécessaire  à  l'exercice 
musculaire. 

Telle  était  la  doctrine  de  Liebig,  qui  sembla  confirmée 
quelques  années  après  par  rj^xpérience  suivante,  d'après 
laquelle  Helmhollz  (1)  crut  devoir  rapporter  à  l'activité 
contractile  des  muscles  l'exagération  d'urée  excrétée  par 
l'appareil  rénal  pendant  la  période  de  travail  musculaire  : 

(1)  Helmholtz,  De  la  consommation  de  matière  dans  la  contraction  muscu- 
laire [MùUer's  ArclUv,  i845j. 
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Deux  membres  do  la  même  grenouille  ayaiil  élé  placés 
cbaoun  dans  une  petite  caisse  semblable,  HelmholtK  sollicita 
la  conlraclion  de  l'un  par  .400  à  500  décliarfçes  d'un  appareil 
d'induction,  tandis  qu'il  laissa  l'autre  en  repos  pendant  le 
même  temps;  puis  tes  portions  musculaires  de  rbaque 
membre  furent  détachées,  pesées  el  soumises  à  l'analyse.  !l 
constata  alors  dans  les  muscles  électrisés  une  augmentation 
des  mafières  extractives,  augmentation  qui  devait  provenir 
sans  doute  des  substances  azotées  ;  car  la  quantité  de  graisse 
retirée  de  chaque  membre  fut  la  même. 

Mais  Bischuff  et  Voit  (1)  ayant  voulu,  en  1800,  appuyer  la 
théorie  de  Liebig  sur  des  faits  plus  conchianis,  ne  purent 
conslater  dans  leurs  expériences  qu'une  augmentation  d'urée 
tout  à  fait  insignifiante,  si  on  la  compare  au  travail  musculaire 
exécuté. 

Voilà  pourquoi,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  élevé  des 
doutes  sur  l'exactitude  de  la  théorie  du  chimiste  allemand. 
,\prés  un  examen  rigoureux  de  la  question,  Morilz  Traube  (2), 
en  1801,  crut  devoir  attribuer  la  force  musculaire  exclusive- 
ment à  l'oxydation  des  substances  grasses  el  des  hydrocar> 
bures.  Heidenhain  et  Donders  formulèrent  des  conclusions 


a  Ces  doutes  des  physiologistes,  dit  Létbeby  (:i),  ont  été 
fortifiés  par  cette  observation,  qu'on  peut  exécuter  beau- 
coup de  travail  eu  peu  de  temps,  sans  faire  usage  d'aliments 
motés  et  que,  tandis  qu'il  y  a  toujours  une  relation  entre  ia 
quantité  d'azote  contenufi  dans  les  aliments  et  la  quantité 
d'azote  excrétée  à  l'état  d'urée,  il  n'y  a  pas  de  relation  sem- 
blable entre  les  actions  dynamiques  du  corps  et  les  propor- 
lione  d'urée.  » 

(I)  BischofT  unit  Voïl,  DIf  GetfUe  der  Ernalirm'fi  des  Fleisfbfrftners. 
Laipxi;.  1860. 

(î)  H.  Traube,  Vfher  lUe  Verluemmiifii'iViinn''  iJcr  Suliruiigtsliilte  lArrh.  ilrr 
Anat.  und  Phgt.,  IHIUj. 

(3)  /,,*<■.  ni.,  p.  G-J. 


i 
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.  Aujourd'hui  la  question  est  à  peu  près  jugée  et  il  est  re- 
connu par  la  plupart  des  physiologistes  que  la  fibre  mus- 
culaire tout  en  étant  l'instrument  au  moyen  duquel  se 
métamorphose  la  chaleur  en  mouvement,  n'est  point  la 
substance  qui  produit  la  force,  et  que  toutes  les  considéra- 
tions hypothétiques  sur  lesquelles  s'était  fondé  Liebig  pour 
attribuer  le  travail  musculaire  à  la  transformation  et  à  l'u- 
sure de  l'élément  contractile  sont  en  contradiction  avec  les 
phénomènes  physiologiijues  et  avec  les  faits  expérimentaux. 

Nous  espérons  le  démontrer  dans. les  lignes  suivantes. 
.  B.  -^  Lcf  force  mécanique  du  système  musculaire  provieni  de 
la  combustion  des  aliments,  —  D'après  cette  seconde  opinion, 
le  muscle  n'est  qu'un  outil  qui  agit  sur  les  aliments  en  ab- 
sorbant la  chaleur  qui  résulte  de  leurs  oxydations  et  en  l'uti- 
lisant pour  la  transformer  en  mouvement. 

Mayer  (1)  avait  fait  remarquer  avec  raison  que,  si  le  mouve- 
ment des  ventricules  du  cœur  était  dû  à  l'oxydation  de  leurs 
fibres  musculaires,  cette  oxydation  serait  complète  en  moins 
de  trois  jours.  De  son  côté,  E.  Smith  avait  démontré  que  la 
quantité  d'azote  éliminée  par  les  urines  n'augmentait  pas 
sous  l'influence  de  l'exercice  musculaire,  bien  que  la  pro- 
portion d'acid(i  carbonique  exhalée  par  les  poumons  fût 
plus  considérable. 

En  1867,  Fick  et  Wislicenus  (2),  voulant  déterminer  défi- 
nitivement si  l'oxydation  des  composés  albumineux  engendre 
seule  la  force  musculaire,  firent  l'expérience  suivante  : 

Ayant  exécuté  un  certain  travail  (l'ascension  d'un  pic  des 
Alpes  suisses,  le  Faulhorn),  ils  évaluèrent,  par  la  propor- 
tion d'urée  contenue  dans  leurs  urines,  la  quantité  d'albu- 
mine oxydée  pendant  l'ascension  et  la  marche. 

(l)Voy.  Mayer  (de  Heilbronn),  Mémoire  sur  le  mouvement  organiquedans  ses 
rapports  avec  la  nutrition,  iraidnii  de  l'allemand  par  L.  Pérard.  Paris,  1862,  p.  56. 

(2)  Fick  et  Wislicenus,  Recherches  sur  l'origine  de  la  force  musculaire  (The 
Lancet,  1867,  t.  H,  p.  366),  traduit  dans  les  Ammles  des  sciences  naturelles, 
1868,  p.  257. 


r 
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Coniiiiissaut  la  quanlilé  de  chaleur  qui  so  ilétfuf,'e  (|uan(l  un 
gramme  d'albumine  se  Iransfonue  en  urée,  iis  ont  comparé 
le  calorique  produit  par  l'oxydation  de  l'albumine  à  l'équi- 
valent calorifique  du  travail  auquel  il  se  sont  soumis. 

On  coni'oit  que  si  Ton  trouve  ce  dernier  équivalent  plus 
considérable,  on  ne  peut  attribuer  la  force  musculaire  à 
l'oxydation  des  seuls  composés  albumineux. 

1)  est  vrai  que  la  quantité  de  chaleur  produite  par  ia  com- 
hustion  de  1  gramme  d'albumine  ne  peut  êti'e  évaluée  esac- 
lement;  toutefois,  elle  est  certainement  moindre  que  celle 
qui  provient  de  la  combustion  d'un  mélange  qui  serait  con- 
stitué par  les  éléments  combustibles  qui  forment  ce  corps 
composé. 

Or  1  gramme  d'albumine  contient  : 

UCiUGS  lie  luirijonp,  qui,  d'après  l'équivalent  calorlllque 

de  ce  corps  B0,80,  donnent  :  i.^i  iiiiilt-s  •\e  clialcur. 

0^,UTU  il'hjdrogcnp,  qui.  d'après  l'ùi]ui valent  calorill- 

r[iie  de  ce  corjis  31,41],  donnent  :  3,11  <j 

Tolal  :        11,73  unités  de  ciialeur. 

I)n  peut  maintenant  calculer  la  chaleur  produite  en  multi- 
pliant la  quantité  d'albumine  brûlée  (quantité  déterminée 
d'après  l'ûrée  contenue  dans  les  urines)  par  fi,73  unités  de 
chaleur. 

Opérant  ainsi,  Fick  et  Wislicenus  ont  reconnu  que  la 
chaleur  ainsi  produite  ne  représentait  qu'une  très-faible 
[lartie  du  calorique  qui  avait  dû  se  développer  pendant 
l'exereice  auquel  ils  s'étaient  soumis  dans  l'ascension  du 
Fmdhorn.  Ainsi  l'usure  de  la  partie  azotée  du  muscle  est  à 
peine  supérieure  à  celle  que  réclame  la  réparalion  oi'dinaii'e 
des  organes. 

Cette  expérience  intéressante  et  instituée  dans  les  condi- 
tions lie  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  a  renversé,  la  théorie 
(le  Liebig.déjàsî  ébranlée  par  E.  Smith, elconfirmé  d'une  fa- 
■"futiiblc  k'si.iéfis  \\w  Majcrémetlaitsiir  l'origine  de  lu 
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force  musculaire,  quand  il  disait:  «  Le  loyer  dans  lequel  la 
combustion  se  produit  est  Tintcrieurdcs  vaisseaux  sanguins; 
le  sang,  un  liquide  brûlant  lentement,  est  l'huile  de  la  flamme 
de  la  vie.  Un  muscle  est  un  appareil  au  moyen  duquel  la 
transformation  des  forces  s'effectue,  mais  ce  n'est  pas  la 
substance  par  le  changement  chimique  de  laquelle  l'eifet  mé- 
canique se  produit.  »  ^ 

§  5.  —  Puisque  la  combuslion  des  substances  alimentaires 
doit  être  considérée  comme  la  principale  source  de  la  force 
musculaire,  on  peut  supposer  apr/o^t  que  les  aliments  doués 
d'un  pouvoir  calorifique  considérable  doivent  être  plus  spé- 
cialement propres  au  développement  de  cette  force.  Or,  si 
nous  consultons  le  tableau  où  le  D'  Frankland  (voy.  p.  51) 
a  relevé  la  quantité  de  chaque  aliment,  qui  doit  être  oxydée 
dans  le  corps  de  l'homme  pour  élever  son  propre  poids 
(05  kilog.  en  moyenne)  à  la  hauteur  de  3000  mètres,  en 
supposant  que  le  cinquième  seulement  de  l'énergie  réelle 
soit  transformé  en  travail  extérieur,  nous  voyons  que,  tandis 
qu'il  faut  08-2«^'V27  de  sucre,  ou  r]14^''Vil  de  beurre,  ou  bien 
257«'',90  de  graisse  pour  produire  ce  travail  déterminé,  la 
quantité  de  maigre  de  bœuf  nécessaire  à  ce  même  travail 
s'élève  à  i599i^«',52,  ce  (jui  démontre  combien  la  puissance 
motrice  des  aliments  gras  et  hydrocarbonés  est  supérieure  à 
celle  desmrdières  albuminoïdes  et  riches  en  azote. 

Ce  résultat  concorde  parfaitement,  du  reste,  avec  certains 
faits  d'observation  connus  de  tout  le  monde.  Ainsi,  on  sait 
que,  chez  plusieurs  animaux  remarquables  par  leur  résis- 
tance à  la  fatigue  et  par  leur  agilité  (ruminants,  chèvres, 
chamois,  gazelles),  l'analyse  des  muscles  n'indique  qu'une 
faible  proportion  d'albumine.  On  connaît  de  plus  le  régime 
des  habitants  des  régions  septentrionales  (régime  en  grande 
partie  formé  de  corps  gras  et  de  substances  hydrocarbonées), 
qui  semblerait,  d'après  la  théorie  de  Liebig,  être  peu  apte  à 
remédier  à  la  fatigue  et  à  soutenir  la  marche,  et  la  nature 
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(tes  provisions  (liirrl,  sucre,  etc.)  qu'einpm'lent  ;ivec  eux  les 
t'hasseurs  de  lu  Suisse  occidentale,  pour  suivre  le  ctianiois 
sur  les  montagnes. 

Notons  en  ttirminanl  que  C.  Verloren  a  l'emarcjué  qne  la 
plupart  des  insectes,  à  l'époque  où  ils  sont  inaclîFs,  consom- 
ment principalement  beaucoup  de  matières  albuminoïdes, 
tandis  que  leur  régime  se  compose  presque  exclusivement  de 
matières  ternaires  non  azotées  à  l'époque  où  ils  fournissent 
leur  plus  grand  développement  de  travail  musculaire. 

Devons-nous  conclure  des  recherches  précédentes  que 
l'aliment  azoté  ne  contribue  nullement  au  travail  musculaire? 
Cela  ne  serait  pas  exact.  Ayant  fait  faire  à  des  hommes  de  lon- 
gues marches  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  et  en  les 
soumettant  àunc  nourriture  complètement  dépourvue  d'azote, 
Parkes  (1)  constata,  il  est  vrai,  une  élimination  exagérée 
d'azote  pai'  les  urines  et  par  les  excréments  sous  l'influence 
de  la  fatigue  musculaire,  absolument  comme  si  les  sujets 
avaient  été  soumis  à  un  régime  ordinaire;  mais  il  arriva  à 
un  autre  résultat  :  chez  ces  hommes  soumis  à  une  alimen-  . 
talion  nullement  azotée,  il  se  produisit  en  deux  jours  une 
diminution  de  poids  de  I  A  2  kilogrammes,  et  la  fatigue 
musculaire  fut  considérable.  Si  l'on  en  croit  A.  Motard  (-2), 
ces  résultats  ont  été  confirmés  pai'les  recherches  de  Savory 
(de  Londres),  qui,  ayant  soumis  des  rats,  les  uns  à  une  ali- 
mentation exclusivement  azotée,  les  autres  à  un  régime 
végétal,  remarquaque,  tandis  que  les  premiers  produisaient 
autant  de  chaleur,  les  derniers  périssaient  au  bout  de  quel- 
ques jours  dans  un  état  de  maigreur  considérable. 

Tels  sont  les  faits  qui  tendent  à  faire  admettre  que  la  flbi'e 
musculaire,  tout  en  fonctionnant  principalement  aux  dépens 
des  éléments  hydrocarbonés  et  gras  contenus  dans  le  sang 

(1)  l'srkes,  On  tlimituilion  n[  the  nllrogeii  ibnini)  Ihe  nsl  ami  exfi-eire 
(Pnxtedmgt  o{  llie  reyai  Sitrlely  186Î) 
(3)  A.  Molarcl,  Trotté  il'liijiiittie  générale.  I.  l,  |i.  ''i\ 


SLU   LE  TllAVAIL   Ml'SCL'L  Al  H  K.  79 

et  provenant  de  ralimentalion,  et  tout  en  ne  fournissant 
pas  elle-même  le  combustible  nécessaire  au  travail,  s'use 
cependant  comme  tout  élément  qui  vit,  qui  fonctionne  dans 
l'économie  et  qui  a  besoin  d'entretenir  sa  propre  substance 
et  de  réparer  ses  pertes.  Elle  constilue,  il  est  vrai,  un  outil 
qui  utilise  la  chaleur  fournie  par  l'oxydation  des  aliments, 
en  la  transformant  en  force  et  en  mouvement;  voilà  pourquoi 
elle  emploie  surtout  pour  sa  consommation  les  aliments 
doués  d'un  pouvoir  calorifique  considérable,  c'est-à-dire  les 
hydrocarbures  et  les  matières  grasses.  Mais,  en  même  temps, 
elle  a  besoin,  pour  son  propre  entretien,  d'une  certaine 
quantité  d'azote;  c'est  donc  la  matière  azotée  des  aliments 
qui  préside  à  la  réparation  des  éléments  contractiles. 

La  théorie  vient  ainsi  confirmer  et  expliquer  ce  que  nous 
avait  enseigné  l'observation  et  ce  qu'avait  indiqué  la  pra- 
tique :  l'importance  de  la  viande  et  l'utilité  des  corps  gras 
dans  ralimenlalion  du  travailleur. 


ciiAriinE  IV 


L 


SI.  —  Uu  siïit  que  l'activilé  nervuuse  se  manifeale  bous 
[fuis  l'uniics  :  facuUss  inUilcrluelles,  sensilires  et  uiotfices. 

Les  premières  sont  les  plus  imporlantes,  et  leur  fonlion- 
ncnicnt  est  si  marfiué  chez  l'iiomnie,  qu'il  donne  lieu  à  un 
travail  particulier,  ilistingué  liabituellemenl  du  travail  i!es 
muscles,  ou  Iravtiil  miisfiihtirc,  soub  la  dénoinination  de  Ira- 
vail  inlelleditél.  D'après  ce  que  Ion  connaît  sur  le  uioilc  d'ac- 
tion des  élômcnts  organiques  en  génénd,  c'est  loujours  la 
mâme  force  qui  est  mise  en  jeu  dans  le  fonctionnement  de 
l'appareil  cérébral  connue  dans  i' exercice  des  élémenls  mus- 
culaires. 

Quant  iius  matériaux  que  u'''ces;^i)ent  l'entrelien  cl  la 
consommalion  de  l'ajiparoil  cérébral,  ils  doivent  être  à  peu 
prés  les  mêmes  que  cens  qui  servent  au  travail  des  mns- 
-cles.  Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  si  la  consommation  d'oNv- 
gène  augmente  sous  l'inEluencc  de  l'exercice  de  la  pensée, 
car  de  pareilles  recherches  sont  d'imcdîHicultc  telle  que 
que  l'on  ne  peut  en  obtenir  de  résnllats  appréciables  et 
signiricalil's.  Nous  n'avons  guère  à  citer  que  les-cxpéiienccs 
de  Proul,  d'après  lesquelles  l'exercice  de  la  parole  aui-ait  la 
'  inducnce  que  le  travail  (nj'porel  sur  l:i  cnniliuslion  du 
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carbone  (1)  .Mais  nous  trouvons  dans  la  thèse  de  Byasson  (2) 
des  expériences  intéressantes  qui  démontrent  Tinlluencç 
de  l'exercice  intellectuel  sur  la  composition  des  urines; 
nous  lui  empruntons  le  tableau  suivant,  où  sont  résumes  les 
résultats  de  ces  expériencei 


is  : 


Moyenne   de  la  composillon  Qiiautilé  en  ii.«,^;ip  r„;..  Sub«lanccs 

des  urines  pour  les  jours  :  uentim.  cub.         i^"»»»»-         lixc.  solides. 

gr.  gr. 

de  repos 1157  1,117         20,04  29,0940 

d'activité  cérébrale 1320  0,1 17  23,8«  32,6210 

—        musculaire 752  0,300         22,89  30,0193 

Ainsi,  d'après  les  chiffres  précédents,  l'exercice  de  l'acti- 
vité cérébrale  proprement  dite  ou  de  la  pensée  s'accompa- 
gne de  la  production  plus  abondante  et  de  Tappaiition 
simultanée  dans  les  urines,  d'urée,  de  phosphates  et  de  sul- 
fates alcalins.  Il  diffère  donc  peu  de  l'exercice  de  l'activité 
musculaire  ;  en  comparant,  en  effet,  les  quantités  d'urée  élimi- 
nées pendant  les  jours  d'activité  cérébrale  et  pendant  les  jours 
d'activité  musculaire,  on  voit  que  la  première  (SS^^SS)  est 
plus  considérable  que  la  seconde  (228^,89),  ce  qui  tendrait  à 
faire  admettre  que  l'exercice  de  la  pensée  s'accompagne  de 
l'élimination  d'une  plus  forte  quantité  d'urée  que  le  travail 
niusictilaire. 

Il  faul  tenir  compte  également  de  la  forte  proportion  de 
substances  solides  et  principalement  de  phosphates  éliminés 
sous  l'influence  du  travail  intellectuel ,  ce  qui  indique  une 
consommation  notable  de  lécithine,  matière  grasse  phos- 
phores neutre,  formée  par  la  combinaison  de  l'acide  phospho- 
rique  et  de  la  glycérine  (Chevreul,  Gobley). 

§  2.  —  Un  fait  parfaitement  démontré  aujourd'hui,  c'est 
que,  pour  le  système  nerveux  comme  pour  le  système  muscu- 

(1;  Voy.  Gavarret,  1)e  la  dialeur  produite  par  les  êtres  vivants,  p.  376. 
I  (2;   H.  Byassou,  Helation  entre  le  travail  cérébral  et  la  composition  des 

w/'i/ir«,llièsc  de  doctoral.  Paris,  1868. 
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laiie,  toute  augmeotalion  d'activité  s'accompagne  do  la  pro- 
duction d'une  certaine  quantité  de  chaleur. 

On  sait  qup  J.  Davy  avait  considéré  le  travail  intellectuel 
comme  suffisant  pour  produire  une  augmentation  de  la 
chaleui  noimale,  augmentation  qui,  limitée  d'abord  à  ta 
tête,  pourrait  se  généraliser  ensuite  sous  l'influence  de  mé- 
ditations profondes  et  prolongées  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  ces  prévisions  ont  été  confirmées 
par  J.  P.  Lombard  (2),  qui  a  constaté  l'élévation  de  tempéra-  ' 
ture  de  l'encéphale  à  la  suite  du  travail  cérébral;  élévation  de 
température  qui,  mesurée  sur  le  cuir  chevelu,  au  moyen  d'un 
appareil  thermo-électrique,  était  surtout  sensible.àla  rîgion 
occipitale. 

D'un  autre  côté,  les  intéressantes  expériences  de  Schiff  (3) 
ont  démontré  réchauffement  des  filets  nerveux  eux-mêmes  à 
la  suite  des  irritations  scnsilives  ou  motrices;  de  même  que 
la  fibre  musculaire,  la  libre  nerveuse  soumise  à  une  excita- 
tion quel<;onque  présente  une  élévation  appréciable  de  tem- 
pérature. De  plus,  Schiff  a  constaté  que  toute  impression 
sensorielle  ou  sensilive  produit  dans  le  cei'veau  une  augmenta- 
tion de  la  température.  Il  suflit  de  faire  passer  devant  les  yeux 
d'un  poulet,  par  exemple,  un  papier  divei'sement  coloré 
poLU'  que,  au  moment  du  passage  d'une  nouvelle  couleur, 
son  cerveau  s'échauffe;  d'après  cet  autcui',  les  impressions 
psychiques  elles-mêmes  produiraient  le  même  résultat. 

U  est  vrai  que  Mante<>:azza  aurait  constaté  chez  le  lapin,  â 
la  suite  de  douleui's  intenses  transraisespar  les  nerfs  rachidiens 
et  la  peau,  un  abaissement  de  température  sensible  au  thermo- 
mètre appliqué  soit  dans  le  rectum,  soit  aux  oreilles  de 


(I)  Voy.  Longel,  (oe.  cit.,  l.  I,  p.  IHS. 

(3)  Lombard,  Arch.  de  phyi.  ntrmaie  et  pBlkolog'niue,  t.  l,  f,  67U. 

(3)  M.  Schiff,  lleclierchea  sur  l'éclmalfemeiit  dw  iitrfi  et  des  ccalra  ne 
A  h  fuiteda  irrUalioB$  lenêorielles  elsfitsiiu'es  (Art/i.  de  plinsiuluyie  ii 
et  pathologique,  IBOU,  p.  157  et  SM}. 
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l'animal.  Cet  abaissement  varierait,  d'après  lui,  entre  0%68 
et  2%48.  Le  même  observateur  aurait  remarqué  que  la  cha- 
leur diminue  encore  quand  la  douleur  ne  s'accompagne  pas 
de  contractions  musculaires  violentes.  Mais  nous  croyons 
que,  dans  ces  cas,  il  faut  rechercher  l'explication  de  ce  re- 
froidissement dans  les  troubles  qui  se  manifestent  toujours 
dans  l'appareil  respiratoire,  sous  l'influence  d'une  émotion 
vive,  d'une  douleur  profonde  (irrégularité  et  suspension  des 
mouvements  respiratoires,  difficulté  de  l'hématose,  etc.)  (i). 
Ainsi,  les  sources  et  les  déchets  du  travail  intellectuel  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  travail  musculaire.  Tous 
les  deux  s'accompagnent  d'une  élévation  de  température  des 
éléments  mis  enjeu;  tous  les  deux  se  produisent  aux  dépens 
d'une  certaine  quantité  de  carbone  et  d'azote,  coïncident 
avec  une  augmentation  d'acide  carbonique  et  d'urée,  et  ré- 
sultent de  là  transformation  de  forces  chimiques  en  forcé 
mécanique.  Il  y  a  pourtant  une  légère  différence  dans  la 
nature  des  matériaux  consommés  et  dans  la  proportion 
des  détritus  éliminés  par  l'élément  cérébral  et  par  l'élément 
nmsculaire,  le  premier  exigeant  peut-être  plus  d'azote  et 
plus  de  phosphore  que  le  second,  l'exercice  de  la  pensée 
produisant,  dans  tous  les  cas,  une  élimination  plus  considé- 
rable d'urée  et  de  phosphates  que  l'exercice  du  corps. 

(1)  Quaiid  la  respiration  est  ralentie  ou  entravée,  la  quantité  d*oxygène  liltro* 
doite  dans  le  sang  étant  réduite,  il  doit  en  résulter  naturellement  une  dinlH 
nution  des  combustions  organiques,  sources  de  la  chaleur  animale;  l'animal 
devant  pendant  un  certain  temps  dépenser  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  produit^ 
on  conçoit  le  refroidissement  qui  doit  survenir  alors  sous  Tinflucnce  de  cer- 
taines impressions  qui  dépriment  le  sentiment  (crainte,  douleur,  etc).  Ce  fait 
a,  du  reste,  été  confirmé  par  les  expériences  intéressantes  de  Scliarling,  qui  a 
démontré  la  dépendance  qui  existe  entre  le  travail  chimique  des  animaux  ai 
les  diverses  impressions  qu'ils  ressentent. 
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§  1 .  —  Lu  vie  du  l'iiomme  ^e  partage  enlie  deux  étals  : 
l'état  de  veille  et  l'éLat  de  sommeil,  qui  coiTGspondenl  l'un   ■ 
à  la  période  d'activité,  l'autre  à  la  période  d'inaction  des  élé- 
ments organiques. 

D'où  vient  cette  différence  entre  h  machine  humaine  et 
Ut  machine  à  vapeur,  par  exemple?  C'est  que  la  première 
se  fatigue,  tandis  que  l'autre  ne  se  fatigue  pas.  Celle-ci  est 
construite  de  façon  â  ce  que  les  résidus  qui  proviennent  de 
son  fonctionuenient  soient  éliminés  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent, de  façon  à  ne  pas  entraver  le  jeu  de  ses  différentes 
pièces;  celle-là  a  besoin  d'une  période  de  repos  plus  ou 
moins  prolongée,  pour  permettre  à  ses  produits  de  décora- 
position  de  s'éliminer  de  ses  propres  tissus.  On  sjut,  en 
effet,  que  la  fatigue  musculaire  n'est  pas  le  resultat  de  l'usure 
de  !a  fibre  contractile,  mais  qu'elle  accuse  un  encombrement 
de  cette  fibre  par  les  déchets  provenant  de  ses  contractions; 
on  connaît  tes  belles  recherches  de  Tlanke,  qui  a  signalé 
l'apparition  de  lu  fatigue  chez  les  animaux  dans  le  tissu 
musculaire  desquels  on  injecte  de  l'acide  Indique,  et  qui  a 
rallarbé  hiliuitiue  dos  iiiuscli.'-- à  Wiriih'fiirlwn  du  .suc  iiuiscu- 
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laire.  D'un  autre  côté,  les  expériences  il'O.  Liebreich  (1) 
ont  démontré  que  l'activité  du  système  nerveux,  comme  celle 
de  la  fibre  musculaire,  est  nécessairement  limitée  et  doit 
être  suivie  de  repos,  puisqu'elle  s'accompag^ne  de  combus- 
tions effectuées  dans  ses  éléments  et  de  la  consommation 
rapide  d'une  matière  azotée  et  phosphorée ,  le  protagon^ 
contenue  dans  la  substance  blanche  des  centrés  et  dès  cor- 
dons nerveux. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  s'évertue  à  chercher  une  expli- 
cation du  sommeil,  tant  qu'on  ne  tient  pas  compte  du  mode 
de  nutrition  et  du  mode  de  fonctionnement  du  système  nerr 
veux.  Nous  ne  suivrons  pas  dans  leurs  conceptions  plus  ou 
moins  fantastiques  et  dans  leurs  élucubrations  étranges  le3 
philosophes  et  les  physiologistes  qui  ont  voulu  procéder  au- 
trement dans  cette  étude  si  intéressante.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  :  Âristote,  qui,  dans  son  traité  sur  le  sommeil  et 
Vétat  de  veille^  considère  le  sommeil  comme  dû  à  l'influence 
des  divers  ingesta,  et  dit  que  cet  état  «  est  semblable  à  l'é- 
pilepsie,  et  que,  sous  certains  rapports,  c'est  une  épilepsie 
véritable  »;  Cabanis,  pour  lequel  le  sommeil  ^  n'est  pas  un 
état  purement  passif,  mais  une  fonction  particulière  du  cer- 
veau qui  n'a  lieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe,  il  s'établit 
une  série  de  mouvements  particuliers  »;Buffon,  qui  leçon 
sidère  comme  un  mode  d'existence  tout  aussi  réel  et  beaucoup 
plus  général  qu'aucun  aulre,  puisque  tous  les  êtres  organisés 


il)  0.  Liebreich  a  expérimenté  sur  des  cliiens;  après  avoir  coupé  lés  racines 
nerveuses  rachidiennes  d'un  seul  côté  et  après  avoir  soumis  ces  animaux  à  de 
excitations  assez  douloureuses  et  assez  prolongées  pour  déterminer  la  mort,  il 
fii  l'analyse  comparative  des  nerfs  et  constata  que  du  côté  où  les  racines  ner- 
veuses étaient  intactes,  c'est-à-dire  dn  côté  où  le  système  nerveux  avait  trans- 
mis les  excitations,  les  nerfs  contenaient  beaucoup  moins  de  prolagon  que  du 
côté  opposé.  Bfen  que  les  recherches  de  Gobley  aient  démontré  que  le  piSotagon 
n'est  point  une  substance  définie,  mais  un  mélange  deccérêhrine,  principe  azoté, 
et  de  lécithine,  principe  phosphore  et  non  azoté,  les  expériences  faites  par 
0.  Liebreich  n'en  sont  pas  moins  concluantes  et  conservent  toute  leur  valeur 
pour  la  démonstration  de  la  thèse  à  laquelle  nous  les  appliquons^ 


I 
I 

p.  -  vu 


qui  n'onL  point  de  sens  existent  de  celte  faron;  enfin  Bran- 
dis, qui  le  regarde  comme  un  état  qui  nous  replonge  dans  la 
vie  fœtale  (1). 

Le  sommeil  est  le  repos  à  son  plus  haut  degré,  dont 
ont  besoin  la  cellule  nerveuse  et  la  fibre  musculaire  pour 
permettre  l'élimination  des  déchets  qui  proviennent  des 
■matériaux  qu'elles  consortimentensigrande  quantité,  etdont 
l'accumulation  pourrait  déterminer  un  arrÉt  complet  dans 
■leur  fonctionnement  habituel.  Ce  n'est  pas  h  dire  que  pen- 
dant le  sommeil  ces  élémenls  cessent  complètement  leurs 
fonctions;  non,  les  hallucinations  et  les  'rêves  d'une  part,  les 
mouvements  automatiques  et  les  contractions  fibrillaires  de 
l'auli'e,  qui  se  produisent  chez  l'homme  endormi,  prouvent 
Buflisamment  que  la  cellule  nerveuse,  comme  la  fibre  mus- 
culaire, continuent  encore  à  jouer  un  certain  rôle;  elles  fonc- 
tionnent, mais  elles  ne  fonctionnent  pas  activement;  c'est 
cette  activité  qui  distingue  la  veille  du  sommeil. 

§  2.  —  Le  sommeil  n'est  pas  seulement  caractérisé  par  cet 
état  de  repos  et  d'inaction  des  éléments  nerveux  et  muscu- 
laires; il  s'accompagne  de  la  torpeur  de  toutes  les  fonctions 
oi^aniques  :  ainsi  la  circulation  est  ralentie  de  même  que  la 
respiration;  les  combustions  respiratoires  s'affaiblissent. 
Scharling  avaitremarqué  chez  l'homme  que,  pendant  le  jour, 
!a  quantité  d'acide  carbonique  expirée  était  constamment 
supérieure  d'un  quartàccllc  de  la  nuit;  Boussingault  (2)  a 
vérifié  ce  fait  chez  les  animaux  en  déterminant  les  propor- 
tions de  carbone  ronsoramées  par  une  tourterelle  pendant 
la  veille  et  pendant  le  sommeil;  tandis  que  l'oiseau  éveillé 
consommait  Oe^^^jS  de  carbone,  endormi  iln'en  consommait 
plus  que  0'"',1fi2.  Enfin,  Regnault  et  Reisct  ont  constaté  que 
dans  l'engourdissement  hibernal  la  quantité  d'acide  carbo- 

(I)  Voyei  Longel,  Traité  de  pftyïioioffie,  l.  Il,  p.  GIO,  2'  idilion. 
(-)  Vny,  ^nn.  dtchimifft  de  pJtytiiiiif,  t.  XI,  p.  iiTi. 
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nique  peut  descendre  au  vingtième  de  la  quantité  liabituelîe*^ 
ment  produite  dans  l'état  dejeille.     . 

D'un  autre  côté,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  expériences  de 
Vogel,  la  proportion  d'urée  sécrétée  pendant  le  sommeil  se- 
llait beaucoup  plus  faible  que  pendant  l'état  de  veille,  puis- 
que représentée  par  42^%48  pendant  les  douze  heures  de 
jour,  elle  ne  dépasserait  pas  le  chiffre  de  36?%â4  pendant 
les  douze  heures  de  nuit. 

Enfin  les  intéressantes  recherches  de  Pettenkoffer  et  Voit 
ont  établi  le  fait  important  de  l'accumulation  de  l'oxygène 
dans  l'économie  pendant  le  sommeil;  chez  l'animal  qui  dori,. 
l'oxygène,  aulieu  d'être  employé  pour  les  besoins  de  l'écono- 
mie et  au  lieu  de  servir  aux  combustions  intra-organiques , 
est  emmagasiné  en  quelque  sorte  dans  le  sang,  où  il  consti- 
tue une  véritable  réserve  destinée  à  être  utilisée  pendant  la 
veille  :  c'est  ce  qui  explique  ce  fait  constaté  en  même  temps 
par  Pettenkoffer  et  par  Voit, .  à  savoir  que,  tandis  que 
le  volume  d'acide  carbonique  exhalé  par  un  animal  à 
l'état  de  veille  est  supérieur  à  celui  de  Toxygène  absorbé, 
il  lui  est  cependant  notablement  inférieur  quand  l'animal 
dort. 

§  3.  ^—  Il  n'est  guère  possible  de  rattacher  le  sommeil  à 
une  altération  organique  et  matérielle  des  éléments  nerveux, 
à  cause  de  la  rapidité  et  de  la  facilité  avec  laquelle  l' orga- 
nisme passe  de  l'état  de  veille  à  l'état  de  sommeil  et  récipro- 
quement. D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  mode 
de  fonctionnement  du  système  nerveux,  ces  périodes  succes- 
sives et  périodiques  d'activité  et  de  repos  ne  peuvent  guère 
être  expliquées  que  par  des  modifications  plus  ou  moins 
transitoires  dans  la  circulation  cérébrale. 

Actuellement,  deux  théories  sont  invoquées  pour  expli- 
quer le  sommeil.  La  première  remonte  à  David  Hartley,  qui 
pensait  que,  pendant  le  sommeil,  «  le  sang  s'accumulait  dans 
les  veines,  particulièrement  dans  celles  qui  entourent  le  cer- 
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■eau  Pl  la  moelle  épiiiière  »  ;  l'ile  altvibue  cet  élalà  la  com- 
pression de  l'appareil- narveux  par  la  i-lase  du  sanj;  qui 
circule  dans  les  vaisseaux  cérébro-spinaiix.  Cette  Ihéorie  a 
été  acceptée  par  Morgagni  cl  pur  Burdach. 

La  seconde  est  celle  de  Blumenbacli.  Celui-ci,  rappelant 
une  observation  faile  par  Hartley  sur  un  homme  auquel  on 
avait  appliqué  une  couronne  de  trépan  dont  l'ouverlure  ne 
s'était  pas  refermée,  et  chez  lequel,  par  une  pression  faite 
sur  la  partie  lésée  du  crâne,  on  produisait  un  sommeil  plus 
ou  moins  profond,  avait  attribué  le  sommeil  «  nu  mlenlis-' 
semenl  de  l'afflux  du  sang  vers  le  cerveau,  cet  afflux  ayant 
une  très-grande  part  dans  la  réaction  du  sensorium  sur  les 
sens  et  les  mouvements  volontaires.  » 

-  Gomme  on  le  voit,  ces  deux  lliéories  sont  bien  différentes, 
puisque,  d'après  la  première,  il  y  aurait  dans  le  sommeil 
congeslion,  et,  d'après  la  seconde,  imémie  des  centres  ner- 
veux. 

On  peut  regarder  aujourd'hui  celte  intéressante  question 
comme  définitivement  résolue,  grAce  aux  habiles  recherches 
d'un  grand  nombre  de  physiologistes.  Déjà  l'étude  des  ani- 
maux inférieurs  et  des  animaux  hibernants,  et  surtout  les 
expériences  si  remarquables  de  Sténon,  de  Legallois,  d'As- 
loy-Cowper,  de  Flourens,  de  Vulpian,  de  Brown-Sequard, 
avaient  montré  qu'il  sulllt  d'arrêter,  par  un  moyen  quelcon- 
que, l'afllux  du  sang  artériel  vers  les  centre  nerveux,  pour 
détenniner  dans  ces  centres  l'exlinclion  de  leur  exciLibi- 
lilé. 

-  En  I8ij4,  un  médecin  américain,  AV.  Hanimond,  avait 
observé  chez  un  homme,  dont  une  portion  de  la  voiito  crâ- 
nienne avait  été  enlevée  par  suile  d'un  traumatisme,  que 
le  sommeil  s'accompagnait  d'anémie  céréhrale.  Quelques 
années  plus  lard,  un  de  ses  compatriotes,  Durham,  expéri- 
mentant sur  des  chiens,  avait  vu,  fi  travers  une  ouverture 
pratiquée  dans  lecrAne,  que  pendant  le  sommeil  le  cerveau 
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dcvcnail  pâle,  exsangue,  et  safiuissail  sur  lui-n:(-me,  tandis 
qu'au  moment  du  réveil  il  reprenait  aussitôt  sa  coloration  et 
sa  turgescence  normales.  A  la  même  époque  Bedford-Brown, 
comparant  le  sommeil  naturel  au  sommeil  artificiel  ou 
anesthésique,  institua  un  grand  nombre  de  recherches  et 
d'expériences  qui  vinrent  confirmer  les  résultats  des  obser- 
vations précédentes.  Enfin  les  récents  travaux  de  Gl.  Bernard 
ont  résolu  complètement  cette  importante  question,  et  c'est 
une  vérité  bien  démontrée  maintenant  que  l'appareil  ner- 
veux, comme  tous  les  organes,  contient  et  consomme  moins 
de  sang  quand  il  ne  fonctionne  pas,  d'où  la  coïncidence  du 
sommeil  avec  l'anémie  cérébrale  (1). 

Est-ce  à  dire  que  ce  dernier  état  des  centres  nerveux  soit 
Tunique  condition  du  sommeil,  et  que  celui-ci  ne  puisse  pas 
être  produit  par  une  autre  cause  organique?  S'il  en  est  ainsi 
au  point  de  vue  physiologique,  cela  est  loin  d'êlre  nécessaire 
au  point  de  vue  pathologique.  On  sait,  en  effet,  que  toute 
compression  des  centres  nerveux  détermine  le  FQ)eatisse- 
meïit  et  l'anéantissement  même  de  leurs  fonctions;  c'est 
ainsi  que  le  coma,  qui  est  un  sommeil  pathologique,  est  sou- 
vent déterminé  par  une  congestion  cérébrale. 

Comment  expliquer  ces  faits  étranges?  Comment  un  même 
phénomène,  le  sommeil,  peut-il  être  produit  dans  des  con- 
ditions aussi  différentes  que  celles  que  présentent  l'anémie 
et  la  congestion  des  centres  nerveux?  Brown-Sequard  nous 
a  donné  la  solution  de  cette  question.  Ce  physiologiste  a 
démontré  que  l'aptitude  à  agir  est  essentiellement  subor- 
donnée, dans  le  cerveau,  comme  dans  les  nerfs,  comme  dans 
les  muscles,  à  l'influence  du  sang  oxygéné  sur  l'élément 
vivant,  et  que  cette  influence  s'anéantit  dès  que  le  sang  ne  se 
renouvelle  plus,  soit  qu'il  cesse  de  parvenir  aux  centres  ner- 
veux, d'oiL  anémie^  soit  qu'il  stagne  dans  le  cerveau,  d'où 

(1)  Voy.   CI.    Bernard,   Cours  de   médecine  expérimentale  au  Collège  de 
Franee  (Revue  des  cours  scientifiques,  1869). 
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amgeslion  de  cet  organe.  Dans  les  deux  cas,  c'est  la  même 
cause  qui  "agit,  c'est-à-dire  le  manque  d'oxygène;  il  doit 
donc  en  résulter  le  même  effet,  c'est-à-dire  la  suspension  des 
fonctions  intellectuelles,  telle  qu'on  l'observe  dans  le  som- 
meil. 

■  Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  ce  dernier  état  comme  devant 
être  rattaché  tantôt  à  l'anémie  des  centres  nerveux,  c'est  le 
sommeil  physiologique ,  tantôt  à  la  congestion  de  ces  centres, 
c'est  le  sommeil  jmtholoffique  ou  le  coiiio,  qui  peut  èlre 
aussi  causé,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  par  l'anémie 
eérébrale  (Martineau)  (1). 

Da  moment  que  les  conditions  étiologiques  du  sommeil 
sont  multiples,  il  semble  que  les  agents  auxquels  ona  recours 
pour  le  retarder,  le  diminuer  ou  le  combattre,  doivent  être 
différents  suivant  que  l'on  a  affaire  au  sommeil  anémique  ou 
congeslif.  Il  n'en  est  rien;  ces  deux  indications.  Contraires 
en  apparence,  dont  la  première  consisterait  à  produire  une 
hypérémie  etdont  la  seconde  consisterait  à  lever  l'obstacle 
qui  s'oppose  au  cours  du  sang  dans  l'appareil  nerveux,  se 
réduisent  en  réalité  à  une  seule,  à  activer  la  circulation 
cérébrale. 

C'est  donc  aux  excitants  de  la  cirrulation  qu'il  faudra  re- 
courir quand  on  cherchera  des  agents  propres  ;'i  prolonger 
laveilleet  à  combattre  le  sommeil. 


([)   L.  Martineau,  Noiivmu  ùictiomiatre  de  méikciiie.  el   de  chirurgie  pra- 
liquti,  1.  V[lt,  art.  Cuua.. 
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DÉTERMINATION  DE  LA,  RATION  AUMENTAIRE  NECESSAIRE  A  L'ENTRETIEN  J^ 
l'organisme  (ration  d'entretien)  ET  AU  DÉNTLOPPEMENT  DE  LA,  FORCE 
ET  A  LA  PRODUCTION  DU  TRAVAIL  DANS  L'ÉCONOMIE   (RATION  D' ACTIVITÉ). 


Une  des  questions  qui  ont  le  plus  préoccupé  lés  physiolo- 
gistes et  les  hygiénistes,  au  point  de  vue  de  Tétude  de 
ralimentalion,  est  la  détermination  de  la  quantité  d'aliments 
nécessaire  à  l'homme  dans  les  conditions  habituelles  à  son 
existence.  On  comprend  que,  bien  qu'il  soit  impossible  d'in- 
diquer cette  quantité  d'une  façon  absolue,  car  elle  varie  né- 
cessaîrement  suivant  une  foule  de  conditions  étrangères  où 
spéciales  à  l'individu  (climat,  âge,  travail  musculaire  ou  in- 
tellectuel, état  d'activité  ou  de  repos,  yeîlle  ou  sommeil) ,  on 
peut  présenter  cependant  une  évaluation  moyenne  de  la 
ratimi  alimentaire. 

Deux  méthodes  peuvent  être  employées  pour  arriver  à  ce 
résultat  :  1**  l'une  fondée  sur  la  quantité  de  matériaux  excrétés 
journellement  par  l'homme;  2°  l'autre  sur  l'étude  des  rations 
alimentaires  consommées  par  certaines  corporations  ou 
classes  d'individus  soumis  au  même  genre  de  nourriture 
(ouvriers,  soldats,  marins,  etc.). 
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—  Détermination  de  la  ration  alimentaire  nécessaire  i 
homme,  d'après  la  quantité  de  matériaux  excrétés  jour- 
nellement par  lui. 

^  i.  —  Celte  mélhode  repose  sur  un  principe  contesté,  il 
est  vrai,  par  plusieurs  physiologistes,  mais  que  nous  crovons 
à  peu  près  démontré  aujourd'iiui,  à  savoir  qu'il  y  a  Équilibre 
dans  i'orpanisme  snin,  entre  les  aliments  et  les  résidus  de  la 
dénutrition,  de  telle  sorte  que,  bien  que  nous  ne  connais- 
sions pas  complètement  les  diverses  réactions  plus  ou 
moins  intimes  auxquelles  donne  lieu  dans  l'économie  le 
double  mouvement  d'assimilation  et  de  désassimilalion,  on 
peut  cependant  établir  une  véritable  équation  moléculaire 
entre  ce  qui  entre  et  ce  qui  sort  de  l'organisme,  entre  les 
ingesta  et  les  exmla. 

C'est  Boussingault  qui,  comme  on  sait,  a  l6  premier 
résolu  ce  problème  expérimentalement,  en  opérant  sur  divers 
animaux  de  ferme,  dont  il  analysait  avec  soin  les  matières 
alimentaires  et  les  produits  excrétés.  Après  lui,  Barrai,  Va- 
lenlin  et  Brunneront  suivi  la  même  voie. 

Enfin,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  Petlenkoffer  et  Voit  (1) 
sont  parvenus  à  établir,  encore  plus  rigoureusement  que  les 
précédents  observateurs,  le  parallèle  entre  les  éléments  in- 
gérés et  excrétés  par  l'organisme;  ils  expérimenlèrenl  sur 
des  animaux  placés  dans  une  guérite  parfaitement  close  et 
où  ceux-ci  pouvaient  se  mouvoir  à  l'aise  ;  l'air  et  les  aliments 
nécessaires  avaient  été  préalablement  dosés;  les  excrétions 
de  toute  nature  furent  également  analysées  avec  soin. 

Voici  les  nombres  obtenus  par  ces  auteurs  et  reproduits 
par  A.  Gautier  {i),  pour  une  série  d'expériences  faites  sur  un 
chien  : 


1     - 
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A.    Aliments  :. viande  1500  gr.;  o.\ygène  fixé  477  gr.  2.;  lolal  1977  gr.  2. 


C 

H 

A 

0 

Sel» 
luiné* 

La  vtdiule  ana-  (  [î"''^*^  ^^'^'•«• 
lysée  conte-     /  ^" 

..  301,5 
..1138,5 

18*?,'8 
» 

2o,"95 
126,50 

?7,25 
1012,00 

nrax 

h 

^^^''           iTutal 

. .  1500,0 

• 

L'o.\ygèue  absorbé  était  de. 

- 

t  t  •  • 

477,20 

» 

Total   de   cliafit*c   élément 
aliments 

dans  les 

187,8 

152,45 

51 

1566,45 

195 

k 

B.  Excrétions  :  somme  totale  2011gr.,8  se  divisant  comme  il  suit  : 


Urée 

Divers   composés    de 

l'urine... •. 

Matières     j  Fèces  sèches 

sèches  :     a  Acide  carbonique  ex- 

704gr,7     §     pire  et  perspiré 

Gaz  des  marais 

\  Hydrogène 


(Eauderurine(922gr,8) 
Eauexcré-  |  Eau  des  fèces  (29gr,5). 
f#ip  •        J  *^"  expirée  et  pers- 
i907g;.l     •(     Pirée(354g.-.8)... 


Total  excré-  (  '^''^  de  chaque  élé- 
ié:mi^s[    Sont".*.".": 


21,6 
9,0 

146,7 

1  <9 
» 


184,0 


H 

7.2 

Az 

gr. 
50,4 

0 

g'- 
28,8 

SeU    . 
aiuoni»- 
caux. 

2,5 
0,7 

» 
0,7 

15,9 
1,5 

16,3 
3,4 

» 

0,4 

391,5 

» 

M 

M 
» 

102,5 
3,2 

» 

340,3 
2  6,3 

)l 

39,4 

• 

» 

51,1, 

315,4 

» 

157,3 

1599,7 

19,7 

Il  résulle  des  évaluations  indiquées  dans  le  tableau  pré- 
cédent, qu'il  existe  une  différence  insignifiante  entre  le 
poids  des  excrétions  et  celui  des  aliments,  dont  le  premier 
l'emporte  sur  le  second  de  348^^6.  Oette  différence  porte 
presque  entièrement  sur  l'oxygène,  dont  la  quantité  excrétée 
est  supérieure  de  338^%  25  à  celle  qu'a  reçue  l'animal,  et  s'ex- 
plique, comme  nous  l'avons  dit  (1),  par  ce  fait  bien  constaté 
aujourd'hui,  que  pendant  le  sommeil  il  y  a  toujours  une 
certaine  quanlilé  d'oxygène  qui  s'emmagasine  dans  le  sang, 
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y  reste  ea  réserve  pour  servir  aux  besoins  de  l'organisme, 
et  est  éliminée  par  les  sécrétions,  dès  que  l'animal  entre  en 
activité  pendant  l'état  de  veille.  En  outre,  la  quantité  d'eau 
excrétée  est  plus  considérable  que  celle  qui  a  été  absorbée  ; 
ce  qui  doit  être  rapporté  A  la  formation  de  toute  pièce  dans 
Volcanisme  d'une  certaine  quantité  d'eau  sous  l'influence 
de  la  combustion  respiratoire. 

Bu  reste,  les  résultats  obtenus  par  Molescbolt  (1)  pour 
l'homme  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  les  précédents. 
Voulant  connaître  si  la  quantité  d'aliments  mixtes  dont  un 
homme adultea  besoin  parjour  correspond  exactementà  ses 
déperditions,  ce  savant  observateur  a  établi  le  tableau  suivant  : 


SUBST.^KCES 
xnloiuei  diux  le  udnini.  .lu  k  noui'rilm 

M  ït  HEURES. 

d'ANTITÉS 
calculées  d'aptdâ 

DIFFÉRËSCE 
«Il  faveur 

DES  ALIKENTâ. 

Corps  albuininoHes , .        ilO  gr. 

305 

31 

2  790 

5,> 

10 

Fécule iW 

Sels 30 

Eau 3  H(KI 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  qu'il  existe  une  léjii'^re  diilé- 
rence  entre  la  quantité  d'aliments  correspondant  aux  pertes 
journalières  de  l'économie  et  la  quantité  que  l'expérience  a 
démontrée  nécessaire  à  l'entretien  du  corps  de  l'homme 
adulte,  cette  dernière  dépassant  la  précédente  d'environ  00 
grammes,  d'après  Molesciiolt,  dans  les  vingt-quatre  heures. 

A  quoi  peut  tenir  celte  différence'/  SchifF  ("2)  l'attribue  à 
deux  raisons  ;  1°  à  ce  que  les  excrétions  mesurées  ne  corres- 
pondent pas  à  toutes  les  excrétions  véritables  du  corps,  parce 
que  nous  perdons  par  la  peau,  les  poumons,  les  mu- 
queuses, etc.,  des  substances  qui  jusqu'à  ce  jour  se  sont 


(I)  Moleschoil,  Phgiiulou'iedea  auMances  aliimiUairea 
{i'i  Sehiff,  Physioloi/ie  de  la  digestioii.  Puris,  1867,  i. 
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soustraites  au  calcul  ;  2°  à  ce  que  les  chiffres  donnés  par 
Moleschott  pour  exprimer  le  minimum  de  la  ration  normale 
de  rhomme  adulte  ont  été  obtenus  chez  des  sujets  encore 
jeunes,  n'ayant  pas  encore  achevé  leur  développement,  et 
chez  lesquels  il  ne  pouvait  exister  d'équilibre  entre-  les  re- 
celtes et  les  dépenses  de  l'économie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  obtenus  d^une  part  par 
Petlenkoffer  et  Voit,  d'une  autre  part  par  Moleschott,  prou- 
vent suffisamment  que  le  minimum  de  la  nourriture  néces- 
saire chaque  jour  à  l'homme  pour  son  entretien  doit  être  re- 
présentée par  une  somme  de  matériaux  supérieure  à  celle 
que  constituent  les  pertes  de  l'organisme  en  vingt-quatre 
heures.  Par  conséquent,  les  chiffres  suivants  donnes  par 
Payen,  et  qui  indiquent  les  déperditions  journalières  do 
l'homme  adulte,  doivent  être  considérés  comme  insuffisants 
pour  représenter  sa  ration  d'entretien  : 


Azote.      Mat.  azotëei.  Carbone. 

gr.                gr.  gr. 

Urines  en  moyenne  (émises  en  i4  h"»).  1450gr    U,5          94,25  45 

Excréments  solides 160     ]    kk           35  75  45 

Mucus  divers,  exhalations  cutanées )      '  ' 

Respirations »                »  250 


Totaux 20  130  310 

^  "2*  —  Maintenant  que  nous  connaissons  approximati-. 
veinent  la  quantité  d'éléments  nutritifs  qui  doivent  constituer 
la  ration  d'entretien  de  l'organisme,  il  est  nécessaire  de  dé- 
terminer la  ration  supplémentaire  que  nécessitent  l'activité 
de  nos  organes,  le  développement  de  la  force  et  la  production 
du  travail  dans  l'économie.  C'est  ce  qui  constitue  la  ration 
d'activité. 

Dans  le  tableau  suivant,  de  Gasparin  (1)  a  indiqué  les 
quantités  d'azote  et  de  carbone  qui  doivent  figurer  dans  le 
régime  quotidien  de  Thomme  pour  subvenir  à  l'entretien 
des  tissus  et  à  la  consommation  du  travail  corporel  : 

H)  A.  de  Gasparin,  Coun  d'agriculture,  t.  V,  p.  300 


^^^      1» 
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:Vinsi,  d'après  cel  auteur,  le  supplément  de  nouirinire 
nécessaire  à  l'homme  qui  travaille  doit  renfermer  la  même 
quantité  d'azote  et  seulement  I/O  ou  1/7  de  la  dose  de  car- 
bone contenus  dans  la  ralion  d'entretien. 

Cette  estimation  est  très- in  suffisante,  comme  l'ont  démon- 
tré les  recherches  ultérieures  faites  par  plusieurs  physiolo- 
gistes. En  effet,  Létheby  (1),  prenant  la  moyenne  des  divers 
résultais  donnés  par  Playfair,  Pcltenkolfer  et  Voïl,  a  éva- 
lué ainsi  les  rations  alimentaires  nécessaires  à  l'organisme 
humain,  dans  les  conditions  suivantes  : 


IWsQsuïrcQienl IS.l  2i9,7 

-      Travail  Di-dinaiVe ; 50,7  373,0 

—      actif W,-!  37S,2 

D'après  ces  chiffres,  on  voit  que  tout  homme  soumis  à  un 
travail  actif  a  besoin  chaque  jour  d'un  supplément  de  nour- 
riture représenté  par  ldi=''',8  d'azole  et  H8^'',5  de  carbone. 

Reste  à  déterminer  maintenant  dans  quelle  proportion 
doivent  être  associés  cet  azole  et  ce  carbone  dans  l'alimen- 
tation de  l'homme  qui  travaille.  A  ce  point  de  vue,  les 
chiffres  donnés  par  Payen  el  de  Gasparin  sont  bien  contesta- 
bles. Mais  comme  il  résulte  des  expériences  de  Rrunner  et 
de  Valentin,  que  sur  510Kf,49  d'oxygène  utilises  par  l'éco- 
nomie, ^i)l'',ij  se  trouvent  dans  l'acide  carbonique  expiré  el 
l(i8^''',0  se  combinent  avec  de  l'hydrogène  pour  former  de 
l'eau,  on  peul'en  conclure  que  sur  -lOO  calories  développées 
chez  l'homme,  81,5  sont  dues  à  la  combustion  du  carbone 
et  18,5  à  la  combustion  de  riivdrogèns  des  malières  nutri- 
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tives.  Cela  posé,  il  nous  est  possible,  grâce  aux  impor- 
tantes déductions  que  Ton  peut  tirer  de  la  théorie  mé- 
canique de  la  chaleur,  d'évaluer  en  kilogrammètres  le 
travail  exigé  en  telle  ou  telle  circonstance  de  T organisme 
humain. 

Mentionnons  d'abord  les  deux  expériences  suivantes,  faites 
par  Hirn  (1),  et  qui  vont  nous  permettre  d'arriver  au  ré- 
sultat que  nous  nous  proposons. 

Première  expérience,  —  Dans  une  heure,  un  homme 
adulte  absorbant  une  quantité  d'oxygène  égale  à  29«^',6r),  le 
nombre  de  calories  développées  dans  le  même  temps  était 
de  155;  d'où  il  résulte  que  J  gramme  d'oxygène  absorbé 
produit  5«»»,  22  (2). 

Pendant  une  marche  ascensionnelle,  le  travail  exécute 
était  de  27448  kilogrammètres  par  heure;  l'oxygène  absorbé 
dans  le  même  temps  était  de  iSU%li.  Ces  IS\«''  74  d'oxy- 
gène absorbé  auraient  produit  à  Véiat  de  repos  687*^**, 68, 
à  raison  de  5*^*^,22  par  i  gramme  d'oxygène;  or  il  ne  se 
produisait  en  réalité  que  251  calories. 

Donc  687<^«i,68  —  251  <^«^  =  436*^,7,  étaient  employées  : 
1°  à  produire  un  travail  mécanique  externe  de  27  448  kilo- 
grammètres; 2°  à  maintenir  la  température  du  corps;  3**  à 
produire  les  travaux  moléculaires  internes. 

On  déduit  que,  dans  la  machine  humaine,  27  448  kilo- 
grammètres résultant  de  la  transformation  d<3  436  calories, 
1  calorie  produit  62,9  kilogrammètres. 

Deuxième  expérience  de  Hirn,  — Le  travail  produit  dans 
une  heure  èlait  de  20750  kilogrammètres  ;  l'oxygène  absorbé 

(1)  Voy.  Hirn,  Exposition  analytique  et  expérimentale  de  la  théorie  mécaèiique 
de  la  chaleur  y  Colmar,  1862,  p.  82. 

(â)  On  sait  que  l'unité  de  chaleur  ou  calorie  est  la  quantité  de  clialeur 
nécessaire  pour  porter  1  kilogramme  d'eau  de  0  à  1»  centigrade,  et  que  cette 
quantité  de  chaleur  transformée  en  travail  équivaut  à  i25  kilogrammètres ^  le 
kilogrammètre  étant  la  forcç  nécessaire  pour  soulever  un  kilogramme  à  un 
mètre  de  hauteur. 

Marvaud.  —  Aliments  d'épargne.  7 
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dans  le  même  temps  égalait  ll^t'',2.  Si,  au  lieu  de  travail- 
ler, l'homme  fût  resté  en  repos,  ces  HS^^S  d'oxygène 
auraient  donné  Hii,2  X  5,22  =  585"'  ,7;  or,  en  réalité,  il 
n'y  a  eu  que  2Ô5"'',6  de  récoltées. 

On  déduit  que  585*"' ,7  —  255"',6  =  330™',1  ont  été  em- 
ployées à  produire  20750  kilogrammèlres,  plus,  comme- 
précédemment,  à  maintenir  la  température  du  corps  et  k. 
produire  les  travaux  moléculaires  internes. 

„        ,        ,  ,.         20750 

un  a  donc  la  proportion  :  - 

D'après  les  deux  expériences  précédentes,  on  voit  que 
l'hoinme,  considéré  comme  machine,  produit  62  kilogram- 
mètres  pour  1  calorie.  Or,  l'équivalent  mécanique  de  la  cha- 
leur étant  425,  il  en  résulte  qne,  chez  l'homme,  425 —  02: 
o\i  3(i3  calories  sont  employées  A  produire  tous  les  travaux 
moléculaires  internes.  Ainsi,  sur  425  kilogrammèlres  par 
1  calorie,  devant  se  produire  lorsque  toute  la  chaleur  est 
□tilisée  par  le  travail  mécanique  externe,  Gi  sont  rendus 
chez  l'homme  el  303  absorbés  par  les  pertes  inévitables.  Ce 
qui  veut  dire  que  l'organisme  humain,  considéré  comme 
1 
'  5,8 

Gela  posé,  voici  comment  P.  Chaulet  (1)  arrÎTÊ  à  détermi- 
ner le  rapport  entre  le  Iravni!  effectué  par  la  machine  humaine 
et  la  nourriture  ou  le  combustible  supplémentaire  que  néces- 
site ce  travail  : 

»  D'après  les  ouvrages  de  mécanique,  dit-il,  un  homme 
portant  des  fardeaux  sur  son  dos  du  haut  d'une  Tampe  douce 
ou  d'un  escalier,  et  revenant  à  vide,  produit  un  effet  moyen 
de  65  kilogrammèlres;  ^  une  vitesse  de  0'",00't  par  seconde, 

t  lie  réqiiiraleitit  des  fortes,. 
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et  travaillant  six  heures,  il  fait  un  travail  représenté  par 
56 1 60  kilogrammètres . 

»  Comme  à  1  calorie,  dans  la  machine  hamaine, .  corres- 
pondent 62  kilogrammètres,  on  en  déduit  que  56 160  kilo- 
grammètres exigent  pour  se  produire  905  calories. 

1  La  chaleur  de  combustion  du  carbone  étant  8,  celle  de 
Fhydrogène  35,- et  sachant  qu'au  repos  le  carbone  et  Fhy- 
drogène  absorbés  sont  comme  18  est  à  1,  il  n'y  a  plus  qu'à 
déterminer  combien  il  faudra  de  l'un  et  de  l'autre  pour 
produire  905  calories.  ♦ 

>  Soit  a;  la  quantité  d'hydrogène  demandée  et  y  la  quantité 
de  carbone,  on  a  : 

'7r  =  'TQ     «^     35  a?  +  8  y  =  905 

2  Effectuant  les  calculs,  on  a  : 

y=iSx  35a?+U4a?  =  905 

a?179   =905       à'ohœ=^    =     5 
2/  =  18  X  5  ou  90. 

>  Donc  un  homme,  pour  produire  un  travail  mécanique 
de  56160  kilogrammètres,  a  besoin  de  90  grammes  de  car- 
bone et  de  5  grammes  d'hydrogène  de  pins  qu'un  homme 
au  repos.  Si,  au  lieu  de  travailler  pendant  six  heures,  il  tra- 
vaille pendant  douze,  il  consommera  deux  fois  plus,  c'est-à- 
dire  180  grammes  de  carbone  et  10  grammes  d'hydrogène,  i^ 
Ces  chiffres,  qui  correspondent  à  112320  kilogrammètres 
(représentant  à  peu  près  la  moyenne  du  travail  réel  que  peut 
faire  le  corps  humain) ,  se  rapprochent  beaucoup  des  résul- 
tats suivants  donnés  par  Létheby  (1),  d'après  les  recherches 
faites  à  ce  sujet  par  an  grand  nombre  de  savants  (Haugton, 
Playfair,  Yogel,  etc»)  : 

fi)  IMkdijy  hCy  cU,y  p.  99. 
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Ouvrier  maçon  Ironsporlanl  des  briques.  221  970  Jlaghen. 

Ouvrier  exlrayant  de  la  houille 178  8i7  — 

Aeceneion  au  Faalhorn Ils  656  Wislicenus. 

_                   H9U96  fick. 

Montant  une  roup 139  3BI  Maglien. 

—                    119059  Ed.  Smith. 

Altaché  *  DU  minége lia  82-i  Coulomb. 

Kélon  (iO  milles  par  jour) t09  W9  Hnu([thoil. 

_                   109  Oia  Coulomb. 

Poilefiiix 101  270  — 

— 96  3ie  Uauglon. 

Ce  qui  fail  en  moyenne  133810  kilogrammètres,  tandis 
que  le  Iravail  inlerne  qui  icsulte  du  fonclionnement  de  la  res- 
piralion  el  de  la  circulation  n'égale  que  t<2  728  kilogram- 
mètres. 

D'aprcs  cela,  on  voit  combien  les  chiffres  donnés  par  de 
Gasparin  et  par  Paycn  sont  insiifllsanls  pour  exprimer  la  ra- 
lion  de  iravail  néco-sairc  à  l'homme.  Si  l^f.M  d'azote  cl 
itî-4*'',0,i  de  carbone  sont  imlispensahles  A  l'organisme  en  re- 
pos (qui  exécute  alors  8-2  7"28  kilogrammètrcs  par  le  jeu  de 
ses  principaux  appareils),  il  faudra  ajouler  à  l'alimentation 
plus  de  1'2K^50  d'azole  cl  de  45  grammes  de  carbone,  quand 
on  exigera  en  oulro  de  ce  mâme  organisme  133810  kîlo- 
grammètres,  comme  cela  arrive  pour  le  Iravail  de  la  plupart 
des  manœuvres  et  des  artisans,  et  comme  l'ont  démontré 
les  expériences  entreprises  par  les  autorités  les  plus  com- 
pélenles  (Maghen,  Wïslicenus,  Fick,  E.  Smith,  Coulomb, 
Haugton,  etc.). 

A  un  travail  déterminé  correspond,  une  proportion  de 
combustibles  ou  d'aliments  déterminée.  Si  nous  prenons  les 
cliiffrcH  donnés  par  de  Gasparin  pour  représenter  la  ration 
de  l'homme  (l-2e',ril  d'azole  et  nJô^^OG  de  carbone,  qui  cor- 
respondent à  un  Iravail  effectué  de  837:^8  kilogram  mètres), 
(iD  voit  que,  pour  un  supplément  de  Iravail  représenlc  par 
133810  kilogrammélres,  il  Tau t  une  ration  su pidémeu taire 
représentée  par  hl-',4  d'azote  et  il7'-''','l^  de  carbone.  Tids 
sont  les  résultais  i\w  nous  luéscnfons  dans  le  tableau  sui- 
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vanl  et  qui  diffèrent  considérablement,  comme  on  le  voit, 
des  chiffres  qui  figurent  dans  les  ouvrages  de  Gasparin  et 
de  Payen  comme  exprimant  la  ration  de  travail,  mais  qui  se 
rapprochent  assez  des  évaluations  fixées  par  Létheby,  d'après 
les  résultats  obtenus  par  Playfair,  Pcttenkoffer  et  Voit.  (Voy. 
p.  96)  : 

RATION  ALIMENTAIRE  NÉCESSAIRE  A  L*HOMME,   D' APRÈS   L*AUTEUR. 

Azote.  ~  Carbone. 

Ration  d'entretien 12,5  264,00 

Ration  de  travail 19,4  417,02 

Ration  totale 31,9  681,08 

II.  —  Détermination  de  la  ration  alimentaire  nécessaire  à 
lliomme,  d'après  la  richesse  en  azote  et  en  carbone  des 
divers  régimes  auxquels  sont  soumis  les  ouvriers  et  les 
soldats. 

§  1 .  —  On  sait  que  la  seconde  méthode,  employée  pour  la 
détermination  de  la  ration  alimentaire  nécessaire  à  l'homme, 
repose  sur  l'observation  du  régime  journalier  auquel  sont 
soumises  certaines  classes  de  la  société  (ouvriers,  soldats, 
marins) . 

Cette  étude  a  été  faite  depuis  longtemps,  en  Angleterre , 
par  E.  Smith  (1),  qui  s'est  livré  à  une  série  de  recherches 
très-intéressantes,  dans  le  but  de  déterminer  la  proportion- 
d'éléments  nutritifs  contenus  dans  le  régime  hebdomadaire 
des  ouvriers  de  la  Grande-Bretagne.  Il  résulte  de  son  étude 
que  les  pauvres  ouvrières  de  Londres,  qui  sont  les  plus 
mal  nourries,  subsistent  avec  une  ration  quotidienne  de 
8^%79  d'azote  et  de  212  grammes  de  carbone.  Les  ouvriers 
les  mieux  nourris  reçoivent  chaque  jour  dans  leur  alimen- 
tation 26  grammes  d'azote  et  379^', 43  de  carbone. 

La  moyenne  du  régime  des  ouvriers  dans  la  Grande-Bre- 
tagne égale  13»'',92  d'azote  et  317^%20  de  carbone. 

(1)  E.  Smith,  Proceedings  of  the  royal  Society,  IX. 
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En  Fiance,  nous  devons  à  Payen  (1)  et  à  de  Gasparin  (5) 
'analyse  des  rations  suivantes  : 

AKite.  CirtioBc 

Rf-  ET. 

Ouvrier  BETiculteur  des  rennes  de  Vancluse ii.Oi  SOi,ST  - 

_-           _           ducaoloii  de  Vaud il,Si  596,27 

Laboureur  dn  Nard 31,30  710,58 

AgricuUeur  de  la  Corrùie 24.Ï6  710,60 

Ojvrier  de  Umbardie 37,(10  604,60 

—  irlandais 18,50  669,80 

—  anglais  employé  au  chemin  de  fer  de  Rouen..     31,90  484,10 

Il  est  regrettable  que  Payen  et  de  Gasparin  n'aient  pas 
porté  lenrs  recherches  non-seulement  sur  le  régime  des 
ouvriers  des  campagnes,  mais  encore  sur  celui  des  ouvriers 
des  villes  et  des  manufactures,  comme  Ta  fait  E.  Smith  en 
Angleterre. 

Ils  auraient  constaté  bien  cerlainement  une  proportion 
encore  plus  faible  d'azote  el  do  carbone  dans  l'alimentation 
de  cette  classe  si  intéressante  de  la  société.  Il  y  a  bien  peu 
d'ouvriers,  en  effet,  dans  les  fabriques  et  dans  les  ateliers 
des  grandes  villes,  qui  aient  un  régime  comparable  à  celui 
des  aîçricuUeurs  on  général ,  abondamment  pourvus  de 
pois,  de  pommes  de  terre,  de  lard,  d'huile,  de  fromage,  etc., 
comme  le  montrent  du  reste  les  tableaux  contenus  dans  l'ou- 
vrage de  Payen  (.S).  Rcduils  le  plus  souvent  à  prendre  leur 
nourriture  dans  des  restaurants  à  des  prix  très-inodérés,  ou 
vivant  dans  leur  ménage,  et  recevant  alors  à  leurs  repas  des 
mets  préparés  à  la  hâte  et  souvent  de  mauvaise  qualité,  ceux- 
là  ont  une  ration  alimentaire  bien  inférieure  en  quanlité  et 
en  qualité  à  celle  du  travailleur  des  champs. 

1!  y  a  un  bien  plus  grand  reproche  à  faire  aus  évaluations 
données  par  de  Gasparin  et  par  Payen,  c'est  qu'elles  re- 
posent sur  des  documenis  cortainement  discutables,  el  qui 
ont  d'autant  moins  de  valeur  aujourd'hui  qu'ils  ont  été 
relevés  à  une  époque  déjà   éloignée;  or  on  sait  comhicn 

(I)  Loc.  cil.,  p.  505  el  suiv. 

12)  Vo.ï.  Couru  ,ragrkullure,  l.  V. 

{3j  toc.  Cl/.,  p.  505. 
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Talimenlation  publique  a  subi  depuis  vingt  ans  de  modifi- 
cations et  d'améliorations  importantes  au  sein  dés  classes 
pauvres  et  laborieuses. 

§  2. — Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  ont  en- 
gagé à  présenter  de  nouvelles  évaluations  des  rations  alimen- 
taires^ établies  sur  les  statistiques  les  plus  récentes  et  les  plus 
rigoureuses.  Ce  travail  nous  a  été  possible,  d'une  part,  grâce 
au  magnifique  ouvrage  de  F.  Le  Play  (1),  où  nous  avons  pu 
relever  laborieusement  les  rations  alimentaires  auxquelles 
sont  soumises  les  principales  classes  ouvrières  de  l'Europe; 
<l'une  autre  part,  grâce  aux  renseignements  précis  sur  le 
régime  nutritif  des  années  européennes,  qui  figurent  tlans 
les  statistiques  publiées  pendant  ces  dernières  années  en 
France  et  à  l'étranger. 

1*»  RATIONS    ALIMENTAIRES    DES    PRINCIPALES   CLASSES 

OUVRIÈRES  DE    l'EUROPE. 

I.  —  C^lfVMmler  de  Parlu  (Uleliie) 


NOURRITURE 

AIWUELLE 

QUANTITÉ 
d'alimetîts 

AZOTE 

CARBONE 

GRAISSE 

Pain  de  froment 

k.    îfr. 
3:21.000 

1.100 
12.000 

3.000 
135.000 

2.000 
10.000 
11.000 
20.000 
50.000 
16.000 
50.000 

8.000 

3  litres 

k.     jjr. 
5.i20 
0.010 
0.360 

ti'aces. 
0.790 
0.060 
0.4^0 
0.030 
0.800 
0.200 
tt 

o!!o80 

(races. 

k.     gr. 
î)6.300 
i.400 

y. 600 

2.900 
10.400 
0.800 
1.600 
1.100 
1.000 
5.000 
» 

0^700 

O.IOO 

k.    gr. 
3.210 
0.080 
9.600 
2.800 
4. OOO 
0.800 
0.320 
0.010 
0.400 

» 

0*040 

Riz 

Beurre,  srraisse 

Huile 

Lait  de  vache 

Fromafire 

Viande  de  boucherie 

Pommes  de  ten*e 

Léorumes  farineux 

Légumes  verts  et  fruits. . . . 
Coflufiments 

Café 

Vin  f  pris  seulement  les  jours 
de  fête) 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée en  un  an 

Consommation  en  un  jour. 

k.     gr. 
Otô.lOO 

k.    gr. 
8.230 

133.900 

K    gr. 
2i.S00 

1.775 

0.022 

0.367 

0.058 

j(l)  F.  Le  Play,  Les  ouvriers  européens.  Paris,  1865. 
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<•  lu  bnnlItMic  de  Paris 


AVNLhLLF 

!Jt\\Tll|. 

™. 

t  \)|[Wl\b 

(.n\is«E 

Pain  da  rronieiil 

300  OWI 

',  S, 

i,  SSi 

va, 

Ueurre 

UUX> 

0  130 

a  b.w 

12  MO 

Lird 

5  IHKI 

0  0.* 

J  U50 

J  500 

Huile 

3  WO 

i  wo 

2  800 

Lait  de  vache 

SO  DU) 

0  lut 

i  mi 

2  200 

Fromage 

1  000 

0  050 

0  300 

0  200 

œufs 

Il  000 

O-'fl 

1  HOO 

0  000 

Viande  de  houchene 

GO  000 

1  300 

i  400 

08OO 

Lapms 

4000 

0  im 

0  000 

0  020 

Polc-ens 

15  000 

0  150 

1  500 

0  (lOO 

Pnmnies  de  tpire 

40  000 

0  lâii 

1  'iOO 

0  OiO 

lL,lllll(.-.ltflUltB 

IT.  000 

I  TSO 

8  000 

4200 

(   Muiiimni-. 

1  000 

^.  (100 

0  320 

0  bm 

1  '"■eu 

0  100 

Tolal  de  la  iioarriLure  con- 

300  Ijlies 

o'o3ll 

k     t. 

k     !n 

k   w 

k     1.1 

VM  51K) 

7  ''"lO 

110  2JU 

JJ  11:0 

i  1.17 

1)  020 

Il    INI 

Il  'H 

■■■.~l>i-o-f>.  «D  Journ 

«lier  HKTl 

.„™,„ 

IH  Ba>we- 

BrrtBsne 

NOlRniTlTRK 

^l:A^TlTEi 

.\ZOJE 

r.AriBO.SE 

(iRAlSSK 

Fai'ine  d'orge 

k.      ITT. 

371  000 

\M 

iw.iSio 

'=.,a 

Sarrasin    (pour   criSpes    el 

bouillon  1 

8  WU 

i.70O 

s.aoo 

1.800 

Bflurrede  »jehe 

U  OOO 

0.070 

0.200 

u.ooo 

Vian  do  de  porc 

1  uni 

0,(k-.0 

0.3(10 

O.OfiO 

Poissons./ 

3  000 

0.00(1 

0.300 

0.050 

Pommeâ  de  terre 

â£5  000 

O.GSil 

S2,S00 

O.OÎO 

Légumes  et  fruits 

ai  ouo 

o.auo 

8.00II 

O.KIO 

Gondiinenls 

■m  oou 

Total  de  ta  nourriture  cnn- 

" 

k     g,- 

k,    p. 

k      Cl- 

k.    P-. 

(KMi.StX» 

11.210 

1 '.13. 20(1 

Ki.Hld 

I.M36 

0.028 

o.r.*j 

O.OIC 
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l^i'.  —  Brassier  •u  Jeuriialler  asrIeuKeur  des  vlsnoblen 

tte  l'Armasnae  (Cere) 


NOURRITURE 


ANNUELLE 


Froment 

.  Seigle 

Ma» 

Lard 

Huile 

OEufs 

Viande 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

Vin 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommée par  an 

Consommation  par  jour 


QUANTITE 
d'aliments 


k.    gr. 

94.000 

94.000 

17.000 

8.000 

0.500 

4.000 

57.000 

219.000 

25.000 

266  lilrcs. 


k.    gr. 
517.500 


1.^35 


AZOTE 


0.020 


k.    gr. 
11.016 


0.030 


CARBONE 


k.    gr. 
2.820 

k.    gr. 
38.&40 

1.640 

38.540 

0.280 

12.320 

0.090 

6.400 

u 

0.490 

0.070 

0.540 

1.710 

0.270 

4.380 

8.71)0 

10.640 


k.    gr. 
122.500 


0.335 


GRAISSE 


k.  gr. 
1.880 
1.920 
1.360 
5.680 
0.480 
0.280 
5.700 
6.570 


» 
» 


k.    gr. 
23.870 


0.065 


V.  —  Mineur  deM  montagnes  niétallirères  de  l'AuTergne 

(  Puy-de-Dôme  ) 


NOURRITURE 

ANNUELLE 

QUANTITÉ 
d'aliments 

AZOTE 

CARBONE 

GRAISSE 

Seinrlc 

k.    gr. 
567.000 
40.000 
16.000 
12.000 
22.000 
5.000 
88.000 
60.000 
30.000 

k.     gr. 

10.340 
0  800 
0.090 
0.240 
0.440 
0.150 
0.250 
1.200 
» 

k.     gr. 
226.000 

16.000 

12.200 
3.600 
3.200 
0.500 
8.500 

18.000 
» 

k.     gr. 

ii.fio 

1.200 
11.200 
3.600 
1.500 
0.100 
0.060 
1.200 
» 

Sarrasin 

Beurre 

Froma&re * 

OEufs 

Viande  (vache) 

Pommes  de  terre 

Légumes  et  fruits 

Condiments 

L'ouvrier  boit  un  peu  de  vin 
à  titre  de  récréation  dans 
quelques  circonstances  ex- 
ceptionnelles. 

Total  de  la  nourriture  con- 
sommpfî  nap  an 

k.    gr. 
840.000 

k.    gr. 
13.510 

k.    gr. 
288.000 

k.    gr. 
30.200 

Consommation  par  jour 

2.300 

0.037 

0.789 

0.082 

r 
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I.  —  ilournalicr  aei'iriilleiii-  ilu  Morva>  (Xiéirf 


N„ii«.ri,«L 

,„...,> 

won. 

L  \1  BONE 

I.ILMSSE 

\  ri'K, 

0  ^3U 

1  Tio 

0.030 

Ifil  000 

a  200 

h7  âW 

.a.ioo 

Farine  ddtoitie 

T  OUI 

OHOO 

a  J50 

1.91» 

11  {m 

i  im 

5  lOU 

I.IW 

1  50(1 

u  010 

0  800 

0.808 

Hdile 

i  OUO 

1.000 

Uitdeclievre 

lOUfflK» 

0  G'M 

M  bOO 

4-100 

1  ouo 

«  oao 

0  110 

(I.OSO 

aiuouo 

«  400 

•M  000 

0.500 

1  800 

li.tm 

Légumea  lerta 

iOOW) 

1  wo 

19  000 

i.m 

1  000 

T*tal  de  U  Lianroture  coa- 

6  000 

k      nr 

k    p- 

!■     cr 

L.    fx- 

oi.  KKI 

BGJO 

12H  010 

IJ.O-JU 

1 .  m 

,.0-:l 

o.:îj;i 

ij.n3.'. 

..>,»^. 

<;h.USSK 

NOURniTUHE 

ANNUELLE 

QCANTEÎii 

l.'ALIJIEIi  rs 

.,»„ 

lHl).(£ll 
83.000 
0.700 
6.000 
8.000 
2.500 
8  000 
21.000 
1.000 
ST.. 000 
fiO.OOO 
M.OOO 
U.700 
10.000 

k.      ([T. 

3.000 
1.500 
0.010 
O.ORO 

n.e» 

0.050 

o.m 

U.R30 
11,120 

0-070 
I-INNP 

60.1^ 
25. «K) 
O.OOU 
4.3(i0 
:i-«)0 
0.3*1 
0.8«0 
;1.3I« 
0-ilO 

3.r>oo 

3,lSio 
1.300 
U-OOO 
■l-2rt0 
3.200 
O.lfU 
O.lfiO 
1.500 
O.OM 
O.WO 
1-000 

Vîude  de  boucberie 

■ViMUn     ' 

T8U1  Je  k  nourriUire  con- 

k.    p. 
.13^.000 

k-     RT- 

k.  r- 

iai-510 

k.  f- 

l.llti) 

(i.(Hli 

u  ?.:»i 

O.OII 

DES  ODTKIEaS    EUSOPKENS. 


NOL'UILITL'IIB 

QITA\T[TÉ 

AXOTE 

<:.\RIIOSR 

CFLMSsi; 

10  WKI 

a.oûu 

5-1.000 
8.00O 
ou. 000 
i.OÛO 
5.000 
16B.0U0 
90-000 
15.0(10 
19-000 

a.  000 

230.000 

O.OftI 
«.030 
(1.350 
0.3*0 
â-500 
O.IOO 
0.150 
0-500 
1.000 

O.:200 
0.180 

H. 000 

i.iûo 

.1.300 
3.ÎO0 
0,900 
O.iOO 
0.100 
llt.UOO 
3-700 

O.OliO 

i.m 

8.000 
1.-100 
t. 60» 
3.000 
1.800 
3.0U0 
O.lflO 
1G.600 
Ï.700 

o.ono 

Vluide  de  boaeberie 

Tolal  de  la  uonrrilure  coo- 
sommte  nn  un  »n 

9î7.00n 

k.  Ff. 

io.oao 

k.    gf. 
181).  MH) 

lê.-KK) 

±m 

(..<«; 

0..',I0 

(i.ih; 

.,„-„„„r,„. 

OI-.\NTlTli 

„.„„ 

.„„„, 

.„..,» 

Pelils  pains  de  froinenl 

■m  .K. 

'-,  K, 

m.tfiii 

U-     «r. 
5,3WI 

Fanne 

1001)0 

1)  mi 

1.5.000 

Riz 

timt 

1.200 

0.0*0 

Laid 

17  00<> 

0  017 

12-070 

12.070 

J  IIOl> 

f)  OIK 

i.ttio 

3.190 

Huile 

0  700 

Ira  ces 

O.IMI 

0.U50 

Lait  de  licho 

liK  IKHh 

(1  KNO 

11.810 

l.UO 

CEob 

't  000 

0  lîO 

1  070 

o.naj 

\uiiilc  de  Leurtiirrie 

21  im 

0(1110 

2, .'.30 

O.ifiO 

ii  ooo 

57  000 

0  171 

5.700 

0-005 

Ligumei  a  rnuts 

liOOOOO 

J  000 

no.  000 

n.ooo 

i  000 

Sucre 

ai  ono 

n  500 

0  0I<(, 

0-5J0 

0.030 

k    m 

k-    Kr- 

k     p- 

ti      cr 

813. -(NI 

B.7i:. 

221 .990 

.12.005 

2.231! 

0,0i3 

0.008 

O.IKXI 

ciilunioiit  aiuc 

tiiKi  irranJci 

debwre. 

(iATlON   AMMEMAIIIK 
ndeur  de  la  copparaflon  ile*t  » 


n.ol'iuiitltrf; 

QI-ANTtTÉ 

AZOT. 

,.»„, 

C,..,SSB 

Blé  de  rramenl 

a* 

Sarrasm 

Lard 

Hune  de  noix 

Vumde  de  boucberi'' 

Viande  de  porc. 

Pommes  de  lerre 

Légiiiiie< 

FriiilB 

Gondimenls 

ToUl  de  Li  naumturc  roa- 
sommie  en  un  an 

Consoniraalioii  eu  un  jour. 

120  000 

200  m\ 

20  00(1 
25  (100 
15  000 
0400 
1000 
7  OUO 

eoooo 

82  000 
3000 

noiio 

i  000 
t  ,50 
0  100 
0  'WKt 
0  150 

0  300 

0  r<u 

a  m\ 

OOOb 

a  000 

8  800 
10  800 
13  500 

0  JOO 

1  100 
R  000 

30  000 
OOW 

2  200 

0  no 

0  700 
13  500 
0  300 
0  500 
0  240 

3  OOO 

-il*  UKI 

15S  f^ 

4  ud 

1.500 

O.Oi^.O 

0.130 

0.060 

diirianrUe»,  il  prend  iln  vin,  clo  la  Mérr'  et  de  l'eaii-ifc^-vic  bu  callnri^l.  -  Il  fnnie  «  gr. 
de  laliac  par  jour. 

-SÛL'IlIViTLIVË 

QCA.NTITli 

U'AI.IHEVTS 

.z„„ 

CARDO.NE 

an.ussE 

Fronieiil 

'»  fi, 

<i  (Si) 

ifj  IHNI 

9  500 

fiO  000 

G500 

51  0011 

21  (rfKI 

0  020 

0  400 

0  010 

Beui  e 

12  (HNI 

0  070 

«  (.00 

B  WMI 

Lard 

10  000 

0  100 

7  'm 

7  5O0 

Huile 

i  0011 

i  uoo 

2  800 

1^  (K») 

0  no 

5  000 

(TaU 

2  000 

OOJI) 

0  200 

0  100 

UIOIK) 

b  000 

I  200 

10  OOtl 

0  iOO 

1  tm 

0  300 

Pommes  de  terre 

3«7  0(W 

1   100 

0  030 

Légumes  et  hmls 

100  000 

2  (KK) 

LouJimeiifi 

33  000 

12  000 

M  MKt 

Vm 

Kl  litres 

0  iOII 

Bure 

111,  - 

0  010 

i  VH) 

tl   g' 

k     «<■ 

■oirimi-i  rn  un  un 

UIIJ  0(HI 

20  i  2IKI 

3.1  110 

2.H4". 

0,027 

o.roi 

O.OWi 

DES  OtVRIERS  EUROPEENS. 


NOLEiniTURB 

QL-.VNTITÉ 

AZOTE 

CARBONE 

GRAISSE 

Froment 
Mais 

Kl! 

BfluiTerieiarhe 

L«rd 

Huile 

Lut  de  lache 

Promage 

(Eub 

Viande  de  bouchenc 

—      dn  porc 
Faisions 
Pommes  da  terr, 
LécumeB  et  fniiL'i 
CondinienU 

Total  do  la  nournliire  con- 

ilii  m 
M  OOU 

A)  m) 

i-  <m 

i  (KXI 

ÎOOU 

Il  1  IHHI 

Kl  mt 

1  1K)1I 
Ml  IKXl 

N  iimi 

1     IHKI 

0  uuo 
1  om 
30  uuo 

h      gr 
J  M^ 
0  MhO 
0    H» 
1)  O-'O 
IMIiO 

o'hso 

Il    Mi 

i  nm 

0   11(1 
U  HU 
0  loO 

KHI  (HNI 
22  20(1 
«OdUU 
7  20(1 

1  ÏÙO 

2  800 

0  l.i0 

1  (011 

0  (Kl 

1  lUO 
t  1(10 
1   (100 

t  2no 

0  fOO 

a  boii 

1800 
J  !!00 
ÎOO 
2-1011 
0200 

1  MO 
0  ÏOO 
H4U0 
0  (l-iO 
0  350 

im  000 

m  (hO 

IHH  *0(l 

l"  700 

^  i.i-. 

n  m  1 

(..1 

0  11- 

l,ul^l»[ci1>l<»ik.->  <b.i6  h  <u,  iMi;.  ,  1.J.I.>.  .1   U,  ,„LBd  J    1 

CISAISSK 

Seifc-lp. 
fc^ïre 

JW  000 

3  lîo 

(lO  IIUO 

V(Kd 

J3U00() 

(>0  000 

11.000 

30  m 

0  H.0 

l'I  (XIO 

20.500 

40U0 

0  010 

3  UOO 

a. 200 

eOlilres 

0  JOO 

1800 

I.ÛOO 

0  100 

0.700 

GO  000 

I.HUO 

10  000 

0  TUO 

0  100 

O.ÎOO 

Ml  000 

•î  000 

3.500 

iiu  000 

0  lUO 

(  200 

O.OKI 

IIX)  000 

0   MIO 

H  700 

7  000 

Bière 

"i8J  000 

0  1.10 

'™ 

1>     (tr 

k     m 

k.     gr. 

sommée  en  un  an 

1  I3'l  (W 

122  -.00 

m  M 

17,  iH» 

3.  KXI 

(l.(i:t:l 

«,.-„„ 

0.1  f,l 

r 

r 

df  DDHkr 

nid 

NtUtRRITliRE 

QUANTlTlt 

D'*I.IKE^TS 

AZOTE 

c.„«. 

™„s.= 

1 

130.  OWI 
1^.000 
5.00(1 
1.000 
80  liirea 

180.01» 
Î5.0U0 
Î6.000 
15.000 

304.000 
81.000 

6.870 
2.000 
0.O7O 
0.050 

0.350 
3.(HXI 
1.700 
1.800 
0.450 
4.000 

45.000 

10.500 
4.60(1 
0.900 
5.000 

11.000 
3.0(K) 
3.400 
3,000 

GO.OOO 

3.9» 
10.000 
4.600 
0.800 
44.000 
8.000 
0.600 
O.TOO 
1.500 
3,000 

VUnde  de  bBucherie 

Tolal  (lo  la  nourrilurc  con- 
sommée en  ua  an  

7()i.U00 

k-    cr. 
17,740 

k.    pr. 
311. .100 

k.    gt. 
3S-r,50 

1.74a 

o.(m 

O.Kfi 

0.095 

hhnf^  h  la  maison  au  inojvn  il-or^e  LTilléc.  Un»  qnïi.d  a  bit  pari»'  d' 

ne  ooridlé  de 

les  dor 

nourritluif; 

QUANTITÉ 

o.«.s« 

CA,™ 

1«-(S(I 

30S.OOO 

If .000 

8.000 

3.000 

60  lilrcs. 

7.000 

72-000 

U.OOO 

125.000 

150.00» 

16.000 

330  litres 

4.130 

0.040 

".^^ 
0.140 
2.180 

o.aso 

0.370 
1.000 

0.200 

SK.lEo 
7«.-i00 

fi^SOO 
â.90O 
4.900 
0.100 
7.!i00 
3.000 
13.500 
31.000 

13.300 

va 

ii.iâO 

r.^800 
a.aoo 

IM-400 
4,500 
1.400 
1.500 

i.aoo 

1.400 

S^  (pour  le  qvas!) 

Vonde  de  boueberic 

LénuiMs  et  frnfti 

QvM9  (sorte  de  bière) 

Tolal  de  la  nourrilnre  ton- 
somméceii  Hn  an 

II.     cr. 
«08.000 

ll.tiNO 

k.    Bf. 

acj-joo 

lù.iai) 

».5H) 

O.IKIÏ 

o.r.7o 

0.138 

^^ 

■L^_  _ 

DKS   OrTRIEIIS   EOROPÉEKS. 


A,,UTU.. 

CUASTITli 

AZOTE 

CAHBONB 

tilUlSSB 

Froment 

205.010 

litô.OOO 

66.000 

35.000 

98.00(1 

i.ûOÛ 

183.000 

21.000 

17.000 

2TO.0ÛO 

l-MO.OOO 

1177.000 

^.000 

1.500 
4.5(KI 
1.500 
O.ÏOO 
0.100 
O.flKl 
5.000 
0-.S0O 
0.500 
Ï.OOO 

fiil.tSûO 
1S3.000 
80.008 
30.000 
32.000 
««.OOO 
3.000 
i.OOO 
0.300 
0.500 
5.000 

B.«lt) 

so.ooo 

15.000 
31.000 
S8.000 
i.OOO 

4. 000 
0.300 
0.500 
5.000 

AÎS^é:::::::::::::::::: 

Crème  de  luit  de  ïsche,.. 

Total  Je  la  nouriiturc  con- 
sominéo  en  un  an 

Con»oromalion  par  joar 

1.illT.O0(l 

1.  P'. 

19-000 

Î53.MI0 

50,500 

3,50» 

o.a^i 

O.fiSO 

0.133 

2"  RATIONS  ALIMENTAIRES  DES  PRIKCIPATES   ARMÉES   EnROPÉENHES. 
XVII.  —  a«Ma«  traafMB  tm  sanlM>  *  l'lal«rl«ar  <1  ) 


NOUBRITIIRE  JOURNALIÈRE 

QUANTITÉ 

^ 

CARBONE 

%.& 

O.Ï.W 

0.350 
0.100 
0.030 

3.00 
6.00 
0.31 
1.30 

2^:oo 

75.00 

22.00 
5.50 
14.30 

Légumes  lecs 

1.380 

19.61 

341.80 

(!)  Toj.  Morache,  Hygiène  mililalre.  Paris,  1871,  I.-B.  Balllière  et  tlU. 


^^^^     il3                                   RATIOS  ALIMEKTAIIIE 

m                                         XI  m.  — Soldat  rpançalH  snr  1c  pivd  de  Riic 

SOIJRRITUnE  JOL-RNAI.IÈIIE 

UUA>-TIT)i 

,«OTE 

CARBONE 

'i.oS 

ou  0.750 
0.300 
O.OGO      • 
0.021 
0.0C6 

f^'.oo 

■Jo.ui 

e.fio 
o'so 

9.00 
2.00 

r.-|.l7 

un  r.iiiî 

Si. 00 

3(15.80 

XIX,  —  Mni-ln  rr«nçalH  ik  bord 

MILRUITLnL  JOin\\LlllE 

1}L\MITI' 

\ZOTE 

CAIIUUNK 

Pam  ou  IPLSLUjt 

\ian(lerraicl]«  consenccouBJlee 

Beunt)  ot  huile 
CaTé 

Sucre 

Choucroule 

>in 

Eau-Je-vii 

Sel 

n  300 

0  150 
0  1)21 
0  030 
0  02> 
0  010 

ni  u> 

01  <ll 

0  un 

a  00 
s  00 
5  20 

o'ao 

0  50 

49.00 
.-.7.20 
17.50 
1.50 
il.. 50 
l.OO 

1  .:m 

3*.  00 

■■'AD.IÛ 

rat  ion) 

i 

SOLTlRirrilK  JOLTtNALEÈilK 

IJr.VNTITÉ 

AZllTK 

.,„.„»: 

0.150 
O.illfl 
0.013 
O.OÎt 

0.00 
10.. %0 
0.1  s 

îfo.w 

ii.OO 

100.00 

2.00 

Rii,  orpt  ou  liigumes  secs 

Total 

l.iNO 

2.-,.  1.1 

n-i.no 

tlES  SOLDATS  EUROPEENS.  |13 

ruHHlcB  «ar  le  uled  de  sMerre  tgrmmûe  raCMa)  (|) 


MHIIHITLIIK  jnL-IlNALlKlŒ 

gi-ANTlTK 

AZUTK 

CAllUO-SE 

D.500 
U.ltW 
(J.3II0 
O.ftit 

•J.OO 
II.X. 

u.oo 

143. IW 
:i.00 

Total 

t-Til 

;io.r>          tiri.(K) 

XXII.  — 

SMM  •■Bl>l.  (2) 

.NOLIUIITUUK  JOLIINALIÈRE 

ÛUANTITB 

D'ALIÏESTâ 

.VZOTE 

CARBO.NE 

li.Si 

.     0,3W 
0.680 
0.009.41 
0.004.. 18 
0.037 
0.007 
01  00 

ir.20 

15.00 
0.10 
0.20 

2^'.  00 

3.-..  00 

285.50 

2.10 

i.ao 

11.50 
0.01 

1.757.61 

33.00 

.-)35.3[ 

XXIII.  — .HAldat  ■■■éricMlB  (t 


.VHhliniHK  JlILiLNALlÈlŒ 

0L-.\.NT1TK 

..OTK 

c«.o^. 

l'iliH 

o.5oe 

0..1.W 

O.OIT 

u.m 

i).007 
O.iMMl 

01.  li 
O.Oil 
(I.OOIl 

%A0 
11.20 
1.05 
0.03 
0.50 
O.ÎO 

m. il} 

48.50 

15.30 
(«.«1 

10.(10 
Î.OO 
25.00 

» 

I.K:J5 

2i.l8 

;lii(i,eii 

|l)  Vuy.  Kirchnpr,  Lehrbaéider  militetr  Hygiène,  Krlangen.iS^, p.  IRet  «i 
|âi  Voy.  }>arkra,.4  iiuimittt  of  praclice  Hygient,  1866,  p.  150. 
i:i)  Voy.  Bàmmondi,  A  irealiiie  on  Hygime,  IHU3,  p.  .ir>3. 

.M.tHVAUD.  ~  Alimcnls  d'épargne.  H 


HATIOS   ALIMENTAIRE 
>alilnl  onlrichlpii  (roUon  île  ituerre 


NOL"IiIl[Ti:r,E  JOL  tiNALlKllli 

gUA-NTITÉ 

AZOX.. 

CAIIDDNË 

1-        ■ 

6.70Ô 
0.170 

o.ni) 

0.170 
0.170 
0.400 

o.iio 

o.m 
o.o::o 

■S:  20 

5.50 

i.m 
i.m 
a.  211 
io,r,() 

200.51) 
15.  ïl) 
15.30 
15,20 
12.07 

h'.'m 

■■•i.lKI 
lir,.i;7 

J;""' 

LÉfiQuiesaces 

■i  IIHI 

;(N  m 

VVV.  —  *«iildiit  Italien 

Cr«tlo«  d.  «o^rre.  (^1 

M>[T,iiiTrnh:.i(iai>-AUi^iir: 

WANTIIK 

„.,„ 

CAtlIiONK 

I 

\    ni 

lUï 

Cm   '<c 
Sel 

bnrrr 
Cir 

\ 

1    T 

V    IM 
(   l-'O 
0  01 

0  01 
OOiO 
0015 

1  iH 

K  (M 
0   1 

4      K 

1* 

iK  ^ 

Ji              1 

X*.VI.  — 

Malilnt  beU 

p  (3. 

K„™,™»t, 

\ALiKKr; 

AZOTE 

CAriWlM, 

l'ain  du  muiiiliuii 

k.    gr. 

0.030 
0.25U 
I.OUO 
O.UilO 
0.020 
0.010 
0.015 

'o'.m» 
o.ai 

0-00 
0,15 

o.m 

0.15 

alvoo 

tl.OO 

lôé^oii 

17.011 
11.00 

2.o;i5 

IK.OO 

;iH3.5(l 

(1)  Vd).  Kirehnei-,  loe.  cil.,  p.  30. 

fîl  Vny.  J.  Molcstholt,  Giom  (ieWa  /).  ^cni/.  nied.  ili  Toriao.  ISIiii.  ip  13. 

(3)  Vov.  Janssrn,  Arcli.  méil.  beigrt,  1868,  p.  3lil. 


DES  SOLDATS  EUROPÉENS. 


115 


Xl^^'II.  —  gloldat  espagnol  (ration  de  inierre)  (1) 


NOURRITURE  JOURNALIÈRE 

QUANTITÉ 

d'aliments 

AZOTE 

CARBONE 

Biscuit 

k.    cr. 
0.517 
0.230 
0.112 
0.172 
O.i(K) 
0.172 
0.009 

8.50 
6.20 
1.60 
9.20 
0.95 
l.(K) 
0.10 

200.50 
22.30 
95.60 
21.50 
58.60 

,65.00 
2.20 

Viande 

Graisse 

Morue 

Pommes  de  terre 

Riz 

Café 

Total 

1.672 

28.15 

4«5.70 

ILILTIII.  —  Soldat  rasse  (guerre  de  Crimée)  (2) 


NOL-RRITURE  JOURNALIERE 


Pain  noir 

Viande 

Choucroute . . . . 

Orge 

Kwjass 

Sel 

Raifort 

Vinaigre 

Poivre 

TOTAI 


QUANTITE 
d'aliments 


k.    pr. 

0.453 

0.153 

0L50 
0L50 
IL  25 

0.022 

0.002 
0L25 

0.002 

1.932 


AZOTE 


pr. 

7.00 
10.00 

2.00 

1*100 
0.10 

» 

» 


20.10 


CARBONE    i 


«T.     - 

150.00 

40.00 

22.00 

» 
18.00 
4.00 


231.00 


(1)  Voy.  Kirchner,  loc.  cit.,  p.  25. 

(2)  Voy.  Ed.  Parkes,  loc.  cit.,  p.  127. 


mirriiÂTct  »e  LiiiiitsTiiio^ 


CHAIMTIIK  Vil 


.  ].  AUJtKNT^nON  IIANS  I. 


USS£S  PILVUK^. 


(îiilcfi  ;iiix  iiuniljrciix  Uiblcaus  oii  nous  avons  leprcsenlii 
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paraison  des  rations  alimentaires  habituelles  aux  ouvriers  et 
aux  soldats  européens,  se  rapproche  singulièrement  de  la 
ration  alimentaire  nécessaire  à  l'homme  qui  travaille,  telle 
que  nous  l'avons  déterminée  ptus  haut,  en  nous  appuyant  sur 
des  considérations  exclusivement  théoriques  (32  grammes 
d'azote  et  680  grammes  de  carbone).  L'étude  du  tableau  pré- 
cédent permet  en  même  temps  de  constater  l'augmentation 
l)rogressive  que  présentent  l'azote  et  le  carbone  contenus 
dans  les  diveis  régimes  présentés  plus  haut,  à  mesure  que 
le  travail  auquel  est  soumis  chaque  individu  semble  plus 
pénible  et  plus  fatigant.  C'est  ce  qui  a  lieu  notamment 
pour  les  artisans  employés  à  de  durs  travaux  dans  les  ate- 
liers, dans  les  usines,  dans  les  mines  et  dans  les  manufactures. 

Malheureusement,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  supplément  de 
principes  alimentaires,  nécessaire  au  développement  de  la 
force  dans  l'organisme  qui  travaille,  est  presque  toujours  in- 
suffisant, et  quand  on  compare  la  richesse  en  azote  et  en 
carbone  du  régime  nulritif  de  la  plupart  des  ouvriers  aux 
chifFres  qu'exige  la  théorie  (environ  32  grammes  d'azote  et 
080  grammes  de  carbone),  on  trouve  dans  presque  tous  les  cas 
un  déficit  plus  ou  moins  notable;  et  malgré  ce  déficit,  cepen- 
dant, on  constate  dans  les  campagnes  les  plus  pauvres  et  les 
moins  productives,  comme  dans  les  vastes  ateliers  et  dans 
les  sombres  manufactures  où  le  travail  et  la  misère  s'ac- 
couplent si  souvent  l'un  à  l'autre,  une  force  de  résistance 
considérable  contre  la  fatigue  et  une  énergie  remarquable 
conire  toutes  les  causes  qui  énervent  l'homme,  qu'elles  pro- 
viennent du  besoin  ou  de. la  débauche. 

A  quoi  cela  peut-il  tenir?  Par  quel  privilège  ces  orga- 
nismes, alimentés  par  des  matériaux  insuffisants,  peuvent-ils 
développer  une  si  grande  somme  de  travail?  Quel  est  l'agent 
qui  les  impressionne  si  merveilleusement,  alors  que  leurs  re- 
cel (es  semblent  presque  toujours  inférieures  à  leurs  dépenses?. 

Toiles  sont  les  questions  qui  se  présentent  tout  naturelle- 
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ment  ;i  l'cspriL  dû  l'hygiénisle,  à  propos  de  celte  étude  î^i 
intéressante  du  régime  alimentaire  des  classes  pauvres  et 
laborieuses  de  la  société. 

Trois  faits  principaux  caract^isent  le  régime  de  ces  classes  : 

1"  Consommation  insignifiante  de  viande,  aliment  dont  la 
proportion  est  toujours  très-faible  ciL  même  qui  fait  souvent 
défaut  dans  le  régime  journalier  des  artisans  el  des  soldats  ; 

^°  Consommation  considérable  d'aliments  féculents  el  gras; 

à"  Gonsommalion  non  moins  remarquable  de  boissons 
spiritueuses  et  fermentées,  généralement  en  rapport  d'une 
part  avec  l'insuffisance  du  régime  alimentaire,  d'une  autre 
part  avec  le  travail  plus  ou  moins  pénible  et  prolongé  au- 
quel est  soumis  chaque  individu.  • 

H  est  utile  d'entrer  dans  quelques  considérations  relati- 
vement à  ces  trois  faits  dont  te  lecteur  comprendra  encore 
mieux  l'importance,  grdce  à  l'étude  spéciale  que  nous  con- 
sacrons à  chacun  d'eux. 

I.  —  ConaoniinatioD.  insignifiante  de  viande. 

§1".  ■ — On  s'accorde  généralement  à  reconnaître  l'heureuse 
îniluence  qu'exerce  l'usage  de  la  viande  chez-les  populations 
soumises  à  une  alimentation  richement  animaSisée,  et  à 
attribuer  en  grande  partie  au  régime  animal  le  déploiement 
de  force  dont  est  susceptible  l'organisme  du  manœuvTe  el 
de  l'ouvrier.  Nous  savons  h  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point, 
et  l'élude  que  nous  avons  consacrée  à  l'csamen  des  sources 
du  travail  musculaire  nous  a  démontré  que  les  muscles 
ont  surloul  besoin,  pour  teur  consommation,  d'aliments 
câioriliques  ou  thermogénes,  et  que  les  alimcnls  azotés 
interviennent  seulement  pour  subvenir  à  leur  enlrvHen. 

Or  la  viande  esl-elle  réellement  aussi  indispensable  qu'on 
le  prétend  à  Tact  ivilè  dcsmuseles  et  à  la  produclion  des  efïbrls 
et  des  mouvements  que  nécessite  tout  exercice  physique? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  et  voici  les  faits  sur  lesquels  nous 
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nous  fondons  pour  né  pas  partager  cette  opinion  si  una- 
nimement acceptée  par  le  monde  savant. 

D'abord,  c'est  un  fait  bien  démontré  depuis  plusieurs  an- 
nées que  rien  n'est  plus  variable  que  la  consommation  de  la 
viande  parmi  lés  diverses  nations  du  globe  et  même,  pour 
chacune  d'elles,  parmi  les  différentes  classes  de  la  société. 
Dès  485{>,  Bloch  (i)  avait  représenté  par  les  chiffres  sui- 
vants les  diverses  quantités  de  viande  consommées  par  an 
et  par  habitant  dans  les  principales  contrées  européennes  : 

k. 
Les  deux  Mecklembourg :29,000 

(jrande  Bretagne ;  ^7,546 

Bade 25,400 

Danemark 22,640 

Wurtemberg 22,400 

Luxembourg • 21,500 

Bavicfc 21400 

Suède ^0,200 

France,  Autriche •. . ,  20,000 

Hanovre 19,200 

Saxe 19,000 

Pays-Bas. 18,250 

Espagne 12,900 

Deux-Sîciles 10,700 

Toscane 8,500 

On  savait  de  plus  que  la  consommation  de  la  viande  était 
généralement  beaucoup  plus  considérable  dans  les  grandes 
villes  que  dans  les  campagnes,  fait  qui  n'était  guère  favorable 
à  Futilité  généralement  admise  du  régime  animal  au  point 
de  vue  de  la  production  de  la  force  musculaire,  puisque 
les  citadins,  qui  consomment  le  plus  de  viande,  sont  loin 
d'être  astreints  aux  exercices  corporels  auxquels  sont  soumis 
les  agriculteurs  et  les  ouvriers  ruraux  (2).  Cependant  on 

(1)  Voy.  Revue  de  tliérapeutique  de  Marlin-Lauzer,  1859,  p.  629. 

(2)  En  France,  la  consommation  de  la  viande  de  boucherie  et  de  charcuterie 
se  repartit  ainsi  :  Taudis  que  pour  Paris  la  consommation  annuelle  égale  par 
habitant  75  kilogrammes,  dans  les  villes  elle  est  d'environ  5'J  à  54  kilog.  ôt 
seulement  de  5  à  6  kilog.  dans  les  campagnes. 
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continuait  à  s'appuyer  sur  quelques  exemples  enseignés  par 
ia  lunatique,  pour  iifïîrmer  ijue  la  viande  élait  l'agent  indis- 
pensable au  travail  corporel,  et  les  idées  de  Liebig  sur  l'en- 
Iretien  de  la  force  par  la  propre  consommation  des  éléments 
organiques  mis  en  jeu,  avaient  semblé  trouver  une  confir- 
mation édalanle  dans  certains  faits  (ouvriers  français  ol 
anglais  employés  à  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Havre)  pour  lesquels  on  a  fait  beaucoup  de  bruit.  Do  là  les 
plaintes  exprimées  par  les  économistes  et  les  hygiénistes  sur 
l'insuffisance  de  la  production  animale  en  France,  sur  la 
nécessité  de  remédier  à  cette  insuffisance,  cl  sur  l'utilité  de 
l'aire  entrer  dans  les  goûts  des  consommateurs  l'usage  de  la 
viande  do  cheval.  Pour  donner  une  idée  de  la  faible  propor- 
tion d'aliments  d'origine  animale,  comparativement  aux  ali- 
ments d'origine  végétale,  consommée  par  les  classes  ou- 
vrières, Coulîer  (1)  a  élJibli  le  tableau  suivant  : 

'l.„!  I.  li:„.„..r.        . ,:. ,..       '"'■*  ,»^«H'■ 


-■iii    dt  Vaucliisp 597 

Eiir  du  canloij  de  Vaud..  850 

iiiir  duSonI 8S0,8 

eui-  d.j  la  Coiriïc  873,11 

lQ.iil>atd r.fi.'i,R 

irh.ii.laîs 353H,7 

aiigtai*  CHiplovù   »ii  ehe- 

e  ter  de  lloucà SV.t.1 


En  ne  tenant  pas  compte  de  l'alimentation  évidemment 
însufQsanLe  des  ouvriers  irlandais  et  lombards,  le  savant  pro- 
fesseur du  Val-de-Gràcc  a  reconnu  ainsi,  d'aprcs  les  éva- 
luations précédentes,  que  ta  proportion  des  aliments  ani- 
maux aux  aliments  végétaux  est  en  moyenne  représentée 

fl)  Voy.  liklioiimiiri  eiieiickipéiliftie  des  ^cinicn-  iiiéJica!'''.  I.  III,  n-  -"■ 
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par  ^Yir  ^^  environ  ^  :  proportion  bien  faible  pour  un  ré- 
gime destiné  à  des  individus  soumis  à  un  travail  corporel 
pénible,  et  qui  s'accorde  bien  difficilement  avec  la  théorie 
de  Liebig  sur  Torigine  et  les  sources  de  la  force  musculaire. 
Quant  à  nous,  nous  avons  relevé,  dans  les  nonil)reux  ta- 
bleaux présentés  plus  haut,  les  chiffres  suivants,  qui  in- 
diquent la  quantité  journalière  de  viande  de  boucherie  et  de 
charcuterie  consommée  actuellement  par  les  ouvriers  et  les 
soldats  européens  : 


QUANTITÉ  DE  VIANDE  CONSOMMÉE   CHAQUE  JOUR  PAR   LES  CLASSES  OUVRIÈRES- 
ET  LES  SOLDATS  DES  PRINCIPALES  CONTRÉES  EUROPÉENNES. 

Grammes. 

Bachkir  (pasteur  demi-nomade  de  TOiiral 6(K> 

Soldat  américain 56G 

—  autrichien 510 

—  prussien  (temps  de  guerre) 500 

—  russe 153 

—  anglais , îî  tO 

Fondeur  des  usines  de  Buskerud  (Suède) o^O 

Soldat  français  (temps  de  guerre).   \ 

Marin   français  —  / 300 

Soldat  italien  —  ) 

Soldat  français   (temps    de   paix).    ) 

Soldat  prussien  —  > toi) 

Soldat  belge  —  ) 

Soldat  espagnol 230 

Forgeron  de  Danemora  (Suède) —       220 

Forgeron  bulgare  de  Samakowa  (Turquie).    )  ^q^j 

Jobajjy  (paysan  de  la  Theïss,  en  Autriche)    ) 

Menuisier  de  Scheffield  (Angleterre) 1 G2 

Fondeur  slovaque  de  Schemnitz  (Autriche) \ 

Armurier  de  Solingen  (Prusse) (  |p^Q 

Horloger  de  Genève  (Suisse) i 

Paysan  agriculteur  du  bassin  de  l'Oka  (Russie).    ' 
Charpentier  et  marchand  de  grains  des  laveries    \ 

d'or  de  rOural , I 

Coutelier  de  Londres }  ^ l^*» 

Fondeur  des  mines  du  Derbys!:ire  (Angleterre)..    \ 

Agriculteur  de  l'Armagnac  (France) '  ^ 

Forgeron  et  cliarbonnier  de  l'Oural  (Russie)  ....    J* 

Cliarbonnior  des  Alpes  de  la  Carinlhie  (Autriche).    > 1 15 

Menuisier  de  Vienne / 
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Fondeur  des  usines  à  fur  Ju  Nivcruiiis  IFraneuj 

Miueur  du  haut  Harlî  (Prusaej 

Fondeur  des  mines  de  lllundrucke  (Prusse).    \ 

Tisserand  de  la  lubrique  collective  du  tlhin   } 

(Prusse) -  -  -  -   1 

ifiicDlteur  de  la  Castiltc  (Eapagae) \ 

MMtre  lilaachisseur  d<i  la  banlieue  do  Paris. .    l 

Chifl'onaier  de  Paria / 

Agrlculleur  de  la  Calice  (Espagne) 

Mineur  de  la  Caraiole  (Autriche) I 

Propriétaire  cultivateur  du  Maine  (France) .    \ 

Tisserand  de  Mamers  (France) ....  | 
Mineur  de  l'Auvergne  (France)  ...  j 
Agrioullenr  du  Morvan \ 

—  du  Maine I  ye  consomment  de  li 

—  do  la  Lasse  Bretagne (       cPriains  jours  de  l'i 

—  d"  Soiasonnais ' 


§  2.  —  L'étude  du  tableau  précédent  et  la  comparaison  des 
chiffres  qu'il  contient  sont  intéressaotes  à  plus  d'un  titre. 

On  y  voit  d'abord  que  rien  n'est  plus  variable  que  la 
consommation  de  la  viande  parmi  les  corporations  ou- 
vrières et  les  troupes  de  chaque  pays;  mais  cette  consom- 
mation est  loin  d'être  en  rapport  avec  le  travail  corporel 
auquel  sont  astreints  les  individus.  En  général,  elle  est 
plus  considérable  pour  les  armées  entretenues  par  les  nations 
européennes;  que  pour  les  populations  ouvrières,  bien  que 
i;es  dernières,  soumises  chaque  jour  i  un  travail  dur  et  pro- 
longé, dans  les  manufactures  et  les  ateliers  ou  bien  au  milieu 
des  campagnes,  sembleraient  avoir  besoin  d'nne  alimen- 
lalion  richement  animalisée,  plus  que  les  soldats,  générale- 
ment astreints  en  temps  de  paix  à  des  fatigues  relativement 
modérées. 

Déplus,  cette  consommation  n'est  nullement  en  rapport, 
comme  on  l'a  prétendu  généralement,  avec  l'activité,  l'éner- 
li'xc  et  la  résistance  à  la  fatigue  que  présentent  les  ouvriers 
et  les  travailleurs  d;ms  les  diverses  contrées  européennes. 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  agriculteurs  français,  qui  ne 
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mangent  de  la  viande  qu'exceptionnellement  et  deux  ou 
trois  fois  par  an  (mineurs  de  F  Auvergne,  agriculteurs  du 
Soissonnais,  de  la  basse  Bretagne,  etc.),  supportent  moins 
l'acilement  les  travaux  auxquels  ils  sont  astreints  que  les 
ouvriers  mieiix  pourvus  de  viande,  de  la  Russie,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Prusse. 

On  sait,  en  effet,  que  malgré  cette  privation  d'un  aliment 
auquel  on  attribue  généralement  un  rôle  si  important  et  si 
précieux  au  point  de  vue  du  développement  de  la  force 
musculaire,  les  ouvriers  de  nos  campagnes  comme,  les  arti- 
sans des  grandes  villes,  ne  sont  pas  moins  soumis  à  des 
travaux  excessifs  et  à  des  fatigues  considérables  ;  malgré  la 
pauvreté  de  leur  régime  habituel  en  viande,  ils  se  livrent 
à  leurs  occupations  de  chaque  jour  avec  autant  d'ardeur 
et  d'activité  que  les  ouvriers  du  nord  de  l'Europe  (russes, 
suédois,  norwégicns,  anglais),  pourvus  d'une  nourriture 
richement  animalisée.  Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  chez  les  artisans 
des  grandes  villes,  une  certaine  détérioration  de  l'organisme, 
un  épuisement  hàtif  et  prématuré  de  la  constitution,  sou- 
vent un  arrêt  de  la  croissance  et  un  manque  de  développe- 
ment des  organes  et  des  tissus,  un  teint  pâle  et  cachectique, 
une  physionomie  fatiguée  et  vieillie  avant  Tâge,  en  un  mot, 
un  état  de  dégénérescence  plus  ou  moins  apparent;  mais  cet 
désordres  organiques  résultent  bien  plus  du  confinement  et 
du  séjour  prolongé  dans  une  atmosphère  viciée,  auxquels  son] 
exposés  les  ouvriers,  que  de  la  nature  de  l'alimentation  qui 
leur  est  accordée.  On  s'en  convaincra  tacitement  en  compa- 
rant aux  artisans  pales  et  amaigris  des  manufactures  et  des 
ateliers  des  grandes  villes,  la  stature  forte  et  robuste,  le  vi- 
trage frais  et  rosé,  l'embonpoint  et  la  bonne  mine  de  l'homme 
des  champs,  dont  le  régime  est  encore  plus  pauvre  que  celui 
des  premiers  en  viande  de  boucherie  et  moins  richement 
animalisc. 

Mais  ce  qui  ressort  surtout  des  chiffres  groupés  dans  le 
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tiilileau  prùcL'dent,  c'esl  que  clit'K  loutes  les  nalions  euro- 
péennes, la  consommation  de  ta  viande  est  en  rapport  avec 
la  richesse  du  pays  en  bestiaux  ponr  les  populations,  avec 
le  degré  d'aîsaneé  pour  les  individus. 

Certes,  nous  ne  nions  pas  que  le  besoin  de  viande  soil 
un  instinct  qui  s'observe  chez  toutes  les  nations  civibsées, 
soit  parce  que  cet  aliment  est  facilement  digestible.,  rapi- 
dement assimilable  ou  richement  azoté,  soit  parce  qu'il 
n'est  peut-être  pas  sans  influence  sur  l'activité  des  fonctions 
cérébrales  et  des  facultés  intellectuelles  (I.  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire);  mais  de  là  à  conclure  que  la  viande  est  indispen- 
sable à  l'intégrité  de  nos  organes  et  au  développement  de  la 
force  dans  l'économie,  comme  le  font  la  plupart  des  phy- 
siologistes, il  y  a  trop  loin  pour  que  nous  puissions  accepter 
cette  opinion,  si  contraire  d'une  part  aux  explications  que 
nous  fournit  l'étude  théorique  de  l'alimentation,  d'une  autre 
paît  aux  faits  que  nous  enseignent  la  pratique  et  l'obser- 
vation. 

Nous  avons  vu  que  l'analyse  cliimique  a  démontré  dans 
les  végétaux  la  présence  de  principes  azotés  en  proportion 
plus  faible,  il  est  vrai,  que  dans  les  tissus  animaux,  mais 
pourtant  suffisante  pour  subvenir  à  l'entretien  des  éléments 
de  l'économie.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  comprendre 
facilement  comment  certaines  corporations  ou  vrièreS'peuvent 
subsister  avec  une  alimentation  exclusivement  végétale.  El 
s'il  était  besoin,  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  avançons  ici, 
d'i'xemples  tirés  de  la  physiologie  comparée,  nous  pourrions 
appeler  l'attenlion  du  lecteur  sur  ce  fait  important  et  bien 
démontré,  que  dans  ta  plupart  dos  espèces  animales,  l'activité 
musculaire  est  loin  d'être  en  rapport  avec  la  richesse  anima- 
lisée  de  l'alimentation  à  laquelle  cbacune  de  ces  espèces  csl 
soumise;  les  animaux  carnassiers  ne  présentent  nullement 
plus  d'agilité,  plus  de  force  et  plus  de  résistance  à  la  fatigue 
qup  l<>s  herbivores;  et  le  travnîl  musculaire  que  produisent 
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le  bœuf  et  le  cheval,  avec  une  nourriture  exclusivement  vé- 
gétale, est  incomparablement  supérieur  à  celui  que  peuvent 
développer  le  tigre  et  le  lion  qui,  en  dehors  du  moment  où 
ils  poursuivent  leur  proie,  restent  immobiles  et  endormis 
pendant  les  longues  heures  qui  s'écoulent  entre  leurs 
repas. 

II.  —  Importance  des  aliments  gras  dans  le  régime 

des  classes  ouvrières. 

.  §  l*"'.  — A  côté  de  l'absence  ou  de  Tinsuflisance  de  consom- 
mation de  viande  qui  se  présente  dans  le  régime  des  classes 
laborieuses  en  Europe,  il  est  un  point  très-imporlant  à  si- 
gnaler dans  les  caractères  de  de  régime,  c'est  sa  richesse  en 
aliments  gras  et  en  substances  adipogènes  (féculents,  fari- 
neux, légumineux,  etc.).  On  peut  s'assurer,  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  suivant,  que  cetle  pi^oportion  considé- 
rable de  corps  gras  qui  entrent  dans  les  diverses  rations 
alimentaires,  est  en  rapport  avec  le  travail  corporel  phis  ou 
moins  pénible  et  prolongé  auquel  est  exposé  chaque  corpo- 
ration ouvrière  : 


PROPORTIONS  DE  SURSTANCKS   ORASSES    CONTENUES  DANS    LE   RÉOIME  ALIMENTAIRE 

DES  CLASSES  OUVRIÈRES  DE  L*£UROPE. 


Agriculteur  du  Morvan 


Ouvrier  du  Nivernais 

Paysan  de  la  basse  Bretagne 

Chiffonnier  de  Paris 

Ouvrier  de  la  Carniole  (Autriche) .' 

Agriculteur  de  TArmagnac 

Mineur  de  l'Auvergne 

Ouvrier  de  Vienne  (Autrichej 

Maître  blanchisseur  de  la  banlieue  de  Paris 

Armurier  de  Solingen  (Prusse) i     .j5 

Fondeur  de  Buskerud  (Norwege) 

Coutelier  de  Londres Ht). 

Forgeron  de  Samakowa  (Turqiiie) '. i  17. 

Marchand  de  grains  des  laveries  d'or  de  l'Oural  (Sibérie) i-8. 

Forgeron  de  Danemora  (Suède) 129. 

Pasteur  demi- nomade  de  l'Oural  (Russie). . , 13:2. 


Gi'uinuics. 
35. 
40. 
iO. 
58. 
60. 
()5. 
S± 
90. 
92 
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g  '2.  ~  On  voit  que  dans  cerlaines  conlrées  la  con- 
sommation des  corps  gras  {lard,  beurre,  fromage,  iaii,  Imi- 
tes, etc.)  par  les  ouvriers  s'élève  à  un  chiffre  considérable 
qui,  chez  les  Hackhirs  ou  pasteurs  demi-nomades  du  versant 
asiatique  de  l'Oural,  égale  135  grammes  par  jour.  Ce  fait  est 
général  et  s'obsene  chez  tous  les  ouvriers  européens,  aussi 
bien  chez  le  pauvre  agriculteur  du  .Maine  et  du  Morvan  habi- 
tuellement privé  de  viande,  que  chez  l'arlisan  anglais  et  chez 
l'ouvrier  des  manufactures  de  Suède  et  de  Norwége,  pourvus 
tous  les  deux  d'un  régime  richement  animalisé.  On  voit 
figiu'er  également  les  substances  grasses  dans  les  rations  ali- 
mentaires de  la  plupart  des  années  européennes,  et  leurpro- 
portion  est  généralement  augmentée  pour  les  troupes  sou- 
mises aux  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  l'étude  que  nous  avons  consacrée  précédemment  an 
travail  corporel,  nous  avons  suffisamment  insisté  sur  le  rôle 
importantquejouent  les  aliments  gras  dans  l'économie,  commi' 
sources  de  chaleur  organique  et  comme  éléments  nécessaires 
à  la  consommation  des  fibres  musculaires;  el  si  le  lecteur 
se  rappelle  le  principe  suivant  que  nous  avons  posé  pré- 
cédemment.: «  Pas  (le  travail  sans  chaleuv,  pas  de  chateitr 
sans  aliment  thermogène  »,  il  comprendra  parfaitement  la 
nécessité,  pour  tout  homme  qui  exécute  un  travail  quel- 
conque, d'introduire  dans  son  régime  des  aliments  Ihcrmo- 
génes,  condition  sine  quà  no»  de  tout  effort  musculaire,  di- 
toute  dépense  de  force,  de  toute  nianil'estation  d'activité,  de 
toute  production  de  mouvement  dans  l'organisme. 

Cette  nécessité  des  corps  gras  et  des  substances  adipogènes 
(féculents,  légumineux),  relativement  à  la  production  du  tra- 
vail corporel  et  au  développement  de  la  force  musculaire, 
semble  à  nos  yeux  beaucouj)  mieux,  démontrée  que  Tutililé 
de  la  viande  dans  l'alimenlation  des  classes  laborieuses, 
telle  qu'ont  cherché  à  l'établir,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  certains  hygiénistes  parlîsansd'un  régime  anglican  par 
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trop  exclusif  OU  préconisateurs  trop  ardentsderhippophagie. 
Rappelons,  en  tenninant,  que  cette  abondance  de  sub- 
stances grasses  dans  ralimentation  de  l'ouvrier  des  villes 
et  des  campagnes,  si  elle  intervient  puissamment  dans  la 
production  du  travail  intellectuel,  en  fournissant  à  la  con- 
sommation de  la  fibre  musculaire  la  chaleur  dont  elle  a 
besoin,  ne  peut  servir  utilement  à  Venlretien  de  cette  fibre; 
car  celle-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  a  besoin,  pour  réparer 
les  pertes  qui  résultent  de  son  exercice  et  de  son  usure,  d'é- 
léments analogues  et  autant  que  possible  identiques  avec  ceux 
qui  constituent  ses  propres  tissus  (substances  albuminoïdes 
ou  azotées,  provenant  soit  du  r^e  animal,  soit  du  règne 
végétal). 

m.  —  Consommation  considérable   de  boissons   artificieUes 

dans  les  classes  ouvrières. 

§  1^'.  —  11  est  un  dernier  point  sur  lequel  nous  voulons 
insister  dans  cette  étude  du  régime  alimentaire,  c'est  sur 
la  consommation  prodigieuse  de  boissons  spiritueuses  et  aro- 
matiques qui  se  fait  dans,  les  ateliers,  dans  les  manufac- 
tures, dans  les  campagnes  même,  partout  où  l'homme  se  livre 
à  un  travail  corporel  plus  ou  moins  pénible. 

Il  ressort,  en  effet,  de  l'examen  des  tableaux  où  nous  avons 
fait  figurer  le  relevé  des  rations  alimentaires  habituelles  aux 
ouvriers  et  aux  agriculteurs  européens,  que  la  consommation 
des  boissons  artificielles  s'élève  parmi  eux  à  un  chiffre  considé- 
rable. En  général,  les  classes  laborieuses  font  un  usage  d'au- 
tant plus  important  de  boissons  alcooliques  ou  aromatiques 
(café,  thé) ,  qu'elles  sont  soumises  à  un  travail  plus  dénible 
et  plus  fatigant.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  sont  réduites  à 
l'eau  comme  boisson,  soit  parce  qu'elles  font  partie  de  so- 
ciété de  tempérance  (ouvriers  noi^égiens),  alors  elles  pré- 
sentent un  régime  riche  en  matières  azotées  et  en  corps  gras 
(voy.  tableau  XIV),  soit  parce  qu'elles  sont  forcées  par  la  mi^ 
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sùve  de  se  priver  de  toute  boisson  m'Uflcielle  (agriculteurs  du 
Morxan,  du  Maine,  etc.).  iilors  elles  présentent  généraleiueiu 
une  indolence  remarquable,  supportent  difficilement  la  fa- 
tigue, et  croupissent  dans  l'oisiveté  et  dans  l'ignorance,  comme 
l'a  parfaitement  indiqué  Le  Play, 

C'est  au  nord  de  rEUropc,  cl  surtout  dans  la  Russie  sep- 
tentrionale, que  la  consommation  des  boissons  sptrilueuses 
s'élève  à  son  plus  haut  degré;  là,  on  voit  l'alcool  absorbé  à 
doses  elfrayantes  parmi  les  habitants  des  campagnes,  chez 
tes  Bacbkirs  (voy.  tableau  XYI),  chez  les  paysans  des  steppes 
d'Orenboui'g  et  du  bassin  de  l'Oka,  et  parmi  les  ouvriers 
du  bassin  de  l'Oural,  parmi  les  forgerons,  les  charbonniers, 
les  mineurs  (voy.  tableau  XV),  soit  sous  forme  de  lait  de 
jument  fermenté  hoiimiss,  ahiian),  soit  sous  forme  de 
bières  (kwass,  bmga). 

En  Suède  en  Xorwége,  en  Ecosse,  en  Allemagne  ce  sont 
les  esprits  de  grains,  de  betteraves  et  de  pommes  de  tern', 
dont  la  fabrication  a  pris  une  si  grande  importance  dans 
ces  pajï,  qui  sont  l'objet  de  la  principale  consommation 
parmi  lés  artisans  et  les  agriculteurs,  oii  ils  manifestent 
leuiï  pernicieux  effets  par  les  troubles  et  les  désordres  qui 
constituent  l'alcoolisme  chronique. 

L'alcool  de  vin  n'est  point  consommé  par  les  classes  pau- 
vres et  laborieuses,  sauf  dans  les  contrées  très -restreintes 
où  il  est  préparé  (Cliarente,  midi  de  la  France)  ;  sa  rareté  et 
sa  chèreté  en  font  une  boisson  qui  ne  trouve  guère  sa  place 
que  sur  les  tables  des  classes  riches  et  privilégiées. 

Quant  aux  boissons  qui  contiennent  de  petites  proportions 
d'alcool  et  qui  doivent  à  ce  liquide  leurs  principales  proprié- 
tés, le  fin  n'est  guère  consommé  que  par  quelques  corpora- 
tions de  r.\utricbe,  de  la  Turquie,  de  l'Espagne,  et  par  cer- 
tains ouvriers  et  agriculteurs  de  la  France;  et  encore, 
parmi  ces  derniers,  plusieurs  en  sont  habituellement  privés. 
Alors  ils  ne  boivent  que  de  l'eau  ipa\sans  du  Morvan  et  de 
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la  basse  Bretagne),  ou  font  usage  de  cidre  (agriculteurs 
(lu  Soissonnais)  ou  bien  de  poiré  (paysans  du  Maine).  Chez 
un  grand  nombre  de  corporations  ouvrières,  principalement 
on  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  la  bière  rem- 
place le  vin. 

Voyons  maintenant  comment  se  répartit  la  consommation 
des  boissons  aromatiques  parmi  les  classes  ouvrières  de 
l'Europe.  En  général,  on  peut  remarquer  que  cette  consom- 
mation est  d'autant  plus  grande  que  l'usage  des  boissons 
spiritueuses  est  lui-même  plus  restreint,  de  telle  sorte  que 
les  populations  qui  absorbent,  habituellement  du  café  (ou 
vriers  allemands)  ou  du  thé  (ouvriers  anglais),  consomment 
en  général  très-peu  de  boissons  alcooliques.  Ce  fait  a  son 
importance  et  mérite  d'êlre  signalé,  car  il  nous  fait  entre- 
voir, dans  l'extension  des  boissons  aromatiques  parmi  les 
classes  pauvres  et  laborieuses,  un  moyen  efficace  de  com- 
ballre  les  dangers  et  les  maux  engendrés  par  l'alcoolisme. 

§  2. — Accusant  les  boissons  spiritueuses,  même  quand  elles 
sont  légères  et  prises  à  faibles  doses,  d'atlaquer  à  la  longue 
l'estomac  et  les  centres  nerveux,  et  opposant  à  la  brièveté 
actuelle  de  la  vie  humaine  la  longévité  de  nos  aïeux,  on  a  attri- 
bué à  la  propagation  de  ces  boissons  la  décadence  de  notre 
espère  et  l'altération  progressive  de  la  constitution  des  races. 
Voyons  si  cette  accusation  est  fondée  :  sans  parler  de  la 
supériorité  que  présenterait  sur  la  nôtre  la  constitution  de 
nos  ancêtres  (fait  qui  n'est  nullement  démontré),  comparons 
les  populations  qui  s'abstiennent  complètement  de  boissons 
spiritueuses  avec  celles  qui  en  font  habituellement  usage, 
au  risque  d'en  abuser  quelquefois.  D'abord,  au  point  de  vue 
de  la  constitution,  il  y  a  entre  les  premières  et  les  secondes 
une  grande  différence  qui  est  loin  d'être  en  faveur  des  po- 
pulations qui  ne  boivent  que  de  l'eau;  le  journalier  du 
Morvan,  qui  ne  consomme  du  vin,  de  la  bière  ou  du  c.ifc- 
que  dans  certains  jours  de  l'année,  quand  il  va  aux  foires, 
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Rrésenle  une  constitution  bion  faîLie  et  bien  diélive  com- 
^rativemenl  à  celle  du  cliarpentier  russe  de  la  Sibérie  oc- 
cidentale, qui  absorbe  chaque  jour  des  quanlités  prodigieuses 
de  kwitss,  sans  compter  l'eau-de-vie,  dont  il  ne  se  prive  point 
dans  certaines  circonstances.  Ce  (ju'il  y  a  de  mieux  démontré, 
fïomme  nous  l'avons  vu,  c'est  que  la  consommation  des 
boissons  spiritueuses  et  aromatiques  est  en  rapport  avec 
l'activité  des  populations,  avec  leurs  occupations  et  avec 
leurs  l'atigucs,  avec  les  travaux  plus  ou  moins  durs  et  pé- 
nU]les  auxquels  elles  sont  soumises;  c'est  ce  qu'avait  du 
reste  reconnu  Le  Play  par  l'examen  approfondi  di;s  divers 
régimes  habituels  aux  ou\Tiers  européens. 

((  Beaucoup  d'observations,  dit-il  (1),  semblent  indiqucr 
qu'une  certaine  dose  de  boissons  renuentées  est  indispen- 
sable aux  ouvriers  dont  la  profession  implique  uu  déploie- 
ment considérable  de  foree  musculaire;  les  ouvriers  métal- 
lurgistes, qui  ont  à  exercer  de  grands  eflbrtssous  le  rayonne- 
ment d'une  chaleur  intense,  rentrent  particulièrement  dans 
cette  catégorie-  Au  reste,  l'expérienue  universelle,  qui,  pour 
l'hygiène  aussi  bien  que  pour  l'easemble  des  habitudes 
sociales,  est  un  des  plus  sûrs  moyens  d'apprmation,  semble 
indiquer  qu'une  proportion  de  substances  fermenices,  tou- 
jours modérée,  mais  croissa.nt  en  cliaque  lieu  avec  la  nidcsse 
des  travauxjd'un  lieu  î\  l'autre,  en  proportion  de  l'aprefé  et 
de  rimmidité  du  climat,  exerce  sur  la  constitution  physique 
une  salutaire  influence,  a 

On  ne  jteut  se  dissimuler,  en  eflet,  <|ue  l'aclivité  et  l'éner- 
(lic  des  populations  habituées  à  l'usage  des  boissons  spiri- 
tueuses, etnolammentduviiicontrastcnt  singulièrement,  ave<' 
la  torpeur  et  l'indolence  des  populations  qui  ne  Iwivent  que 
de  l'eau,  0"elle  différence  entre  les  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  manufactures  du  nord  de  l'Europe,  en  Angleterre, 
en  Russie,  soumis  i  des  travaux  qui  exigent  un  grand  dé- 

(1)  Le  Plnv,  loc.  cil.,  p.  OT,. 
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ploiement  de  force  musculaire,  et  qui  se  font  remarquer  par 
leur  activité  et  leur  résistance  à  la  fatigue,  et  certains  ou- 
vriers qui,  comme  l'agriculteur  du  Morvan,  dépounus  môme 
des  qualités  morales  qui  pourraient  assurer  leur  indépen- 
dance, restent  inoccupés  une  grande  partie  de  l'année,  ne 
trouvent  un  emploi  lucratif  qu'au  moment  des  récoltes,  et 
passent  le  reste  du  temps  dans  la  paresse  et  dans,  la  non- 
chalance, tout  en  vivant  de  subventions  et  d'aumônes  accor- 
dées par  les  propriétaires  charitables  du  pays  (Le  Play)! 

§  3.  -~iUne  autre  influence  dont  on  tient  également  compte, 
quand  on  s'occupe  delà  répartition  de  la  consommation  des 
boissons  spiritueuscs  et  aromatiques  dans  les  diverses  con- 
trées, c'est  le  climat.  11  suffit  de  jeter  tm  coup  d'œil  sur  les 
tableaux  précédents  pour  constater  ce  fait  fmportant  :  c'est 
que,  dans  les  pays  froids,  l'usage  des  liqueurs  fermentées  et 
<]istillées  a  pris  une  importance  et  une  extension  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  les  contrées  méridionales.  Voici,  du 
reste,  <3omment  se  répartit  parmi  les  nations  européennes 
la  consommation  de  chacune  de  ces  boissons  :  en  général, 
c'est  le  Nord  qui  consomme  le  plus  de  liqueurs  alcooliques, 
4^1  ce  fait  s'explique  naturellement  par  l'influence  calorifique 
qu'exerce  l'alcool  dans  l'économie  et  par  Futilité  de  cet  ali- 
ment thermogènc  contre  le  froid  extérieur;  les  pays  méri- 
dionaux recherchent  plutôt  les  boissons  aromatiques  (café, 
thé,  chocolat)  ;  on  a  fait  la  rcmaâ'quc  que  les  populations  pio- 
testantes  (Anglais,  Allemands)  préféraient  le  thé,  tandis  que 
les  populations  catholiques  (Français,  Italiens,  Esjiagnols) 
consommaient  plutôt  du  café. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  bien  peu  d'ouvriers  qui  ne  fassent 
pas  usage  de  boissons  fermentées  ou  distillées.  Chez  quel- 
ques peuples  prolestants  du  nord  de  l'Europe,  parliculière- 
nienl  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Norvvége,  grâce  à  la 
création  de  sociétés  de  tempérance,  il  existe  bien,  il  est  - 
vrai,  quelques  corporations  qui  s'abstiennent  continuellement 
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de  toute  liqueur  spiritueiise;  mais  partout  ailleurs,  si  l'on 
trouve  par  hasard  dans  les  aleliei-s  et  dans  les  manufactures 
quelques  individus  qui  ne  consomment  pas  habiluellemenl 
de  boissons  fermentées,  ils  en  font  toujours  usage  au  moins 
aceidontelleraent  et  parliculîèrement  à  litre  de  réci'éalion. 

Il  est  à  noter,  du  reste,  que  parmi  les  corporations  ouvrières 
aftiliées  aux  sociétés  de  tempérance,  l'alimcnlation  est  sur- 
tout remarquable  par  sa  richesse  en  principes  azotés  et  sur- 
tout en  viande.  On  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup 
d'eeil  sur  le  tableau  XIV,  qui  représente  la  nourriture 
annuelle  d'un  ouvrier  Tondeur  de  la  Norwégo,  faisant  partie 
d'une  de  ces  sociétés- 
Telles  sont  les  principales  conditions  dans  lesquelles  se 
■produit,  parmi  les  classes  ouvrières,  la  consommation  des 
boissons  alcooliques  et  aromatiques.  Il  ne  nous  sera  pas  dif- 
fîfile,  après  l'étude  générale  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livré  en  commençant  ce  travail,  de  montrer  que,  malgré 
les.  accusations  plus  ou  moins  graves  lancées  surtout  dans 
ces  derniers  temps  contre  l'alcool  et  ses  congénères,  l'exten- 
sion considérable  des  boissons  artificielles  s'explique  loul 
naturellement  par  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  se 
(rouvent  liabituellcment  placées  les  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses, qui,  tout  en  étant  soumises  à  un  régime  alimentaire 
dans  lequel  les  matériaux  nutritifs  et  réparateurs  entrent  en 
proportion  insuDisante,  fournissent  cependant  une  somme 
considérable  de  travail,  grAce  aux  ressources  que  leur  pro- 
curent certains  agents  d'excitation  et  certains  moyens  d'é- 
pai^ne,  parmi  lesquels  figurent  dans  une  large  part  les 
boissons  spiritueuses  et  aromatiques. 


CHAPITRE  VIll 
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LES   PEITLES.  ^ 


^  1".  —  Il  y  a  un  fait  qui  a  dû  frapper  de  bonne  heure  l'es- 
prit de  ceux  qui  s'occupent  d'économie  sociale  et  d'hygiène 
publique  :  c'est  que,  dans  les  .pays  où  l'homme  est  soumis 
n  un  travail  excessif,  tout  en  étant  forcément  restreint  dans 
son  alimentation,  il  introduit  dans  son  régime  ordinaire,  par 
une  sorte  d'instinct  physiologique  non  raisonné,  une  sub- 
stance qu'il  recherche  et  qu'il  préfère  entre  toutes,  bien  que 
l'analyse  chimique  démontre  en  elle  des  propriétés  nutritives 
faibles  et  insuffisantes,  et  cela  malgré  les  lois  et  les  préceptes 
de  l'hygiène  qui  a  signalé  depuis  longtemps  les  maladies,  les 
infirmités  et  les  dangers  fatalement  liés  à  l'abus  de  chacun 
de  ces  aliments  de  prédilection. 

L'Europe,  qui  est  la  contrée  la  plus  intelligente,  la  plus 
civilisée  et  la  plus  active  du  globe,  est  en  même  temps  celle 
où  ce  fait  la  plus  grande  consommation  de  ces  substances, 
recherchées  par  l'ouvrier  et  par  le  manœuvre,  surtout  dans 
les  grands  centres  de  commerce  et  d'industrie.  Parmi  celles- 
ci,  la  plus  commune  et  la  plus  répandue  dans  nos  contrées 
est  sans  contredit  l'alcool,  qui,  sous  des  formes  innombra- 
bles (eau-de-vie,  rhum,  wisky,  etc.)  et  dans  les  combinai- 
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sons  les  pins  variées  (vin,  bière,  cidre,  poiré,  de),  se  con- 
somme sur  une  vaste  ècliellc  dans  tous  les  Étals  européens, 
et  surtout  parmi  les  populat  ions  les  plus  laborieuses  et  li-s 
plus  actives  (Français,  Anglais). 

A  côté  Je  l'alcool,  deux  autres  boissons  se  sont  intro- 
,  Juilcs  dans  l'alimentation  journalière  :  nous  voulons  parter 
'  •^n^h,"»  ffiTclifé  et  du  Ihé,  qui,  bien  que  nouveaux  venus  en  Europe, 
*T  ^Jî'r**""*^'  ^""^  P'"'^  moins  l'objet  d'une  consommation  déjà  consi- 
(  /  dérable;  il  en  est  de  même  du  chocolat,  employé  surtout  en 
Espagne  et  en  Italie;  tandis  que  la  France,  l'Allemajine,  la 
Suisse  et  la  Turquie  se  délectent  avec  le  café,  et  la  Hollande, 
la  Russie  et  l'Angleterre  avec  le  thé,  les  populations  misé- 
rables de  l'Irlande  emploient  l'écorce  de  cacao,  qui  provient 
(les  moulins  à  cliorolal  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  pour  se 
procurer  cette  boisson  chaude  qu'elles  recherchent  et  préfè- 
rent à  toute  autre. 

«  L'Asie  éprouve  le  même  besoin,  dit  Jolinston,  et  elle 
le  satisfait  depuis  longtemps  de  ditTérentes  mani/'res.  Le 
rnfé,  indijiène  de  l'Arabie  ou  des  contrées  adjacentes,  a  suivi 
la  bannière  du  Prophète  dans  toutes  les  parties  de  l'Asie  el 
de  l'AIVique  où  la  fausse  croyance  a  triomphé.  Le  thé,  pro- 
duit de  la  Chine,  s'est  répandu  spontanément  dans  les  con- 
trées montagneuses  de  l'Himalaya,  sur  les  plateaux  de  la 
Tartarie  et  du  Thibet,  et  dans-  les  plaines  de  la  Sibérie... 
A  Sumatra,  la  feuille  de  café  fouinit  le  thé  favori  de  la  popu- 
lation à  peau  brune.  « 

Kn  Afrique,  le  musulman  n'endure  la  privation  de  vin 
qu'en  faisant  abus  de  café,  de  tabac  el  d'opium;  il  l'ail 
fermenter  le  lait  de  ces  juments  et  se  délecte  avec  le 
liouiniss. 

En  Amérique,  outre  l'alcool,  qui,  sous  différentes  formes, 
s'importe  d'Europe  ou  se  fabrique  dans  le  pays  même,  il  \ 
a  un  certain  nombre  de  bois&ons  privilégiées  dont  nous  au- 
rons à  foire  l'étude.  Comme  en  Europe,  ces  boissons  diflércn 
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suivant  le  pays  que  l'on  considère.  Ainsi,  tandis  que,  dans 
rAmérique  centrale;  les  Indiens  pur  sang  et  les  créoles  de 
races  européennes  plus  ou  moins  mélangées  s'en  tiennent  à 
leur  ancien  chocolat,  dans  l'Amérique  méridionale,  c'est  le 
thé  du  Paraguay  ou  le  maté  qui  est  le  breuvage  de  prédi- 
lection. Parmi  les  tribus  indigènes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, c'est  le.  thé  des  Apalaches,  le  thé  Oswéga,  le  thé 
Salvador,  etc.;  au  Pérou,  au  Paraguay,  dans  la  Bolivie, 
c'est  la  coca;  dans  les  États-Unis,  à  la  Floride,  à  la  Géorgie, 
et  dans  toutes  les  îles  des  Indes  occidentales,  les  races  eu- 
ropéennes s'en  tiennent  à  leur  café  favori,  tandis  qu'au  nord 
des  États-Unis  et  dans  les  provinces  britanniques,  le  thé  de 
Ghine  est  d'un  usage  quotidien  et  constant  (Johnston). 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'habitant  du  pôle  qui  ne  se  procure 
une  boisson  stimulante  au  moyen  des  champignons  qui/ 
poussent  dans  ces  régions  glacées. 

«  Une  chose  digne  de  remarque,  dit  Brillât-Savarin  (1), 
est  cette  espèce  d'instinct,  aussi  général  qu'impérieux,  qui 
nous  porte  à  la  recherche  des  boissons  fortes...  Tous  les 
hommes,  même  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  sauvages, 
ont  été  tellement  tourmentés  par  l'appétence  de  ces  boissons, 
qu'ils  sont  parvenus  à  s'§ft  procurer,  quelles  qu'aient  été 
les  bornes  de  leurs  connaissances. 

»  Ils  ont  fait  aigrir  le  lait  de  leurs  animaux  domestiques; 
ils  ont  extrait  le  jus  de  divers  fruits,  de  diverses  racines  où 
ils  ont  soupçonné  les  éléments  de  la  fermentation;  et,  par-- 
tout  où  l'on  a  rencontré  des  hommes  en  société,  on  les  a 
trouvés  munis  de  liqueurs  fortes,  dont  ils  faisaient  usage 
dans  leurs  festins,  dans  leurs  sacrifices,  à  leurs  mariages; 
à  leurs  funérailles,  enfin  à  tout  ce  qui  avait  parmi  eux  quel- 
que air  de  fête  et  de  solennité... 

»  Cette  soif  d'une  espèce  de  liquide  que  la  nature  avait 

(1)  Brillat-Savarin,  Pht/siologie  du  goût. 
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eiivironiié  de  voiles  (l'akoo!),  cette  appétenre  extraordini 
qui  agit  sur  toulcs  les  races  d'hommes,  sous  tous  les  climals 
et  par  toutes  les  tempéialures,  est  hîcn  digue  de  tiser  l'al- 
tcntion  de  l'observateur  philosophe.  J'y  aî  songû  comme  un 
auLie,  et  je  suis  tenté  de  mettre  l'appétcnre  des  liqueurs 
l'crnientées,  qui  n'est  pas  connue  des  animaux,  à  eôté  de  l'in- 
quiétude de  l'avenir,  qui  leur  est  ég'alempnt  étrangère...» 

Liebig  fait  ia  même  remarque  à  propos  des  boissons  aro- 
matiques dont  la  consommation  tend  à  dépasser  oelle  des  bois- 
sons alcooliques  parmi  les  nations  civilisées,  m  Sans  doute, 
dit-il  (1),  des  millions  d'hommes  ont  vécu  SJins  connaître  le 
Uié  ni  le  café,  et  l'expérience  journalière  démontre  qu'on 
peut  s'en  passer  dans  certaines  conditions,  sans  nuire  aux 
fonctions  purement  animales  de  l'économie;  mais  il  serait 
certainement  faux  de  dénier  pour  cela  tout  effet  utile  à  ces 
boissons,  et  il  reste  à  savoir  si,  n'ayanj,  ni  thé  ni  café,  l'in- 
slioct  populaire  ne  chercheiait  et  ne  trouverait  pas  les 
moyens  de  les  remplacer.  La  science,  qui  nous  doit  encore 
tant  sous  ce  rapport,  nous  dira  si  c'est  véritablement  [lar 
l'effet  d'un  penchant  vicieux  que  chaque  peuple  de  la  lerie 
s'est  approprié  un  semblable  moyen  d'exciter  les  (onctions 
nerveuses,  depuis  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  où  l'Indien 
se  retire  des  journées  entières  dans  la  solitude  pour  y  jouii' 
de  l'ivresse  du  coca,  jusqu'aux  régions  arctiques,  où  les 
Kamlschadales  et  les  Koriackis  préparent  une  boisson  eni- 
vrante avec  des  champignons  vénéneux  dits  mort-auju- 
mnuches... 

»  H  me  parait,  au  contraire,  fort  vraisemblable,  sinon  cer- 
tain, que  l'homme  éprouvant,  dans  la  vie  agitée  de  notre 
époque,  certaines  lacunes  ou  certains  besoins  qu'il  ne  peut 
pas  combler  ou  satisfaire  par  la  quantité,  a  su  trouver  pai' 
instinct,  dans  ces  produits  végétaux,  le  \Taî  moyen  de  .doii- 

(1)  J.  Licbig,  iXom'eUts  Ullre>i  xmc  U  chmie.  p.  3iG  ni  2(7. 
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ner  à  sa  nourrilure  journalière  la  qualité  qui  lui  man- 
quait. » 

§  2.  — Dans  un  chapitre  précèdent,  nous  avons  insiste  sur  \ 

l'usage  presque  universel  des  boissons  spiritueuses  et  aro- 
matiques parmi  les  classes  ouvrières  de  l'Europe.  Leschiflres 
ci-dessous  indiquent  à  quelle  proportion  considérable  s'élève 
la  consommation  de  ces  boissons  artificielles  dans  les  di- 
verses contrées  du  giobe  : 

Alcool.  —  En  France,  la  consommation  de^  l'alcool,  qui    , 
n'était  que  de  350000  hectolitres  en  1820,  s'est  élevée  à  j 

585000hectoHtres  en  1850  et  à  978  000  hectolitres  en  1809, 
non  compris  les  quantités  qui  échappent  aux  droits. 

En  1850,  sur  940000  hectolilres  d'alcool  fabriqué  en 
France,  850  000,  c'est-à-dire  les  9/10,  provenaient  de  la  dis- 
tillation des  produits  de  la  vigne;  en  1869,  sur  1 400 000  hec- 

toHtres  d'alcool,  les  mômes  produits  n'en  fournissaient  plus    . 
que  410  000,  à  peine  les  3/10;  le  surplus  provenait  de  la  dis- 
tillation des  betteraves,  des  mélasses,  des  grains  et  autres 
substances  farineuses. 

Aussi  l'hectolitre  d'alcool,  qui  valait  200  francs  'en;1850, 
ne  se  vend-il  plus  aujourd'hui  que  50  francs;  et  le  nombre 
des  débits  de  boissons  a  atteint  progressivement  la  propor- 
tion de  1  débit  sur  102  habitants  (1). 

Café.  —  En  France,  pendant  chacune  des  années  1830 
et  1831 ,  on  en  a  importé  en  moyenne ...       9  200  000  kilog. 

Pendant  les  deux  années  suiv.  (1832 

et  1833) 9  900  000    » 

En  1851 18  659  000  » 

En  1862 s 37  700  922  k 

(Payen). 

(1)  Déclaration  de  Vansociation  franraise  contre  l'abus  des  boissons  alcoo- 
liques, mars  1872. 
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En  Europe,  la  consommation  du  caré  dépasse  i'tOOmillions 
de  kilogrammes  (BoussingauU). 

TiiÉ.  ^ — Les  exportations  de  Ihé  de  la  Chine,  par  les 
navires  anglais  et  américains  et  pai  les  caravanes  russes,  dé- 
passenl,  dans  leur  ensemble,  83  millions  de  kilogrammes  (1). 

L'Europe  en  consomme  environ  00  millions  de  kilogram- 
mes, dont  31  800  000  en  Angleterre,  T)  187  000  en  Russie  cl 
2-20  000  en  France  (-2). 

Coca.  —  Plus  de  10  millions  d'hommes  en  ioni  usage,  cl 
la  vente  annuelle  de  cette  substance  s'élève  h  30  millions  de 
livres,  représentant  imc  somme  de  près  de  40  millions  de 
notiT  monnaie  (3). 

Maté.  —  D'après  les  évaluations  de  Mantegazz;i,  la  con- 
sommation du  maté  s'élèverait  à  plusieurs  millions.  Le  Pa- 
raguay seul  en  vend  chaque  année  pour  T»  millions  (M.  Cer- 
vantes). 

Caiiao.  —  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  consomma- 
lion  annuelle  du  cacao  en  Europe  pouvait  être  évaluer 
à  11  500  000  kilogrammes  (Je  Ihimboldt). 

Les  quantités  de  cacao  arrivées  en  France 
on  1860  onlété  de  -10  009  889  kilogrammes, 
en  1867        —        H.4i4  966  — 

en  1868        —        117-29^18 

En  évaluant  à  "3  millions  la  quantité  de  cacao  qui  n'a  fait 
que  traverser  notre  pays,  il  reste  environ  8  millions  de  ki- 
logrammes de  cette  substance,  ce  qui  fait  2i()  grammes  de 
cacao  consommé  par  an,  par  chaque  individu  (Fonssa- 
grives)  (-4). 

(I)  Vojr.  flrvae  du  deux  mondes,  janvier  180O. 

(3)  A.  Molard,   Trait'  d'hygiène  générale.  18G8,  1,  l'r,  p.  S.fi 

(3)  Lippruiinn.  fUiuh  «Kr  la  coca,  llifese  di;  SlrasLuiirg.  I8(lf.  ji.  i;. 

(l)  Voy.  [ik-linimaiie  enrijclopéiliiiup.   de»   ttciertccf  médicales,  1,  XI.  p.  31)0, 
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§  3.  —  Pourquoi  cet  usage  général,  pourquoi  cette  consom- 
mation croissante  dans  tous  les  pays  du  monde?  Pourquoi 
plus  de  600  millions  d'individus  de  l'espèce  humaine  font-ils 
usage  d'alcool?  Pourquoi  plus  de  500  millions  boivent-ils  du 
thé?  Pourquoi  plus  de  400  millions  boivent-ils  du  c^fé, 
environ  50  millions  du  chocolat,  plus  de  15  millions  du  maté, 
plus  de  10  millions  de  la  coca? 

Est-ce  que  cela  n'indique  pas  un  besoin  réel  dont  il  faut 
pourtant  se  rendre  compte?  Pourquoi  l'emploi  de  la  plupart 
de  ces  breuvages  se  propage-t-il  avec  tant  d'insistance  et  de 
succès  parmi  les  populations  ouvrières,  parmi  les  classes 
laborieuses,  et  principalement  dans  nos  grandes  cités?  Il  se 
rapporte  évidemment  à  un  avantage  quelconque,  et  ces 
boissons  doivent  avoir  un  rôle  soit  dans  l'entretien  et  dans 
la  réparation  des  tissus,  soit  dans  là  production  de  la  foi^ce 
organique  et  musculaire.  Bien  que  ce  rôle  soit  encore  ignoré 
ou  mis  fti  doute  par  la  plupart  des  hygiénistes,  nous  pou- 
vons affirmer  qu'il  existe  et  qu'il  répond  à  un  besoin  uni- 
versel. 

Il  y  a,  du  reste,  un  reproche  à  faire  aux  hygiénistes,  c'est 
d'avoir  trop  négligé  le  rôle  utile  de  ces  substances  pour 
signaler  les  dangers  et  les  inconvénients  que  détermine  leur 
abus.  Ainsi,  c'est  un  tort,  croyons-nous,  d'avoir  presque 
exclusivement  considéré  l'alcool  comme  la  boisson  de  la 
paresse  et  de  la  débauche  ;  le  tableau  sombre  et  lugubre  que 
présente  toute  cette  pathologie  alcoolique  a  singulièrement 
contribué  à  faire  oublier  les  services  importants  que  les 
spiritueux  rendent  chaque  jour  dans  l'alimentation  publique. 
Quant  à  nous,  nous  sentons  la  nécessité  de  relever  ces  bois- 
sons du  triste  rôle  qu'on  leur  attribue,  en  faisant  ressortir 
leurs  services  comme  soutiens  de  la  misère  et  du  travail. 

Tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  vrai 
dans  le  tableau  de  l'alcoolisme  chronique,  et  en  déplorant 
les  doses  effrayantes  et  incalculables  de  boissons  spiritueuses 
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qui  se  consomment  dans  nos  grandes  villes  manu  lac  Lurières 
et  dans  nos  cités  populeuses,  nous  chercherons  pourtant  à 
démontrer  les  avantages  de  ces  boissons,  nons  négligerons 
le  poison  pournous occuper  surtout  de  l'aliment,  et  nous 
tâcherons  d'exphquer  leur  consommation  élonnanle  on  in- 
sistant sur  leurs  propriétés  utiles. 

Le  café  et  le  thé  ont  suhi  les  mêmes  accusations  que  l'al- 
cool, bien  que  leur  influence  pernicieuse  sur  l'organisme 
ait  été  à  peine  démontrée,  et  bien  que  les  troubles  et  les 
lésions  de  l'alcoolisme  chronique,  sous  ses  différentes  formes, 
ne  soient  pas  applicables  aux  effets  les  plus  fàclieu\  que 
déterminent  ces  nouvelles  boissons  dans  l'économie.  .Vinsi, 
Tissot  a  prétendu  que  le  café  diminuait  la  vie  humaine,  et 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  gens  sont  imbus  de  cette 
idée  que  le  café  au  lait  est  un  poison;  aussi  certaines  per- 
sonnes timorées  et  méticuleuses  se  gardent  bien  d'absorber 
une  seule  goutte  de  la  redoutable  liqueur.  De  même,  on  a 
accusî  le  thé  de  déterminer  des  gastrites,  des  gastralgies, 
et  de  produire  de  la  céphalalgie,  de  la  migiaine,  des  trem- 
blements de  tout  le  corps,  etc. 

Ces  accusations  n'ont  pas  empêché  l'emploi  de  ces  dimge- 
renses  substances;  la  vieille  Europe  a  pris  goût  à  ces  inno- 
vations, et  il  n'y  a  pas  parmi  nous  de  réunion  un  peu  gaie 
oii  l'on  ne  voie  apparaître,  sous  les  coideui's  les  plus  sé- 
duisantes et  décorés  des  étiquettes  les  plus  fallacieuses  et  les 
plus  attrayantes,  les  prétendus  poisons,  qui  viennent  s'ajouter 
heureusement  aux  aliments  habituels,  et  qui  révèlent  leurs 
effets  par  des  sensations  plus  ou  moins  agréables. 

«  On  ne  peut  pas  objecter,  dit  Lelheby  (1),  que,  parce 
qu'on  abuse  de  ces  boissons,  elles  ne  sont  pas  utiles  dans 
l'économie  du  corps  humain.  Au  contraire,  puisqu'on  en 
fait  usage  dans  tous  les  teuips,  et  qu'aucun  liquide  sucré 
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OU  SUC  de  fruit  mûr  ne  peut  être  exposé  à  Tair  sans  éprou- 
ver une  fermentation  spontanée  et  presque  immédiate,  c'est 
une  preuve  frappante  que  les  liqueurs  fermentécs  ont  une 
destination  utile.  Elles  ne  peuvent  entrer  dans  la  composi- 
tion des  tissus,  mais  elles  stimulent  les  énergies  de  l'orga- 
nisme et  en  augmentent  l'activité.  Il  ne  suffit  pas  de  conser- 
ver ce  qu'on  peut  appeler  les  briques  et  les  marbres  de 
l'édifice  humain,  ni  d'entretenir  les  mouvements  concrets  de 
notre  machine;  il  y  a  des  formes  moins  communes  de  la 
matière  et  des  manifestations  plus  élevées  de  la  force  qui 
sont  en  jeu  dans  notre  existence,  et  le  penchant  de  l'huma- 
nité pour  des  breuvages  tels  que  ceux  dont  nous  parlons, 
peut  avoir  pour  but  quelque  chose  de  plus  dans  l'alimentation 
du  système,  peut-être,  par  exemple,  d'élever  les  âmes  au-  ' 
dessus  des  détails  infimes  et  grossiers  de  ce  monde  vul- 
gaire. » 

Ces  lignes  monirent  combien  une  nouvelle  étude  de  ces 
boissons  privilégiées  est  nécessaire  ;  nous  avons  osé  l'entre-  ' 
prendre,  heureux  si  nous  parvenons  à  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  importante  question  qui  intéresse  à  la  fois  la  phy- 
siologie et  l'hygiène,  puisqu'elle  se  rattache  à  l'étude  des 
phénomènes  intimes  de  la  nutrition,  et  constitue  en  même 
temps  un  des  sujets  les  plus  intéressants  de  l'alimentation 
publique. 


r 
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Considération  H  prélimin 


g  1 .  — C'est  à  tort  qu'on  attribue  ;i  Arnauld  de  VÎUencuvL', 
qui  vivait  au  sue"  siècle,  la  diicoiiverte  do  l'alctiol  ;  car  l'art 
d'eslrairc  ce  liquide  des  vins  et  autres  boissons  feraienlées 
était  connu  des  Arabes  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
comme  le  prouve  la  dénomination  d'ettii  ardente,  sous  la- 
quelle Gra-cus  el  Rtiazès  ont  désigné  l' eau-de-vie. 
■  Pendant  longtemps  ral<'(iol,  connu  sous  les  noms  de  quin- 
tessence (Raymond  LuUe),  d'a^jua  viUn  {eau-de-vie),  fut  con- 
sidéré comme  un  médicament  précieux  employé  par  les 
empiriques  et  les  guérisseurs  dans  un  gmnd  nombre  de 
maladies.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  courant  du  xv*  siècle 
que  ce  liquide  sortit  de  rorficinc  des  apothicaires,  où 
il  avait  été  relégué,  pour  être  introduit  comme  boisson  dans 
le  régime  alimentaire,  grài;c  à  l'exploitation  dont  il  fut  l'objet 
de  la  part  des  vinaiijrievs  ou  dislilliiteiirs. 

On  ne  connaissait  alors  que  l 'esprit-de-vin,  forme  sous 
laquelle  l'alcool  se  répandit  dans  presque  toutes  les  contrées 
européennes.  En  1  Dl  8,  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  grains 
en  Suédp  et  en  Allemagne  permit  aux  populations  de  faire 
un  plus  grand  usage  des  liqueuis  spirilueuses,  dont  la 
consoinniation,  d'abord  forcément  restreinte  par  suite  de  la 
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clîèreté  des  caux-de-vie  de  vin,  augmenta  avec  une  rapidité 
surprenante  parmi  les  peuples  d'Europe. 

§  2.  —  On  sait  que  l'alcool  est  le  produit  d'une  transforma- 
tion spéciale  qu'éprouve  le  sucre,  et  qui  constitue  la  fer- 
mentation alcoolique;  celte  transformation  s'opère  quand 
une  dissolution  sucrée  est  exposée  à  une  température  de  20* 
à  30%  en  présence  d'une  faible  quantité  de  matière  organi- 
que connue  sous  le  nom  de  levure  de  bière.  11  se  produit 
alors  un  dégagement  d'acide  carbonique  sous  forme  de 
J)ulles  de  gaz,  avec  un  mouvement  tumultueux  dans  toute  la 
masse  liquide,  et  avec  précipitation  des  parties  insolubles;  la 
liqueur  s'éclaircit  et,  au  bout  de  quelques  heures,  sa  sa- 
veur sucrée  est  remplacée  par  une  odeur  vineuse  et  un  goût 
fort  et  spiritueux;  par  la  distillation,  on  en  retire  de  l'alcool 
associé  à  une  proportion  plus  ou  moins  considérable  d'eau. 

On  remarque  que  certains  sucres  (saccharose)  subissent 
plus  difficilement  que  d'autres  la  fermentation  alcoolique; 
cela  provient  de  ce  que,  avant  d'être  aptes  à  cette  fermenta- 
tion, ils  ont  besoin  de  se  transformer  préalablement  en  sucre 
interverti  (C*MI**0**),  qui  seul  peut  donner  naissance  aux 
divers  produits  de  la  fermentation  (alcool  et  acide  carboni- 
que), suivant  la  formule  bien  connue  : 

C'-ir^O*-  =  4C0*  -h  2(CMF0*) 

Notons  que  Pasteur  a  constaté  la  formation  d'autres  sub- 
stances sous  l'influence  de  la  fermentation  alcoolique;  il  a 
retiré,  en  effet,  du  résidu  filtré  de  la  distillation,  0,6  à  0,7 
p.  100  d'acide  succinique  (C*HW)  et  3,2  à  3,6  p.  100  de 
glycérine  (G«H«0«). 

Toutes  les  substances  sucrées  peuvent  donc  éprouver 
rctte  fermentation  soit  directement  (glycose),  soil  indirec- 
tement, par  la  transformation  préalable  de  leur  sucre  en 
glycose.  Aussi,  l'industrie  retire  Talcool  non-seulement  du 
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jus  de  raisin,  mais  encore  des  cannes  à  sucre,  des  betteraves, 
(lu  lait.  Et  comme  la  glycose  elle-même  peut  provenii-  de  la 
transfoi'mation  de  l'amidon  ou  de  la  destrine  sous  l'influence 
des  acides  faibles  ou  de  l'orge  germé,  l'alcool  peut  encore 
être  extrait  des  substances  féculentes  et  amylacées  (pommes 
(le  terre,  grains,  etc.).  Ce  sont  même  les  principales  sources 
d'extraction  des  esprits  livrés  à  la  consommation. 

Nous  donnons  ici,  d'après  Girardin  (1),  les  noms  et  la 
provenance  de  ces  nombreux  esprits,  avec  l'indication  des 
pays  où  ils  sont  spécialement  employés  : 


Esprit  un  cau-de-ïic  de  Biùre   el    graines    ccircnlcs    Tur-  \ 

grains menlÉea (France,  Eiirapo 

r.piiitïrp Bière  cl  graines  aveu  baies  del  seplpnlrionale. 

genièïTe ' 

GiiliIvraBsiT Uicre   el   graines   avec  d'autres 

aramaloa. Danizig. 

Wliicty Or^,  seigle,   pommes  de  larre, 

prunelles  sauvages Ëcinse,  Irlaaile. 

Esprit  un  uau-ilit-vic  <lc 

féfLilc  au  (le  pommes  Fikule  ou  pulpe  de  pommes  de  \ 

de  lerre , terre  ou  glycose i 

Esprit  ou  oan-dc-vio  de 

belleraies Jus  on  pulpe  de  liellpi 

Esprit  ou  eau-do-vie  Je 


> Europe,  Frauce. 


KirchBDwasser    et    par  Cerises  sauvages  ou  moiiscs  ûcra- 
abrév,  kirsch st^es  el  fermentécs  avec  leurs  Suisse,  Allemagne, 

noyaux Vosges. 

Marnscliino Id Zara  (Dalmalie). 

1 A  llemagne ,  Pologne . 
/.«  i>(?rhkrn\va=B,-r Variijlé      de     prunes      nonimccs  Iflongric,  Suisse, 

couf telle (Alsaie.  Vosges. 

Holercn Fau-dc-vic  de  fruits  et  d'orgB,..   Transylvanie. 

Sekis-kojavodka Lie  de  vin  avec  fruila Scio,  " 

.SliïoïiUa l'rimcs  mûres  fennentéoj Aulriche,  Bosnie. 

Ilakîn Marc  de  raisins  H  nrumales Dalmat'e 

Trasler —  et  graminÉcs.  ..   Bords  du  Rhin. 

Aiaka,  aria,  arki Lail  de  jument  fennenlé Tarlarîc,  Kalmoul». 

n!and Pelit-lail  fei-menlé }""    *'«»''«    '^' 


[     Sclietland. 


(tl  CFratdin,  Chhm^  i-'hutriflli:  1.  II.  p.  3ST, 
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LIQUEURS  FERMENTÉES  PAYS 

NOM  DES  ESPRITS.  qui  les  fournissent.  où  on  les  fabrique . 

Tafia Moût  de  la  canne  à  sucre :  \ 

Rhum Mélasse   et  écume   du   sirop  de  (  Antilles 

canne ) 

Rhum Sève    fermentée    de    l'ërable    à 

s"^^® Amérique  du  Nord. 

Agua  ardiente Sève  fermentée  de  l'agave  amé- 
ricain....      Mexique. 

Rack Sève  fermentée  du  cacaoyer  ....    Améri(iue  du  Sud. 

Araki,  rack Sève  fermentée  de  palmiers Egypte. 

Arrack Sève  fermentée  avec  écorce  d'à-  \ 

.       ,       ,     ,  '»'='« ••••••••••••••••  (indes. 

Arrack-mehwah Sève  fermentée  avec  addition  de  i 

fleurs / 

Arrack-tuba Id... Philippines. 

ÎEau-de-vie  d'orge  et  de  millet .  .  ). 
-       dVgeelde^uiU..:]^"'-''"'»- 
—        de  raisins  secs Perse. 
—        de  dattes ....'. Schiras  (Perse). 

Mahuari Bananes,  autres  fruits  et  petite        Mozambique 

graine  inconnue (Afrique  orientale). 

Stathaïatrava , .  Herbe  inconnue  sucrée. )  ^     ^    . 

Walky Eau-de-vie  de  riz j  Kamtchatka. 

Lau,  samshu,  kneip ....         —  —    Siam,  Chine,  Japon. 

Kao-lyang Eau-de-vie  de  sorgho •  •  •  ) 

Sho\\r-choo Riz  bouilli  et  fermenté  ou  lie  du  |  Chine. 

mandarin ] 

Rack  ou  aracli '. .  Suc   de  canne  avec  écorce  aro- 
matique     Indoustan. 

§  3.  —  L'alcool  existe  tout  formé  dans  les  vins  et  dans  les 
autres  boissons  fermentées  (bière,  cidre,  poiré,  etc.),  dont 
il  constitue  le  principe  actif  et  dans  lesquels  il  est  associé  avec 
les  éléments  les  plus  divers  (sucre,  gomme,  éther  et  acide 
œnanthiqués,  substances  amères,  acides  végétaux,  substances 
salines,  matières  colorantes,  etc.);  ce  sont  ces  éléments  qui  ex- 
pliquent en  partie  rinfluence  complexe  et  différente  qu'exerce 
chacune  de  ces  boissons  sur  l'organisme  sain  et  malade. 

Mais,  tandis  que  dans  les  boissons  fermentées,  l'alcool 
présente  un  degré  de  spirituosité  qui  varie  entre  2«  c. 
(bières)  et  il''  c.  (vins),  les  liqueurs  distillées  (eaux-de-vie, 
rhum,  tafia,  etc.),  possèdent  une  richesse  alcoolique  beau- 

Marvaud.— Aliments  d'épargne.  10 


ont-elles      ■ 

m  innïiiQ  ■ 
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coup  plus  grande  (entre  ^(^  c.  et  là"  c);  aussi  sont- 
aljsorbéesgénéraleineiitpart'Iiomraeà  doses  beaucoup  moins 
fortes  que  les  précédenles. 

Dans  l'étude  qui  va  suivre,  nous  ne  noua  occuperons  pas 
de  l'alcool  redifié  (c'est-à-dire  marquant  88  à  00"  c),  qui  n'est 
point  employé  dans  l'alimenUition  publique  et  qui  doit  être 
considéré  uniquement  comme  un  poison,  dont  l'élude  ne 
peut  offrir  d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  pathologie  et 
de  la  médecine  légale.  Nous  étudierons  seulement  l'action 
physiologique  de  X'alcool  dilué,  marquant  10  à  55"  c.  à  l'a- 
réomètre, c'est-à-dire  tel  qu'il  est  consommé  dans  les  bois- 
sons fermentées  et  distillées  employées  par  l'homme.  Mais 
nous  aurons  soin  de  distinguer  les  effets  particiihers  exer- 
cés par  ce  liquide  dans  l'économie,  suivant  sa  provenance, 
son  origine  et  sa  préparation. 

C'est  un  grand  lort,  suivant  nous,  de  la  part  des  physio- 
logistes qui  se  sont  livrés  à  cette  étude  si  intéressante  du 
rôle  de  l'alcool  dans  l'organisme,  de  n'avoir  pas  tenu  compte, 
dans  leurs  recherches,  de  la  nature  et  delà  qualité  du  liquide 
spiritueux  employé  dans  leurs  expériences  et  dont  ils  se  sont 
contentés  seulement  d'indiquer  la  richesse  et  le  degré  alcoo* 
'iques  sans  s'occuper  de  sa  provenance.  Telle  est  la  lacune 
qui  reste  à  combler  dans  l'important  problème  de  physiologie 
e^ipériraentale  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Combien,  en  effet,  sont  vi:^ues  et  peu  précises  les  dénomi- 
nations ^ esprit-de-vin,  ^alcool  dn  commerce,  d'alcool  des 
hôpilcnij^,  sous  lesquelles  sont  désignées  habituellement, 
dans  les  travaux  même  les  plus  récents  publiés  sur  ce  sujet 
en  France  et  à  l'étranger,  les  nombreuses  variétés  sous  les- 
quelles l'alcool  a  été  expérimenté  sur  l'homme  et  sur  les 
animaux  par  les  luiteors  les  plus  recommandables  et  les  plus 
autorisés  (I). 

(1)  VojGx  notamment  les  expfriencee  de  Lallcmand,  Perrin  et  Duroy,  de 
Baudol,  de  H.  Schiilinas,  de  Binr,  de  Cunj-Bomier,  de  Magnan,  etc. 
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Et  pourtant,  que  de  différence  entre  les  divers  esprits  in- 
troduits dans  l'alimentation  publique,  tant  au  point  de  vue 
de  leur  composition  chimique  que  de  leurs  effets  physiolo- 
giques! il  est  un  point,  en  effet,  parfaitement  constaté  aujour- 
d'hui et  sur  lequel  on  ne  peut  établir  le  moindre  doute,  c'est 
que  l'alcool  n'existe  jamais,  dans  les  différents  esprits  prépa- 
rés pour  la  consommation  publique,  sous  forme  d'alcool  pur 
et  dilué;  qu'il  provienne  de  la  distillation  des  vins  ou  de 
toute  autre  substance  (grains,  betteraves,  etc.),  ri  est  tou- 
jours associé  â  certains  principes  mélangés  avec  lui  en  pro- 
portion plus  ou  moins  considérable,  et  représentés  générale- 
ment par  un  ou  plusieurs  éthérs  et  par  des  huiles  volatiles, 
qui  diffèrent  suivant  sa  provenance  et  son  origine.  Ce  sont 
ces  principes,  dont  quelques-uns  ont  été  étudiés  par  les  chi- 
mistes et  les  physiologistes  (alcool  amylique,  aldéhyde,  éthers, 
huiles  essentielles),  et  dont  les  autres  n'ont  pu  être  isolés 
par  l'analyse  chimique,  qui,  suivant  la  saveur  et  l'odeur  plus 
ou  moins  agréables  qu'ils  communiquent  aux  alcools,  servent 
à  distinguer  ceux-ci  en  alcools  bon  goût^  c'est-à-dire  dans 
lesquels  prédominent  des  éléments  plus  ou  moins  savoureux, 
et  en  alcools  mauvais  goût,  c'est-à-dire  dans  lesquels  prédo- 
minent des  éléments  plus  bu  moins  acres  et  désagréables. 

§  4.  —  Parmi  les  alcools  bon  goût  figure  Yeau-de-vie  de 
vin  ou  alcool  vinique,  et  encore  est-il  nécessaire,  pour  qu'il 
mérite  véritablement  ce  titre,  que  ce  liquide  soit  soumis  à  un 
certain  vieillissement,  sous  l'influence  duquel  il  se  débarrasse 
des  divers  principes  irritants  qui  sont  mélangés  avec  lui  et 
qui  lui  communiquent  une  saveur  plus  ou  moins  désagréable 
(goût  déjeuné).  On  sait,  en  effet,  que  l'eau-de-vie  nouvelle- 
ment préparée,  telle  qu'on  l'obtient  par  la  distillation  des  vins 
blancs  delà  Charente,  présente  l'aspect  d'un  liquide  incolore 
€t  transparent  comme  de  l'eau  de  roche  ;  soa  odeur  caractéris- 
tique et  assez  prononcée,  et  sa  saveur  chaude  et  piquante 
sont  dues  en  partie  à  l'alcool  qu'elle  contient  dans  la  pro- 
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portion  de  AO  à  (35  pour  lOQ,  en  partie  au\  divers  principes 
volatils  associés  avec  ce  liquide.  Or,  quand  elle  est  soumise 
au  vieillissement,  c'est-à-dire  quand  elle  reste  pendant  un 
t-ertain  nombre  d'années  dans  des  tonneaux  en  bois  placés 
dans  des  locaux  où  la  température  reste  à  peu  près  constante 
et  dans  les  limites  de  15°  â25"c.,  elle  subit  les  modifications 
suivantes  : 

1°  Elle  acquiert  une  coloration  jaunâtre  ou  brune  plus  ou 
moins  foncée,  coloration  due  en  grande  partie  à  la  dissolu- 
tion par  l'alcool  de  la  matière  colorante  du  bois  de  chêne, 
■  dont  sont  formés  les  tonneaux  où  l' eau-de-vie  est  conservée. 
On  sait  que  les  distillateurs  attribuent  une  très-grande  im- 
portance à  la  constitution  du  tonneau  sur  les  qualités  des 
eaux-dc-vie  soumises  au  vieillissement  (1); 

2°  Elle  perd  de  son  degré,  el  au  bout  d'un  cortiiin  temps  ne 
marque  plus  à  l'aréomètre  que  50  et  même  .10"  ;  celte  perte 
est  due  à  l'évaporalion  de  l'alcool  à  travers  les  pores  et 
les  joints  du  tonneau; 

3°  Elle  se  puriûe,  et  cette  purification,  par  laquelle  l'eau- 
de-^ie  acquiert  des  qualités  nouvelles,  a  lieu  de  trois  façons 
différentes  : 

a.  Par  surfloltage  des  principes  dont  la  donsilé  est  moindre 
que  celle  de  l'alcool; 

b.  Par  dépôt  au  fond  du  tonneau  dos  principes  qui  ont  au 
contraire  une  densité  plus  considérable  ; 

c.  Par  évaporatîon,  à  travers  les  pores  du  tonneau,  de  cer- 
tains principes  très-facilemenl  volatili sables  (principes  acres 
et  irritants) . 

■4"  En  même  temps,  elle  acquiert  une  odeur  et  une  saveur 
spéciales,  dues  en  gi-ande  partie  au  développement  d'essences 


(1)  D'après  Fanré,  de  Bordeaux,  reau-dc-vie  enlève  »a\  mcrrains  de  ch£iie 
cinq  sulislancps  distiaolcs  :  du  laniiin,  de  Vadàe  gaUiquo,  de  In  mnliire  co- 
loianlc  jaune  ou  querctir'm,  àa  la  maliére  cxlraclive  anière  el  une  rêjine 
amèro  A  eaveur  cl  à  odeur  balsamiques  qu'il  nomme  gutreine. 


CONSIDÉRATIONS  PRÉLIMINAIRES.  140 

aromatiques  particulières  qui  remplacent  les  principes  précé- 
dents ot  auxquelles  on  rapporte  avec  raison  le  goût  de  vieux 
ou  rancio,  si  recherché  par  les  dégustateurs  dans  les  esprits 
de  première  qualité.  C'est  à  des  modifications  chimiques 
encore  peu  connues,  mais  qui  consistent  certainement  dans 
la  production  de  nouveaux  arômes  et  de  bouquets  particuliers 
que  nous  attribuerons  les  différences  remarquables  que 
présentent  les  divers  alcools  dans  leurs  effets  physiologiques 
et  pathologiques,  suivant  qu'ils  sont  nouvellement  obtenus 
par  la  distillation  ou  qu'ils  ont  été  soumis  pendant  une  pé- 
riode suffisamment  longue  à  l'opération  du  vieillissement. 

Nous  aurons  soin  de  tenir  compte  de  ces  faits  quand 
nous  aurons  à  étudier  l'influence  particulière  exercée  par 
l'alcool  dans  l'organisme,  et  principalement  sur  le*  système 
nerveux,  ainsi  que  les  modifications  que  présentent  les  effets 
physiologiques  de  ce  liquide,  suivant  qu'il  est  mélangé  en 
proportion  plus  ou  moins  grande  à  ces  divers  principes 
aromatiques. 

§  5.  — Les  alcools  mauvais  goût  qui  sont  employés  aujour* 
d'hui  dans  l'alimentation  publique  se  distinguent  de  l'alcool  de 
vin  par  la  forte  proportion  de  principes  étrangers  (acides  gras 
volatils,  hydrocarbures,  éthers,  produits  huileux,  etc.)  qu'ils 
renferment  et  auxquels  il  faut  rapporter  certainement  l'odeur 
et  la  saveur  désagréables  qu'ils  présentent.  On  peut  distinguer, 
selon  leur  provenance,  les  variétés  suivantes  : 

1°  VeaU'de-vie  de  marc  de  raisin  ou  de  lie  de  vin^  qui, 
outre  l'alcool  vinique,  contient  d'assez  fortes  proportions  d'al- 
cool amylique,  d'alcool  œnanthique,  d'acide  et  d'éther  œnan- 
thiques  ; 

2°  UeaU'de-vie  de  pommes  de  terre',  qui,  riche  en  alcool 
amylique  (0^11**0),  contient  également  des  acides  gras  volatils, 
des  éthers  et  des  produits  huileux  ; 

3°  VeaU'de-vie  de  grains,  qui  renferme,  d'après  Mulder, 
Kolbe,  Glassfort,  Rowney,  de  l'éther  œnanthique,  une  huile 
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irès-odoranle  (C"IP*0,  Muidcr),  des  acides  œnantliique  et 
mai'garique,  caprylique  et  caprique  libres,  de  l'alcool  amy- 
lique  et  les  étiiers  de  ces  acides  et  alcools  ; 

^''Vtdcool  démêlasses  et  de  betteraves,  oùronai'enconlré, 
outre  les  alcools  supérieurs  de  la  série,  des  acides  gras  librey, 
pélarr^onique,  caprylique,  caprique,  et  les  étliers  correspon- 
dants ; 

5°  L'alcool  de  garance,  dont  l'odeur  désagi'éablc,  sui  ge- 
Tiens,  est  principalement  due  à  la  présence  d'une  substance 
camphrée  et  d'un  hydrocarbure  isonaère  avec  l'essence  de 
térébenthine  (i); 

6°  Enfin  l'H^cooi  ou  esprit  de  bois,  qui  existe  en  dissolution 
dans  la  partie  aqueuse  des  produits  de  la  distillation  des  bois, 
et  qui  coostîtueun  alcool  spécia.1  (C'H'O",  alcool  méthylique); 
c'est  un  liquide  très-fluide,  incolore,  d'une  odeur  à  la 
fois  alcoolique  et  empyreumatique,  d'une  saveur  piquante  et 
comme  poivrée. 

On  sait  que  la  fabricalion  de  ces  esprits  a  lieu  priucipale- 
ment  dans  le  nord  de  l'Europe,  et,  comme  elle  s'opère  à 
des  conditions  peu  dispendieuses,  la  consommation  des  al- 
cools mauvais  goût  se  substitue  aujourd'hui  à  celle  des  al- 
cools de  provenance  vinique,  dont  la  préparation,  à  peu 
près  limitée  au  midi  de  la  France  (caux-de-vie  de  Cognac  et 
de  Montpellier),  peut  à  peine  suffire  aux  besoins  des  classes 
riches  et  privilégiées  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Et 
encore  faut-il  ajouter  que  dans  notre  pays  lui-même  et  dans 
les  départements  vignobles,  c'est  avec  les  plus  grandes  diffi- 
cultés qu'on  peut  se  procurer  une  eau-de-vie  naturelle,  c'est- 
à-dire  do  provenante  vinique,  à  cause  des  falsifications  nom- 
breuses et  variées  auxquelles  est  soumise  cette  boisson  entre 
les  mains  des  distillateurs  et  des  commerçants;  on  s'explique 
ainsi  la  consommation  prodigieuse  d'eaux-de-vie  de  marc 

(I)  Voï.  tt'urii,  Diclionnaire  Jeeliimie,  i.  I,  p.  13i. 
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et  de  grains,  tirées  les  unes  du  midi  de  la  France,  les  autres 
du  nord  de  l'Europe  (Belgique,  Hollande,  Allemagne),  qui  se 
fait  dans  certains  de  nos  départements  pour  la  préparation 
des  mélanges  incroyables  auxquels  l'industrie  se  livre  dans 
un  but  de  lucre  et  de  spéculation;.  Combien  d'eaux-de-vie  de 
grains,  une  fois  mélangées  avec  une  certaine  quantité  d'eau, 
colorées  avec  du  caramel  et  additionnées  d'une  substance  spé- 
ciale connue  sous  le  nom  de  rance  et  destinée  à  communiquer 
au  breuvage  ainsi  préparé  le  parfum  et  le  bouquet  de  l'eau- 
de-vie  naturelle,  sont  livrées  au  commerce  et  débitées  ensuite 
en  France  où  à  l'étranger,  avec  l'étiquette  séduisante  et  falla- 
cieuse de  vieux  cognac  !  Il  n'y  a  guère  que  ces  eaux-de-vie 
acres,  frelatées  ou  falsifiées,  qui  soient  consommées  parles, 
populations  des  grandes  villes  et  principalement  par  les 
classes  ouvrières. 

Nous  verrons  bientôt  la  part  qui  doit  être  attribuée 
certainement  aux  substances  diverses  que  ces  liquides 
renferment  mélangées  avec  l'alcool,  quand  nous  nous  oc- 
cuperons des  effets  physiologiques  qu'ils  déterminent  et 
de  leur  influence  dans  la  production  des  troubles  fonction- 
nels et  des  altérations  organiques  rapportés  habituellement  à 
l'alcoolisme. 

On  sait  combien  la  provenance  de  ces  alcools  de  mauvaise 
qualité,  ou  esprits  du  commerce,  est  variée,  et  à  combien 
de  substances  sucrées  ou  féculentes  on  a  eu  recours  pour 
leur  extraction  ;  mais  ce  sont  sans  contredit  les  esprits  de 
betterave,  de  mélasse,  de  pommes  de  terre  et  de  grains  qui 
sont  actuellement  l'objet  de  la  fabrication  la  plus  impor- 
tante. 

Quels  que  soient  leur  origine  et  leur  mode  de  fabrication, 
tous  ces  esprits  se  distinguent  des  alcools  bon  goût. par 
ce  fait  qu'il  est  nécessaire  de  signaler  ici  avec  toute  l'im^ 
portance  qu'il  mérite  :  par  leur  impureté  et  par  leur  ri- 
chesse en  huiles  essentielles  et  en  corps  gras  ;  c'est  ce  qui 
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explique  leur  goût  vepoussanl  el  leur  oJpur  fiJlidc  cl  dés- 
agréable. 

C'est  dans  le  bul  de  débarrasser  les  alcools  mauvais  goût 
des  principes  plus  ou  moins  infects  qui  les  souillent,  que 
l'industrie  a  imaginé  différents  modes  de  rectification  ou  de 
purificalion,  qui  ont  pour  but  de  transformer  les  esprits  les 

-plus  impui's  en  alcools  bon  goût,  et  qui  reposent  générale- 
ment sur  la  différence  dç  volatilité  de  l'alcool  et  des  huiles 
odorantes  associées  avec  lui.  Nous  n'avons  point  à  les  dé- 
crire ici  (1).  Il  est  donc  possible,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  supprimer  l'odeur  erapyreumalique  et  le  mauvais  goût 
dont  sont  imprégnés  les  alcools  du  commerce,  mais  on  n'y 

■  arrive  jamais  complètement,  car  ces  liquides  conservent  en- 
core une  proportion  notable  de  principes  étrangers  plus  ou 
moins  odorants  el  actifs,  comme  on  peut  le  constater  facile- 
ment en  les  étendant  d'une  certaine  quantité  d'eau  :  celle-ci 
fait  disparaître  l'odeur  flagrante  de  l'alcool  et  fait  percevoir 
celle  des  matières  huileuses  ou  aulres  mélangées  avec  lui. 

L'analyse  chimique  est  même  parvenue  à  isoler  quelques- 
unes  de  ces  substances,  si  bien  qu'on  a  pu  en  étudier  l'ac- 
tion sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  Quant  à  celles,  et  elles 
sonL  nombreuses,  qui  se  dérobent  encore  i  celte  analyse 
et  f[ui  ne  se  révèlent  guère  que  par  leur  odeur  et  par  un 
goût  particulier  connu  dans  l'industrie  sous  le  nom  de 
fmisel,  dont  les  unes  se  produisent  sans  doute  pendant  la 
fermentation  des  moûts,  par  l'effet  d'une  altération  de  l'al- 
bumine ou  do  tout  autre  principe  azoté,  et  dont  les  autres 
préexistent  dans  la  paitie  Icgumenlaire  des  fécules,  il  faut 
leur  attribuer,  suivant  nous,  comme  aux  précédentes,  une 
importance  considérable  dans  les  effets  soit  physiologiques, 
soit  pathologiques,  que  suscite  dans  l'organisme  l'ingestion 
des  boissons  spirilueuscs. 

(1)  Vojei,  pour  cplie  ciudc,  l'iiveii,   iinH^'le  chmùe  hidiislriflU. 
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Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  des  principes .  qui  ont 
pu  être  isolés  par  la  chimie  du  contenu  des  alcools  mauvais 
goût.  Parmi  eux,  celui  qui  a  excité  le  plus  l'intérêt  des 
physiologistes  et  des  hygiénistes  est  sans  contredit  Yalcool 
amylique  qui,  à  peine  isolé  par  Fourcroy  et  Vauquelin  des 
derniers  produits  de  la  distillation  à  feu  nu  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre,  a  été  l'objet  de  recherches  intéres- 
santes de  la  part  de  G.  Pelletan  en  18:25,  de  Fuerst  (de 
Berlin)  en  1845  et  de  Gros  (de  Strasbourg)  en  1863.  On 
trouve  très-fréquemment  associé  avec  lui  un  principe  ana- 
logue, Yalcool  butyUquey  dont  le  rôle  dans  l'organisme  a  été 
élucidé  également  par  Gros  et  tout  récemment  parRabuteau. 

Enfin,  il  faut  citer  parmi  les  substances  étrangères  conte- 
nues dans  les  alcools  mauvais  goût  d'autres  principes  qui, 
tout  en  étant  moins  connus  que  les  précédents,  semblent 
jouir  pourtant  d'une  activité  physiologique  incontestable. 
Tels  sont  Vacide  œnanthiqiœ,  analogue  aux  acides  gras, 
susceptible  de  se  transformer  peu  à  peu  en  éther  par  sa 
réaction  sur  l'alcool,  et  qui  constitue  en  grande  partie  l'/imi» 
de  Veau-de-vie  de  blé;  V éther  œnanthique,  incolore,  trés- 
fluide,  d'une  odeur  vineuse  qui  étourdit  quand  on  le  res- 
pire de  près,  très-soluble  dans  l'alcool,  quel  que  soit  le  degré 
d'hydratation  de  celui-ci  ;  il  bout  entre  225°  et  230%  et  est 
contenu  en  proportion  notable  dans  Ylmile  de  Veau-de-vie  de 
marc  de  raisin^  où  il  est  associé  à  de  l'alcool  ordinaire,  à 
de  l'eau,  à  de  l'alcool  amyhque,  etc.  ;  Y  aldéhyde,  liquide 
incolore,  très-limpide,  d'une  odeur  éthérée  et  suffocante, 
excessivement  volatil  (il  bout  à  21°,8)  et  très-inflammable; 
enfin  la  glycérine,  liquide,  incristallisable,  sans  odeur, 
d'une  consistance  sirupeuse,  d'une  saveur  sucrée,  très-solu- 
ble dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  inflammable  sur  les  charbons. 

§  6.  —  Nous  nous  bornerons  à  ces  considérations  préh- 
minaires.  Elles  suffiront,  nous  l'espérons  du  moins,  pour 
faire  comprendre  au  lecteur  combien  il  est  important,  dans 
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celte  étude  du  rôle  de  l'alcool  dans  l'organisme,  de  tenir 
compte  des  principes  étrangers  nécessairement  associés  à  ce 
liquide,  dans  les  nombreuses  formes  sous  lesquelles  il  est 
employé  dans  la  consommation  publique.  Elles  expliqueront 
en  partie  l'innocuité  que  nous  croyons  devoir  allribuer  à 
l'alcool  dilué,  vis-à-vis  du  fonctionnement  et  de  la  nutrition 
de  nos  organes,  et  la  part  beaucoup  plus  restreinte  et  pres- 
que insignifiante  que  nous  avons  assignée  à  ce  liquide,  dans 
la  production  des  troubles  fonctionnels  et  des  altérations 
organiques,  habituellement  rangés  sous  la  qualification  d'al- 
coolisme aigu  oa  chronique.  Elles  justifieront  on  même  temps 
la  distinction  que  nous  avons  eu  soin  de  faire,  dans  notre 
travail,  entre  les  effets  qui  résultent  de  l'action  physiologique 
de  l'alcool  pur  (C*IPO')  et  dilué,  et  les  influences  spéciales 
qu'exercent  dans  l'organisme,  tant  sur  le  système  neiTeux 
que  sur  le  mode  de  fonctionnement  et  sur  la  constitution  des 
éléments  organiques,  les  divers  principes  plus  ou  moins 
actifs  associés  à  l'alcool,  et  par  lesquels  le  tableau  de  l'al- 
coolisation aiguë  ou  chronique  est  presque  toujours  fatale- 
ment influencé  et  diversement  modifié. 

Le  lecteur  comprendra  donc  avec  quel  soin,  avant  de  com- 
mencer nos  recherches,  nous  avons  dû  nous  assurer  de  la 
provenance,  de  la  pureté  el  de  la  qualité  des  boissons  al- 
cooliques dont  nous  nous  sommes  servi  dans  les  expériences 
que  nous  avons  faites  sur  les  animaux  et  sur  l'homme,  pour 
en  déterminer  l'action  physiologique  et  thérapeutique. 
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VOIES  d'introduction  dans  l'organisme. 

§  1.  Peau.  —  Appliqué  sur  la  peau  saine,  l'alcool  produit 
d'abord  une  légère  sensation  de  froid  due  à  son  évaporation 
rapide.  Cette  sensation,  d'autant  plus  appréciable  que  l'air 
est  plus  chaud  et  plus  agité,  s'accompagne  de  la  pâleur  des 
téguments.  Nous  n'avons  pas  constaté,  même  avec  de  l'alcool 
à  90^  c,  d'irritation  ni  de  chaleur  de  la  partie  avec  laquelle 
ce  liquide  était  en  contact.  Ce  fait  a  été  pourtant  signalé 
par  quelques  observateurs. 

Sur  le  derme  mis  à  nu,  sur  une  muqueuse  (conjonctive 
oculaire)  ou  sur  une  solution  de  continuité  (plaie),  l'alcool 
détermine  une  irritation  plus  ou  moins  violente,  qui  con- 
siste en  picotements,  sensation  de  brûlure,  contraction  des 
capillaires  sanguins  et  pâleur  de  la  région,  coagulation  delà 
sérosité  albumineuse  et  durcissement  de  la  surface.  Survient, 
comme  phénomène  consécutif,  la  dilatation  des  capillaires, 
accompagnée  de  chaleur  et  d'inflammation  ;  il  peut  même  en 
résulter  un  commencement  de  gangrène,  quand  l'alcool  est 
suffisamment  concentré  (Gubler)  (1). 

(1)  Gubler,  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  médicamentarius y 
art.  Alcool.  2©  édition.  Paris,  1874. 
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On  die  quelques  exemples  d'ivresse  à  la  suUe  do  la  simple 
application  sur  la  peau  de  compresses  imbibées  d'eau-de-vie, 
d'eau  de  mélisse,  d'alcool  camphré  ;  mais  il  faut  tenir  compte, 
dans  ces  cas,  de  l'inhalation  des  vapeurs  alcooliques  (Racle)  (1) 
et  de  leur  absorption  par  les  voies  respiratoires. 

§2.  SéJ'eiises.  — L'injection  de  liquides  alcooliques  dans 
la  plèvre  et  dans  le  péritoine  a  été,  dans  certains  cas,  suivie 
des  mêmes  effets,  comme  cela.i  été  démontré  expérimenta- 
lement par  Rayer  (2). 

§  3.  Muqueuse  pulmonaire.  —  L'alcool  peut  s'introduire 
dans  les  voies  respiratoires  sous  deux  états  :  «.  à  l'état  li- 
quide; 6.  à  l'état  de  vapeur. 

a.  —  Les  recherches  récentes  de  P.  Delmas  et  de  L.  Sen- 
tex  (3)  ont  démontré  que  le  poumon  est,  de  tous  les  or- 
ganes de  l'économie,  le  plus  apte  à  l'absorption.  Divers  ex- 
périmentateurs avaient  reconnu,  avant  eux,  la  facilité  et  la 
rapidité  étonnante  avec  lesquelles  les  liquides  versés  dans 
la  trachée  étaient  absorbés.  Ségalas  (-i)  ayant  injecté  une 
certaine  quantité  d'alcool-  dans  les  bronches,  avait  constaté 
la  disparition  de  ce  liquide  accompagnée  des  symptômes  de 
l'ivresse  ;  il  avait  même  cru  remarquer  que,  malgré  la  sec- 
tion des  nerfs  vagues,  ces  phénomènes  étaient  survenus  aussi 
vile  que  si  l'alcool  avait  été  introduit  dans  le  sang.  Mais 
Longet  (5)  a  remarqué  depuis  que  l'intoxication,  après  la 
section  des  pneumo-gaslriques,  se  manifeste  beaucoup  plus 
rapidement  le  premier  jour  de  l'opération  que  le  second  et 
surtout  que  le  troisième  jour. 

b.  —  C'est  habituellement  à  Télat  de  vapeur  que  l'alcool 

(1)  Racle,  De  l'ateoolisme,  Itiise  d'aprégalion.  i'aria,  I8G0. 

(3)  Voj.  Diclionnalre  de  médecine  et  de  chirurgie  prtiiiqua,  18Î9 ,  l.  J,  p.  468. 

(3)  P.  Delmaa  el  L.  Sentex,  Redierche*  expérimentaUi  sur  l'absorption  de* 
liquides  à  ta  surface  el  dans  la  profondeur  des  voies  respiratoires.  Paris,  1869. 

(4)  Ségalas,  Areh.  gén.  de  médecine,  I83G.  t.  XII,  p.  103. 

,   (S)  Lonjel,  Traité  d'analomie  et  île  physiologie  liu  sytléme  nerveux,  l.  U, 
p.  303.  Paris,  1812. 
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est  absorbé  par  les  poumons.  11  produit  ainsi  Fivresse,  qui 
se  développe  parfois  dans  les  caves  où  l'on  transvase  le  vin 
et  dans  les  ateliers  où  l'on  travaille  l'alcool  (vernissage  à  l'al- 
cool). . 

Mesnetcite  un  négociant  en  alcools,  dont  Je  logement  était 
placé  au-dessus  d'un  magasin  d'eaux-de-vîe,  et  qui  éprouvait 
toutes  les  nuits  les  symptômes  de  l'ivresise,  dus  à  l'action 
des  vapeurs  alcooliques  qui  passaient  à  travers  les  fentes 
d'un  mauvais  plancher.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  cet  homme 
présenta  les  symptômes  de  la  paralysie  générale  aiguë.  Il  est 
probable  que  le  sujet  en  question  avait  également  contracté 
des  habitudes  alcooliques. 

Enfin,  nous  mentionnerons  les  expériences  d'Orfila  (1), 
dans  lesquelles  ce  chimiste  empoisonnait  des  chiens  en  leur 
faisant  inspirer  de  l'air  chargé  de  vapeurs  alcooliques. 

§  4.  Muqueuse  digestive,  —  Pour  l'homme,  dans  les  con- 
ditions habituelles  de  la  vie,  la  principale  voie  d'absorption 
de  l'alcool  est  la  muqueuse  digestive.  Si  l'on  tenait  unique- 
ment compte  des  lois  de  l'endosmose  établies  par  Du- 
trochet  (2),  il  semblerait  que  ce.lte  absorption  dût  être  dif- 
ficile, car  l'alcool  ne  mouille  pas  la  muqueuse  intestinale, 
et  les  rapports  de  sa  chaleur  spécifique  avec  celle  du  sérum 
sanguin  ne  sont  pas  favorables  à  son  passage  à  travers  les 
parois  vasculaires.  Cependant  cette  absorption  est  bien 
réelle;  elle  est  certainement  favorisée  par  l'avidité  que  l'al- 
cool présente  pour  l'eau,  ce  qui  explique  la  rapidité  avec 
laquelle  il  pénètre  dans  l'économie  et^a  facilité  avec  la- 
quelle il  se  répartit  uniformément  dans  tous  les  organes. 

Appliqué  sur  la  langue,  l'alcool  à  90°  centigrades  pré- 
sente une  saveur  piquante,  chaude,  un  peu  sucrée,  lais- 
sant à  sa  suite  une  impression  de  brûlure  plus  ou  moins 

(1)  Orfila,  Traité  de  toxicvlogie,  l^  édition,  t.  II. 

(2)  Dutrochet,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  amtcmique  et  physiologique 
des  végétaux  et  des  animaux.  Paris,  1837,  t.  lo',  p.  13. 
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durable,  qui  s'accompagne  de  la  turgescence  des  papilles 
linguales  et  de  salivation.  Ces  effets  sont  beaucoup  plus 
lâibles  quand  l'alcool  est  dilué. 

Dans  Veslonmc,  il  détermine  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  de  la  muqueuse,  irritation  qui  s'accompagne  d'une 
sensation  de  brûlure  â  l'épii^aslrc  (Gubler).  Les  expériences 
d'Orfila,  confirmées  par  les  recherclics  plus  récentes  de 
Jacobi  (1),  indiquent  une  inflammation  très-vive  de  l'esto- 
mac, caractérisée  par  le  ratatinementetla  friabilité  de  ta  mu- 
queuse, quelquefois  par  des  ecchymoses  et  des  infiltrations 
sanguines  dans  les  parois  de  cet  organe.  Ces  lésions  peuvent 
mémo  s'observer  jusque  dans  l'intestin  grêle. 

S'il  est  à  un  degré  de  spiriluosité  assez  élevé  (comme 
cela  a  lieu  quand  il  est  ingéré  sous  forme  d'eau-de-vie),  l'al- 
cool, substance  trôs-avide  d'eau,  dessèche  la  muqueuse  sto- 
macale et  présente,  au  bout  de  peu  de  temps  de  séjour  dans 
l'estomac,  un  degré  d'hydratation  que  F.  Hieck  (2)  évalue  à 
■12°  c.  C'est  ce  qui  rend  compte  des  inconvénients  (sécheresse 
de  la  gorge,  ardeur  à  l'estomac,  dyspepsie,  etc.)  que  l'on  at- 
tribue justement  aux  liqueui-s  fortes  et  aux  vins  trop  alcooli- 
sés. Voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  condamner,  au  nom 
de  l'hygiène,  l'ingestion  même  modérée  de  toute  boisson 
spiritueuse  dont  la  richesse  alcoolique  est  supérieure  à  là*  c. 
(eau-de-vie,  kirsch,vermouth,bitter,curae;io),  surtout  quand 
cette  ingestion  a  lieu  le  matin,  à  jeun,  et  ne  s'accompagne 
pas  d'une  alimenfafion  suflisanle  capable  d'empêcher  les 
effets  plus  ou  moins  irritants  et  corrosifs  déterminés  par 
la  présence  dans  l' estomac  d'un  liquide  aussi  avide  d'eau. 
Du  reste,  comme  l'a  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  l'aison 
Maurice  Perrin  (;î),  il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  uniqu©- 

(1)  DeuliA  Klinik,  1857,  O"  ïî,  26  et  suiï. 

(i)  Voj.  F.  Dtcck,  Mémoire,  sur  la  causeâ  des  effeit  bienfakanls  et  des  effili 
nuUibtei  des  bolsxom  ipirilHeiueê.  Braxellei,  I87I. 

(3)  Voj.  Diclionnaire  fnnjdopèdique  da  sâeiiees  mèd'icnl'i,  !■  U,  p.  57fi, 
arl.  Alcool  (phjeiolagip). 
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ment  à  l'action  de  Talcool  la  congestion  de  la  muqueuse  sto- 
macale que  quelques  observateurs  ont  constatée  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  grandes  quan- 
tités d'eau-de-vie;  souvent  cette  turgescence  des  vaisseaux 
s'explique  tout  simplement  par  le  travail  de  la  digestion. 

Quand  l'alcool  est  ingéré  dans  l'estomac  à  un  degré  infé- 
rieur à  12°  c,  comme  cela  a  lieu  pour  les  boissons  fermen- 
tées  (vins,  bières,  cidre,  poiré,  etc.),  il  procure  une  chaleur 
douce  et  bienfaisante,  stimule  les  forces  digestives  et  déter- 
mine un  sentiment  de  bien-être  et  (J'aisance  qui  se  répand 
dans  l'organisme  tout  entier.  Il  diminue  la  sécrétion  du  suc 
gastrique  et  agit  d'une  façon  contraire  à  celle  de  l'éther,  qui 
augmente  les  sécrétions  stomacales  (Gl.  Bernar3)  (1),  facilite 
la  dissolution  de  certains  aliments  (corps  gras,  quelques  va- 
riétés de  sucres,  caséum,  alcalis  végétaux,  etc.)  et  coagule 
le  mucus  et  l'albumine  qui  se  trouvent  dans  l'estomac  (Ma- 
gendie)  (2). 

Leuret  et  Lassaigne  (3),  se  fondant  sur  ce  que  l'alcool  se 
transforme  en  acide  acétique  quand  il  [est  en  présence  d'une 
matière  animale,  à  une  température  de  15°  à  30**,  admettent 
que  le  même  phénomène  se  passe  dans  l'estomac,  sous  l'in- 
fluence du  mucus,  qui  joue  le  rôle  de  ferment,  et  de  la 
température  (variant  entre  37°  et  39°  c.)  habituelle  à  cet 
organe. 

Mais,  d'après  L.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  (4),  qui 
ont  expérimenté  sur  des  chiens,  l'alcool  est  loin  de  se  trans- 
former en  totalité  en  acide  acétique  ;  il  n'y  en  a  qu'une  faible 
portion  qui  subit  cette  altération  dans  l'estomac  ;  ce  qui  expli- 

(1)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médicamen- 
teuses.  Paris,  1857,  p.  433. 

(2)  Magendie,  Précis  élémentaire  de  physiologie,  4^  édition,  t.  II,  p.  142. 

,  (3)  Leuret  et  Lassaigne,  Recherches  physiologiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  digestion,  p.  200. 

(4)  Lallemand,  Pçrrin  et  Duroy,  Du  rôle  de  Valcool  et  des  anesthésiques  dans 
V organisme.  Paris,  1860. 


que  l'acescente  des  vomisseinenLs  ([iii  surviennent  après  l'in- 
gestion immodérée  des  boissons  alcooliques. 

g  5.  — Une  question  intéressante  est  de  savoir  où  se  fait 
l'absorptioode  l'alcool.  D'après  Boiichardat  et  Sandras  (I), 
c'est  particulièrement  dans  l'estomac  que  cette  absorption  a 
lieu  ;  elle  pourrait  cependant  se  continuer  dans  l'intestin 
grêle  quand  les  boissons  alcooliques  sont  in^çtirées  en  grande 
quantité  ou  mélangées  à  du  sucre.  Cette  opinion  a  été  acceptée 
par  Longet  ■(^),  et  dans  ces  derniers  temps  par  Lallemand, 
Pcrrin  etDuroy.  Un  cbien  auquel  ces  derniers  observateurs 
avaient  administré  170  grammes  d'alcool  à  21%  étant  mort 
au  bout  d'une  heure  et  demie,  on  recueillit  dans  son  estomac 
à  peine  70  grammes  d'un  liquide  clair  qu'on  no  put  même 
considérer  comme  étant  en  totalité  de  l'alcool  (rî). 

Cependant  les  observations  sur  lesquelles  se  fondent  les 
partisans  de  l'absorption  de  l'alcool  dans  l'estomac  nous 
semblent  peu  concluantes,  en  ce  sens  que  la  disparition  de 
ce  liquide  peu  de  temps  après  son  ingestion  peut  tenir  tout 
aussi  bien  à  son  passage  rapide  dans  l'intestin  grêle  qu'à  son 
absorption  par  la  muqueuse  gastrique. 

En  outre,  si  nous  tenons  compte  de  ce  fait,  que  Tiede- 
mann  et  GnTéliû  (4)  ont  retrouvé  dans  l'intestin  grcle  une  par- 
tie de  l'alcool  ingéré  dans  l'estomac  d'un  cbeval  trois  heures 
et  demie  auparavant,  et  si  nous  nous  rappelons  les  inté- 
ressantes reclierches  instituées  par  Douley  (5)  pour  démon- 
trer que  l'eau  et  différents  liquides  ne  sont  pas  absorbés 

(Ij  Uoucliardal  et  Suiiilras,  De  la  digeatioii  des  boissons  alcooliquis  et  de  leur 
rôle  ilam  la  nutrilhn  (Annales  de  chimie  el  de  phijsique,  'y  série,  1.  XXr, 
p.  J50). 

(2)  Lcrngel,  EUmenlt  depliysiûlûnie,  i"  t-dilion,  l.  I,  p,  313. 

(3)  Lallemand,  Perrici  cl  Diiroj,  Du  rôle  de  ralvool,  etc.,  [i.  Si. 

(4)  Tiedemann  el  Gmclin,  Hecliemlies  tiir  la  route  que  prennent  ilvena 
xi^staaets  pour  passer  de  l'ettomac  el  du  canal  inleslUtal  dans  le  lang.  Pari;, 
I8i4,  Irad.  fiancnise  de  HeUer. 

(fi)  lloulcj.  Dutlelin  de  l'Acudémie  di  iiiéilet'ine.  I8Ô-2,  I.  XVll.  ji.  67i  et 
ir.3. 
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dans  l'estomac  du  même  animal,  nous  sommes  port\3  à 
penser  que  la  plus  grande  partie  de  ralcdol  absorbé  dans 
l'estomac  passe  rapidement  dans  l'intestin  grêle,  et  que  c'est 
dans  cette  seconde  partie  du  tube  digestif  que  se  fait  princi- 
palement l'absorption  des  boissons  spîritueuses.  Nos  idée»*- 
concordent,  du  reste,  avec  celles  de  noire  savant  et  bien 
regretté  professeur  Kûss  (de  Strasbourg)  (1),  qui  pensait 
que  les  boissons  pn  général  ne  font  que  traverser  l'esto- 
mac et  que,  aussitôt  après  leur  ingestion,  elles  franchissent 
le  pylore,  dont  l'accès  eBt  toujours  libre  pour  les  liquides. 

C'est  \\n  fait  à  peu  près  certain,  dans  tous  les  cas,^que  l'al- 
cool passe  rapidement  dans  l'intestin  grêle.  Concentré,  il  y 
détermine,  d'après  Jacobi,  les  mêmes  lésions  que  dans  l'esto- 
mac :  l'inflammation  de  la  muqueuse,  des  ecchymoses,  des 
infiltrations  sanguines,  etc.  Mais  quand  il  est  absorbé  avec 
une  certaine  quantité  d'eau,  comme  dans  les  boissons  spiri- 
tueuses,  il  s'hydrate  de  plus  en  plus,  ne  produit  aucune 
altération  de  la  muqueuse  intestinale,  augmente  simplement 
les  sécrétions,  active  les  contractions  péristaltiques  de  la 
tunique  musculaire  et  favorise  ainsi  l'évacuation  des  selles. 

Certaines  substances  ralentissent  son  absorption;  tels 
sont  les  acides,  le  tannin,  les  matières  mucilagineuses  et  su- 
crées, et  surtout  les  aliments  gras  :  fait  qui,  d'après  Per- 
rin  (2),  justifie  la  pratique  anglaise,  qui  consiste  â  prendre 
un  potage  très-gras  ou  un  verre  d'huilé  avant  de  se  livrer 
aux  libations. 

§  5.  —  Quel  est  maintenant  le  mode  d'absorption  de  l'al- 
cool? 

On  sait  que  l'absorption  intestinale  se  fait  par  deux  voies 
principales  :  les  veines  et  les  chylifères,  et  que,  parmi  les 
substances  alimentaires,  certaines  passent  plus  spécialement 


(1)  Kiiss,  Cours  de  physiologie,  professé  ù  la  faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg 1873,  2e  édition,  p.  279. 

(2)  Perrin,  Dictionnaire  des  sciences  médicale,  article  Alcool  (Physiologie) . 
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piir  l'une  de  ces  voies.  Tiedemaim  et  Gnielin,  oxpénineiitanl 
sur  un  cheval  autiucl  ils  avaient  administre  de  l'alcool  ainsi 
mie  d'autres  substances,  avaient  signalé  l'odeur  alcoolitpir 
dans  If  sang  de  la  veine  porte,  des  veines  splénique  et  mé- 
sentéi'ique  supérieure,  odeur  que  n'offraient  pas  les  liquides 
des  vaisseaux  chylifères  et  du  canal  tlionicique.  Magendie 
avait  déjà  constaté  que  l'absorplion  de  l'alcool  s'effectuait 
par  les  veines. 

'  Boucliardat  et  Saodras  (I),  dans  une  série  d'expériences 
faites  sur  divers  animaux  (chiens,  poules,  canards),  confir- 
mèrent les  résultats  précédents  et  démontrèrent  la  présence 
de  l'alcool  dans  le  sang,  tandis  que  le  chyle  n'en  renfermait 
aucune  liace  appréciable.  Ils  ont  conclu  de  ces  faits  que  les 
boissons  alcooliques  sont  absorbées  par  l'unique  voie  des 
veines  intestinales.  Nous  ferons  remarquer,  avec  Longet,  que 
Mitu  conclusion  est  peut-être  trop  exclusive,  en  ce  sens 
qu'une  partie  de  l'alcool  absorbé  a  pu,  dans  ces  expé- 
riences, passer  dans  le  système  chylilcre,  mais  que  la  faible 
proportion  de  ce  liquide  a  empêché  les  obsenateurs  d'en 
constater  la  présence. 

(juoi  qu'il  en  soit,  sauf  la  faible  partie  d'alcool  qui  se  trans- 
forme en  aeide  acétique  dans  le  tube  digestif,  ce  liquide  pé  - 
nétre  en  nature  dans  le  sang,  oii  wi  présence  a  été  démon- 
trée par  Magendie  (2),  par  Ségalas  (3),  par  Bouibardal  et 
Sandra»  (i),  et  dans  ces  derniers  temps  par  L.  Lailcmand. 
Perrin  etDuroy  (."i). 

(I)  Bouchariial  el  Samlrris,  Annales  île  chimie  el  de  phijsiiiiii-.  Puvis,  1817, 
t.  \"t(. 

(3)  Higendie,  Leroia  surles  iiUêiioiiifneK  jihijsiqats  rfi*  fn  rit,  Vm'-i.  1.  111, 
p.  55. 

(M)  Loc.  cil,,  p.  lUJ. 

{K)  Lor.  df.,  p.  63. 

(r.)  Lnc.  cil.;  p.  i.V: 
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QUE  DEVIENT  L*ALCOOL  DANS  LE  SANG? 


§  1".  —  Nous  avons  suivi  l'alcool  pendant  son  trajet  dans 
le  tube  intestinal,  où  nous  avons  constaté  ses  principaux 
effets  sur  la  digestion.  Nous  avons  ensuite  étudié  son  pas- 
sage dans  les  veines  mésentjériques,  par  lesquelles  il  arrive 
dans  la  veine  porte;  nous  avons  coi\staté  sa  présence  dans 
l'appareil  circulatoire.  Mais  que  devient-il  maintenant?  C'est 
là  que  commence  l'inconnu;  nous  touchons  à  une  discussion 
scientifique  qui  n'est  pas  encore  terminée. 

On  croyait  depuis  longtemps  que  l'alcool,  à  la  façon  des 
aliments  respiratoires,  était  brûlé  sous  l' influence  de  l'oxy- 
gène contenu  dans  le  liquide  sanguin,  et  arrivait,,  par  une 
série  de  transformations  successives,  à  former  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique,  a  L'alcool,  disait  Liebig,  occupe  un  rang 
distingué  comme  aliment  de  respiration  (1).  » 

Cette  opinion  était  partagée  par  Bouchardat  et  Sandras  (2), 
qui  avaient  conclu  de  leurs  recherches  que  l'alcool  peut  être 
((  immédiatement  converti  en  eau  et  en  acide  caii)onique, 
tout  en  se  transformant  quelquefois,  d'abord  en  un  pi^oduit 
intermédiaire,  l'acide  acétique  ». 

(1)  lÂeïngy  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie.  Éâtlion  fruDraise  publiée  par  Ger- 
hardt,  1852,  p.  -244. 

(2)  Bouehardat  et  Sandras,  De  la  dige$tim  des  boissons  alcooi^esy  et  de 
leur  rôle  dans  la  nutritiotiy  p.  452. 
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Quelque  Icmps  après,  Ducliek  (1)  avait  publié  le  résiilUit 
de  SCS  expériences  Faites  sur  des  cliiens,  el  d'après  lesquelles 
il  avait  admis  que  l'alcool  subissait  une  série  de  Iransforma- 
lîons  (aldéhyde,  acide  acétiqijc,  acide  oxalique,  acide  carlio- 
nique),  et  passait  ainsi  graduellement  par  divers  degrés  d'oxy- 
dation. 

Aussi,  cette  oxydation  de  l'alcool  dans  Torganisme  était-elle 
admise  par  tous  les  physiologistes,  parmi  lesquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  Wœlilcr,  Tiedemann  et  Gmelin,  Lon- 
get,  Béclard,  quand  apparut  l'important  mémoire  de  L.  Lal- 
lemand,  Porrin  et  Duroy,  couronné  par  l'Aeadémie  des 
sciences  en  1801  et  destiné  abattre  en  brèche  les  théories 
de  Liebig,  de  Bouchardat  et  de  Ducliek,  et  à  leur  substituer 
une  théorie  nouvelle  fondée  sur  de  nombreuses  expé- 
riences {^). 

Ces  auteurs  se  sont  servis,  comme  on  sait,  de  deux  moyens 
d'investigation  pour  constater  la  présence  de  l'alcool  dans 
les  organes  :  quand  ce  liquide  existait  en  quantité  suffisante, 
ils  le  recueillaient  en  nature  par  la  distillation  et  constataient 
directement  ses  caractères  chimiques  ;  quand  il  était  en  pro- 
portion plus  faible,  ils  avaient  recours  à  une  autre  méthode 
fondée  sur  la  propriété  que  possède'  l'alcool  d'entrer  en  va- 
peur à  une  lempéraiure  assez  peu  élevée  et  de  déterminer  la 
réduction  de  Facidc  chromique  eu  sexquiosyde  de  chrome, 
réduction  qui  s'accompag.ic  d'une  belle  couleur  vert-émc- 
raude.  Dans  ce  cas,  le  dosage  de  l'alcool  se  faisait  par  hi 
méthode  des  volumes,  au  moyen  d'une  liqueur  litrée,  formée 
par  une  dissolution  de  10  centigrammes  de  bichromale  de 
polasse  dans  30  grammes  d'acide  sulfurique. 

L.  Laliemand,  Perrin  et  Duroy  ont  consigné  les  résultats 
de  leurs  expériences  dans  les  conclusions  suivantes  : 

(1)  Duciitk,  VierlrljalaschTifl  fur  rfie  praktiaclie  Urilkiimlt,  18Ô3.  —  l'hcr 
lias  Vrrliallen  des  Alkohoh  im  lliiftisrfieii  Orijanismiis. 

(î)  Lollemanil,  Perrin  «t  Duiov,  Du  rùlt  rfe  l'akool  et  il.-s  aiientliètiiiues iluiis 
t'ort/anisme.  Paris,  18(10. 
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((  On  constate  la  présence  de  Talcool  en  nature  : 
r  a.  Dans  les  principaux  liquides  et  solides  de  Téconomie, 
principalement  dans  le  sang,  dans  le  cerveau  et  dans  le  foie, 
d'où  on  l'extrait  par  la  distillation,  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Sang^. 1,00 

Foie 1,48 

Cerveau 1 ,3  i 

»  h.  Dans  les  produits  de  Texpiralion  pulmonaire,  dans  les 
sueurs  et  dans  les  urines. 

»  2^  Les  liquides  et  les  solides  des  animaux  alcoolisés  ne 
renferment  ni  aldéhyde,  ni  acide  acélique,  ni  acide  oxalique, 
par  conséquent  aucun  des  produits  intermédiaires  à  l'oxy- 
dation de  l'alcool,  comme  l'avait  admis  Duchek. 

))  L'alcool  passe  '  inaltéré  à  travers  l'organisme  et  est 
éliminé  en  nature  par  les  sécrétions  (poumons,  peau, 
reins)  »  (i). 

En  1862,  Strauch  confirma  les  expériences  de  Lallemand, 
Pcrrin  et  Duroy,  en  démontrant  comme  eux  la  présence  de 
l'alcool  en  nature  dans  les  divers  organes  (cerveau,  foie, 
reins,  poumons,  rate)  et  dans  le  sang. 

§  2.  —  Celle  nouvelle  théorie  fut  acceptée  avec  étonne- 
ment,  mais  avec  enthousiasme,  par  le  monde  savant,  et  le  rôle 
de  l'alcool  sur  la  nutrition  fut  complètement  rejeté,  malgré 
tous  les  travaux  antérieurs  qui  avaient  été  entrepris  pour  le 
démontrer. 

Cependant  les  expériences  de  Lallemand  et  Perrin  n'étaient 
pas  assez  rigoureuses  pour  ne  pas  rencontrer  de  contradic- 
teurs; déjà  Racle  (2),  auquel  ils  avaient  communiqué  leurs 
travaux  pour  sa  thèse  de  concours  d'agrégation  publiée 
avant  l'apparition  de  le\ir  mémoire,  avait  été  frappé  des  con- 
clusions si  absolues  quMl  y  avait  rencontrées. 

(1)  Loc,  cit.,  p.  230  et  23i; 

(2)  Racle,  Etude  sur  Valcoolisme,  thèse  de  concoure  d'agrégation.  Paris,  1860. 


IVu  (!e  lemps  après,  Gallanl  (I)  avaiL  appiîlc  i'iilkmtioii 
■iiir  lii  faible  proportion  d'alcool  liwnV'c  dans  les  sécrétions 
roniiiaralivomcnl  à  la  quantité  qui  avait  clé  absorbée. 

Kii  1811:1,  E.  Baudot  (^),  dans  iin  travail  trés-intéressanl 
publié  dans  V  Union  médicale,  contesta  la  videur  et  la  légili- 
niité  lies  conclusions  que  les  savants  professeurs  du  Val-de- 
Gnlce  avaient  tirées  de  leurs  espérirnces. 

Il  compara  la  quantité  d'alcool  recueillio  dans  les  sécré- 
tions à  la  quantité  d'alcool  absorbée,  ain>i  que  l'indique  le 
tableau  suivant,  où  sont  consijïnés  les  résullats  des  princi- 
pales expériencfs  de  Lallemand  et  Perrin  : 

l™  cxpi'rioiice  ;  AitnM  iiigiti!,  IfOgr.  —  .\\e/m]  rcnidlli,  I) 


Il  constata  que  l'aréomètre  est  siillisanl  pour  déceler  la 
pré&ince  de  i'aicool  dans  l'urine,  et  même  pour  en  mesurer 
la  quantité,  quelque  minime  qu'elle  fût;  sur  vingt-deux  ex- 
périences qu'il  institua  avec  plusieurs  sujets  auxquels  il  lit 
ingérer  une  certaioc  quantité  de  vin,  et  en  employant  l'aréo- 
mètre pour  déterminer  la  richesse  de  l'urine  en  alcool,  deux 
l'ois  seulement  il  trouva  rc  dernier  liquide  en  (quantité  ap- 
préciable, 0^',  75  d'une  part  et  10  gr,  de  l'autre;  le  premier 
de  ces  chiffres  correspondait  à  l'ingestion  de  i  litres  de  vin, 
le  second  à  l'ingestion  de  .'105  centimètres  cubes  d'alcool. 
Dans  les  vini{t  luitres  expériences,  l'alcoomètre  ne  dé<îela 
môme  pas  la  présence  de  ce  liquide;  on  en  constata  des 
trai;es  seulement  dans  quelques  produits,  avec  la  liqueur 
d'essai  (solution  de  bicliromato  de  potasse  dans  l'acide  sul- 
lurique  (^)  employée  par  Lallemand  et  Perrin. 

Mais  Daudol  va  plus  loin,  Irop  loin  selon  nous,  en  con- 

(1)  Callani,  L'iiioii  niéilicale,  nmiï.  sfrio,  l.  X,  p.  ITO. 

(2)  E.  Bauilol,  Union  méaitolt,  ISfi'i,   i'  Irimeslre,  p.  :Î7:I,  :!Ô7,  VI  el  3UU. 
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<3luant  de  ses  expéiîences  que  TalcooL  est  un  aliment,  sans 
pouvoir  détermiiler  quelles  sont  les  altérations  qu'il  subit 
dans  l'organisme. 

La  réponse  de  Perrin  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans  son 
long  plaidoyer,  l'habile  physiologiste,  négligeant  l'objection 
capitale  fsuto  par  son  contradicteur,  à  savoir  la  faible  quan- 
tité d'alcool  éliminée  par  la  voie  rénale  et  par  les  autres 
sécrétions,  soutint  que  l'alcool  ne  peut  étire  un  aliment, 
parce  qu'il  ne  possède  pas  les  propriétés  qu'on  assigne  or- 
dinairemeîit  aux  substances  alimentaires,  et  rattacha  tous 
les  effets  des  spiritueux  dans  l'économie  à  leur  action  sur  le 
système  nerveux  M). 

En  Angleterre,  la  nouvelle  théorie  du  rôle  de  l'alcool 
dans  l'organisme,  telle  qu'elle  avait  été  défendue  par  Lallc- 
mand,  Perrin  et  Duroy  dans  leur  mémoire  de  1860,  rencontra 
im  contradicteur  sérieux  dans  J.  Hall-Smith  (2),  qui,  \'oulanl 
<*ontrôler  la  méthode  suivie  par  les  expérimentateurs  du 
Val-dé-Grâcc,  en  employant  un  appareil  analogue  à  celui 
dont  ceux-ci  s'étaient  servis  dans  leurs  expériences,  obtint  les 
résultats  suivants,  qui  enlèvent  certainement  de  la  valeur 
aux  observations  précédentes.  Il  résulte  en  effet  des  recherches 
de  Hall-Smith  : 

1°  Qu'il  est  bien  difficile  de  distinguer,  comme  l'ont  fait 
Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  les  dififërentes  nuances  que 
prend  la  solution  d'acide  chromiqué  en  présence  de  l'alcool, 
quand  les  quantités  de  ce  dernier  liquide  sont  très-faibles; 

2*  Qu'une  partie  de  l'alcool  n'est  point  oxydée  au  moment 
de  son  passage  à  travers  l'acide  chromiqué  (Hall-Smith  a  pu 
ainsi  obtenir  une  coloration  verte  dans  sept  flacons  placés 

(1)  Perrin,  Hépofise  à  M,  Em.  Baudot  (Union  médicaley  1863;  1^  trimes- 
tre, p.  082). 

(2)  J.  llan-Smith,  Des  réactions  produites  dans  Vaeide  chromiqué  par  Val- 
cool.  [The  Briiish  and  foreign  medico-chirurgical  Remew,  \o\.  XXVIII,  juillet 
1801,  p.  ^3â).  ^- Rechercftes  de  V alcool  dans  l'organisme  y  au  mo^en  de  Vaeide 
chromiqué.  (SchmidVs  Jakrby  1862,  vol.  CXIII,  p.  147.) 
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es  uns  à  .a  suiLc  des  autres  et  remplis  d'acide  diromique)  ; 

S"  Que,  dans  l'appareil  employé  par  Lallemand,  l'errin  el 
Duroy,  la  chaux  vive  relient  non-seulement  une  proportion 
notable  d'alcool,  qu'elle  n'abandonne  que  sous  l'influence 
d'une  chaleur  soutenue,  mais  encore  une  certaine  quantité 
d'eau, qui  a  pour  etfet  d'étendre  la  solution  d'acide  chromique; 

V  Enlîn,  que  lorsqu'on  opère  sur  de  grandes  quanlilés  de 
liquide,  comme  l'ont  fait  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  en 
expérimentant  sur  les  urines  des  animaux  soumis  à  l'alcool, 
laduréedes  opérations, au  lieu  d'être  de  une  heure  et  demie 
à  deux  heures,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  les  expériences 
des  savants  français,  se  prolonge  beaucoup  plus  et  se  con- 
tinue au  moins  pendant  deux  jours. 

C'est  en  s'appuyant  sur  ces  faits  que  J.  Hall-Smith  a  re- 
proché à  la  mélliodc  employée  pai'  Lallemand,  Peirin  et 
Duroy,  de  présenter  certaines  chances  d'erreur  et  d'être  en 
même  temps  impraticable. 

^3.  —  Aujourd'hui,  la  question  du  rôle  de  l'alcool  dans 
l'organisme  est  jugée,  grâce  au\  recherches  entreprises  en 
Allemagne,  depuis  l'apparition  du  mémoire  de  Lallemand, 
Perrin  et  Duroy, 

C'est  cerlaincnient  à  Hugo  Schulinus  (1),  dont  l'importaut 
mémoire,  trop  peu  connu  en  France,  parut  en  1806,  que 
revient  l'honneur  d'avoir  élucidé  complètement  cette  impor- 
tante question  de  la  destination  de  l'alcool  dans  l'économie, 
qui  divisait  encore  si  profondément  le  monde  savant. 

Les  observations  du  chimiste  allemand  sont  trop  impor- 
tantes pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir  d'in- 
sister sur  les  faits  intéressants  qui  en  résultent,  au  point 
de  vue  du  rôle  de  l'alcool  dans  l'organisme. 

Voici  la  méthode  suivie  par  Hugo  Schulinus  dans  dès  ex- 
périences faites  avec  l'aide  du  professeur  Huchheim  : 

(Ij  H.  Schulinus,  Uatenudiungeti  nlitr  aie  YtiilitUung  dtn  Weingàita  im 
IbferiaiAen  OrganitotM.  [Archir.  der  llàlk»nde,  1866,  1,  II,  p.  97.) 
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Afin  de  pouvoir  retrouver  dans  les  organes  Talcool  en 
quantité  suffisante,  il  prit  pour  sujets  de  ses  expériences 
des  animaux  de  forte  taille  :  chevaux,  poulains,  chiens  de 
basse-cour.  Chez  les  premiers,  il  n'est  pas  à  craindre  que 
Talcool  introduit  dans  l'estomac  soit  rejeté  par  les  vomisse- 
ments ;  quant  aux  chiens,  qui  vomissent  facilement,  on  em- 
pêche le  rejet  de  l'alcool  ingéré,  en  leur  donnant  du  pain  et 
du  lait  immédiatement  après  l'ingestion  de  l'alcool.  Tel  fut 
le  moyen  employé  par  Schulinus^  et  qui  lui  réussit  complè- 
tement. 

L'alcool  fut  administré  sous  forme  d'esprit-de-vin  à  45°c. 
et  introduit  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde  œsopha- 
gienne, en  quantité  suffisante  pour  déterminer  en  peu  de 
temps  une  ivresse  profonde;  si  bien  que,  dix  à  quinze  minutes 
après  son  ingestion,  les  animaux  mis  en  expérience  ne  pou- 
vaient plus  se  tenir  debout  et  tombaient  sur  le  côté,  les  muscles 
dans  une  résolution  complète,  avec  une  respiration  suspi- 
lieuse  et  ronflante.  On  leur  donna  la  mort  par  une  saignée 
de  la  jugulaire  externe,  suivie  d'une  insufflation  d'air  dans  la 
veine.  Le  sang  fut  recueilli  dans  des  vases  bien  fermés,  puis 
agité  jusqu'au  moment  où  la  fibrine  commença  à  se  déposer 
sous  forme  de  flocons. 

L'autopsie  fut  faite  aussitôt  après  la  mort;  pour  éviter  les 
pertes  de  sang,  on  eut  soin  de  lier  les  principaux  vaisseaux 
du  foie  et  du  poumon,  avant  d'extraire  ces  organes,  qui 
furent  introduits  dans  des  flacons  avec  les  veines,  le  cerveau, 
des  parcelles  des  muscles  de  la  cuisse,  l'estomac  et  son  con- 
tenu, et,  dans  certains  cas,  le  tube  digestif  tout  entier  avec 
son  contenu.  Une  double  pesée  des  flacons,  faite  avant  et 
après  l'introduction  des  organes,  permettait  de  constater  le 
poids  de  ces  derniers. 

H.  Schulinus  déterminait  d'abord  la  proportion  d'eau 
que  les  organes  contenaient;  pour  cela,  il  prenait  une  faible 
partie  de  l'un  d'eux  ou  bien  une  certaine  quantité  de  sang 
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eL  la  plaçait  dans  um;  l'tuve  dniulïée  à  'J0°  et  dont  il  élevuii, 
piogressiveraent  la  température  jusqu'à  110°  ou  1:30°,  maxi- 
mum qui  était  maintenu  constant  penrianl  quelques  jours. 
Chaque  organe  ou  partie  d'organe  restait  dans  IVluve  - 
jusqu'au  naoment  où  le  poids  restait  invariabic,  La  diffé- 
rence constatée  entre  les  deux  pesées  avant  et  après  l'opéra- 
tion représentait  le  poids  de  l'eau  qu'il  fallait  déterminer. 

En  opérant  de  cette  façon,  H.  Scliulinus  ne  pouvait  guère 
examiner  que  deux  ou  trois  organes  par  jour;  il  avait  donc 
soin  de  plaeer  les  autres  organes  dans  un  endroit  frais,  et 
pouvait  les  conserver  ainsi  pendant  trois  ou  quati'C  jours, 
sans  qu'ils  présentent  de  trace  de  putréfaction.  Deux  fois 
seulement  le  contenu  du  tube  ditfeslif  exlialait  une  certiiinc 
odeur. 

Pour  retirer  l'alcool  contenu  dans  les  organes,  H.  Schu- 
linus  employait  la  distillation.  11  opérait  toujours  sur  la  tota- 
lité de  chaque  organe,  qu'il  introduisait  par  petits  morceaux 
dans  des  cornues  tabulées,  avec  une  certaine  quantité  d'eau 
destinée  à  empêcher  le  sang  de  se  coaguler;  on  chauffait  les 
cornues  dans  un  bain-marie  d'eau  salée;  les  vapeurs  qui  se 
dégageaient  se  condensaient  dans  un  ballon  refroidi  conti- 
nuellement et  qui  communiquait  par  un  tube  coudé  avec  un 
second  ballon;  mais  la  condensation  se  faisait  si  bien  dans  le 
premier  qu'aucune  vapeur  ne  passait  dans  ce  dernier. 

Pour  déterminer  le  moment  précis  où  la  totalité  de  l'alcool 
était  passée  à  la  distillation,  on  \ersait  dans  un  tube  à  réac- 
tion un  peu  de  hichromate  de  po lasse,  auquel  on  ajoutai!  quel- 
ques gouttes  d'acide  sulfurique;  on  sait  que  ce  mélange, 
qui  est  rouge  pourpre,  prend  une  teinte  verte  quand  la  sub- 
stance examinée  et  ajoutée  à  lui  contient  de  l'alcool.  C'est 
par  ce  procédé  que  Straucli  a  pu  déi-eler  la  présence  de  l'ai-" 
cool  dans  un  mélange  contenant  (l,(J96  de  ce  liquide,  et 
Schulinus,  en  plaçant  le  tube  sur  un  fond  blanc,  seulement 
'I,0r.i5. 
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CoiBmè  on  le  voit,  Cette  réaction  est  très-senfeible  ;  ponr- 
tiint  Hugo  Schiilinns  ne  se  bornait  pas  â  ce  moyen;  il  conti- 
nuait la  distillation  encore  pendant  une  demi-heure;  en  gé- 
néral, elle  durait  en  tout  6  à  7  heures,  dans  quelques  cas 
jusqu'à  20  heures.  Chaque  organe  fournissait  en  moyenne 
par  1000  grammes  100  à  150  grammes  de  produits  de  dis- 
tillation. 

On  dosait  Talcool  contenu  dans  ces  produits  d'après  le 
poids  spécifique  du  liquide  obtenu  par  la  distillation.  Pour 
cela,  Schulinus  employait  un  appareil  spécial  appelé  p^ikno- 
mètré. 

Le  pyknomètre  de  Schulinus  se  compose  d'une  éprouvetle 
en  verre  à  parois  très-minces,  et  fermée  par  un  bouchon 
traversé  en  son  milieu  par  un  thermomètre  dont  les  gradua- 
tions correspondent  à  des  cinquièmes  de  degré.  Du  bord  libre 
de  cette  éprouvette  part  un  tube  très-fin,  de  3  pouces; de  lon- 
gueur et  qui  peut  être  fermé  à  son  extrémité  libre  par  un 
okui'ateur  en  verre.  L'appareil  entier  pesait  21  «% 675;  il 
pouvait  contenir  24«%014  d'eau  distillée  à  15%0  centigrades. 

Voici  maintenant  comment  opérait  H.  Schulinus  : 

Il  remplissait  cet  appareil  avec  le  liquide  dont  il  voulait 
déterminer  la  dentjité  et  dont  la  température  était  toujours 
inférieure  à  15"*.  H  prenait  bien  soin  qu'aucune  bulle  d'air 
n'adhérât  aux  pai'ois  du  flacon  qu'il  fermait  avec  le  bouchon 
porteur  du  theritiomètre  et  qu'il  essupit  soigneusement. 

Gela  fait,  tenant  l'instrument  dans  une  main  et  réchauffant 
ainsi  graduellement  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  indiquât 
15%5,  il  déposait  l'appareil;  le  thermomètre  continuait  alors 
à  s'élever  de  quelques  dixièmes  de  degré  et  finissait  par  in- 
diquer la  température  de  15%5.  Sous  l'influence  de  cette 
élévation  de  température,  le  volume  du  liquide  contenu  dans 
l'appareil  augmentant,  une  partie  de  celui-ci  s'écoulait  par 
le  tube  latéral;  H.  Schulinus  avait  soin  de  la  recueillir  goutte 
par  goutte  au  moyen  d'un  petit  rouleau  de  papier  Joseph. 
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Dès  que  la  température  arrivait  à  I5',5i  il  enlevait  les 
dernières  gouttes,  qui  s'écoulaient  ainsi,  et  appliquait  l'obtu- 
rateur. 

L'appareil  étant  essuyé  soigneusement  et  pesé  de  nouveau, 
la  perte  de  poids  fut  de  1  milligramme. 

Connaissant  le  poids  P'  de  l'appareil  rempli  du  liquide  k 
analyser  à  la  température  de  1!ji",.5,  ainsi  que  le  poids  P  de 
l'appareil  rempli  d'eau  distillée  et  à  la  même  température, 
si  l'on  retranche  de  chacun  des  nombres  ainsi  obtenus  le 
poids  constant  p  de  l'appareil  vide,  puis  si  l'on  divise  ces 
deux  difîcrences  l'une  par  l'autie,  le  quotient  Q  représente 

P'. n 

le  poids  spéciflque  clierché  :  Q=fr — ^■ 
P — p 

Telle  est  la  méthode  employée  par  II.  Schulinus  pour  dé- 
terminer le  poids  spécifique  du  liquide  obtenu  par  la  dis- 
tillation des  organes  des  animaux  alcoolisés  soumis  à  ses 
expériences,  et  parlant  leur  richesse  en  alcool. 

I!  est  un  point  important,  et  qu'il  est  nécessaire  de  slgna- 
liTici,  c'est  que  le  liquide  examiné  contient,  outre  l'alcool, 
ries  substances  volatiles  et  plus  ou  moins  odorantes  qui  pas- 
sent facilement  fi  k  distillation.  Pour  réparer  l'erreur  qui 
peut  en  résulter,  Schulinus  distillait  les  poumons  et  le  foie 
d'un  animal  qui  n'avait  pas  absorbé  d'alcool  ;  les  principes 
odorants  passaient  naturellement  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation ;  le  poids  spécifique  de  ce  liquide  retranché  du  poids 
spécifique  du  liquide  chaîné  d'alcool  indiquait  la  quantilé 
d'alcool  contenue  dans  les  produits  de  la  distillation  obtenus 
dans  les  expériences. 

Une  antre  cause  d'erreur,  contre  laquelle  ScliuUnus  devait 
iie  prémunir,  provenait  de  ia  présence,  dans  les  produits  de 
la  distillation,  d'une  faiWe  quantité  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, qui  devait  augmenter  nécessairement  le  poids  spé- 
cifique du  liquide  obtenu  par  la  distillation  et  masquer  ia 
présence  d'une  certaine  quantité  d'alcool. 
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Nous  présentons,  dans  les  tableaux  suivants,  les  principaux 
résultats  obtenus  par  le  chimiste  allemand  avec  les  corrections 
qu'il  a  du  faire  pour  se  prémunir  contre  cette  importante 
cause  d'erreur  : 


ORGANES 


1000  gr.  de  Torganc  contiennent 
en  alcool  : 


Avant 

la  foustraction- 

du  carbon.  d'A^H^ 


Api'ès 

la  soustraction 

du  carbon.  d'A2H3 


Le  carbonate 

d'ASH^adoncm^s- 

qné,  dans  1000  çr. 

d*alcool  obtenus 

par  distillation  : 


PREMIÈRE    SÉRIE    D'EXPÉRIENCES 


Poumons. 
Cerveau. . 
Reins — 

Foie 

Sang: 

Muscles . . 


Sang 

Reins 

Muscles 

Poumons 

Cerveau 

Muscles  de  la  cuisse. 
Foie 


L 


gr. 

gr. 

gr- 

3,5087 

4,0588 

0,4901 

3,37-« 

3,9172 

0,5429 

3,â023 

3,7936 

0,5913 

3,0271 

3,5231 

0,4960 

^,5468 

3,3533 

0,8065 

2,3740 

2,9105 

0,5365 

UE    SÉRIE    D'E 

XPÉRIENCES 

gr- 

gr- 

gr. 

0,8525 

l,800îî 

1,0384 

1,0661 

1,7885 

0,7224 

1,0287 

1,7282 

0,6995 

1,0363 

1,7276 

0,6913 

0,9503 

1,6854 

Oi7a51 

0,î)030 

1,6031 

0,7001 

0,6177 

1,1993 

0,5816 

Afin  de  contrôler  l'exactitude  des  résultats  précédents, 
Schulînus  fit  les  deux,  expériences  suivantes  : 

Il  agita  28â^*',2  de  sang  dans  un  flacon,  jusqu'à  ce  que  la 
fibrine  y  apparût  sous  forme  de  flocons  ;  il  la  laissa  déposer 
pendant  18  heures.  Puis  il  ajouta  l^^OSô?  d'alcool  absolu, 
et  distilla;  il  débarrassa  la  liqueur  du  carbonate  d'ammonîa- 
que  qu'elle  contenait;  dosant  alors  l'alcool,  il  trouva  que  la 
quantité  de  ce  liquide  s'élevait  à  i^^OSâ?,  ce  qui  indiquait 
une-perte  de  0^,0040,  qui  correspond  elle-même  à  une  perte 
de  0^%0141  pour  100  grammes  de  sang. 

Ensuite  Schulinus  fit  passer  pendant  six  heures  du  carbonate 
d'ammoniaque  dans  204«^%7  de  sang  fixais,  et  ajouta  2«^%9231 


I7t  l-'AI-COOI.. 

d'alcool  absolu.  Dans  (k'ux  distilblioii^,  il  obtint '^''■,919f>  ' 
d'alcool,  ce  qui  indique  une  perte  de  (K^OâOl . 

Ces  deux  expériences  étaient  cerlainemenl  suQisautes  ponr 
raontier  combien  la  quantité  d'alcool,  qui  se  soustrait  à 
toule  détermination  dans  la  mélliodc  employée  par  Scliuli- 
nus,  est  insignifiante,  et  avai'  quelle  exaclilude  on  peut  par- 
venir, comme  l'a  fait  l'auteur  allemand,  à  un  dosage  esact  et 
précis  de  l'alcool  contenu  dans  le  sang. 

Cela  posé,  nous  donnons  ci-dessous  les  résultats  des  es- 
périences  de  Scluilinus  : 


Chien  très-gras,  bien  constitué,  poids  2O3iOB';'2O0  ^am^ 
mes  d'alcool  à  A^i°  sont  injectés  dans  son  estomac.  Dis  mi- 
nutes après,  l'animal  chancelle  et  tombe  bientôt  dans  une 
résolution  presque  complète.  On  lui  donne  la  mort  au 
moyen  de  l'insumation  d'air  dans  les  veines. 


IttOOgr. 

ORGANES 

J'Z..- 

„,£-E« 

de  chonoe  organe 
Ml  alcool 

Pouinoiis 
( erTenu 

'"idi  i 

ReiDS 

U    l«ll 

a,7!m 

Fuie 

N%U 

•i  I5«T 

:!,.-.i3l 

Sutr 

IHtoO 

t,tm 

:i.3533 

Hu.^ 

■U  ! 

i  laia 

â.DKI^ 

mut 

1  llfUi 

> 

Crine 

1  le  ea"  t 

On  \oit  les  dilleren 

ces  que  pre 

sentent  ces 

ésultals  avec 

ceux  qui  ont  île  obltnus  par  I  allemand,  Perrin  et  Duroy 
dins  leurs  e\pi  nonces,  car  il  ii  mdiquent  nullement  pour  le 
een'eau  une  quanlJlé  plus  gi-ande  d'alcool  que  pour  lous  les 

autres  organes,  el  montrenl  que  ce  liquiile  est  contenu  dans 
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toute  réconomie  en  proportion  à  peu  près  égale.  Il  est  vrai 
que  les  poumons,  le  cerveau,,  le  foie  et  les  reins  contiennent 
à  poids  égal  plus  d'alcool  que  le  sang,  mais  eette  richesse 
est  loin  d'être  aussi  considérable  que  Font  prétendu  les 
observateurs  français. 

Les  organes  analysés  (poumons,  cerveau,  foie,  reins, 
muscles)  pesaient  2894^'*,  2  et  contenaient  9^^,8673  d'alcool  ab- 
solu ;  si  l'on  retranche  le  poids  de  ces  organes  et  celui  de 
l'estomac  du  poids  total  du  chien  mis  en  expérience,  il  reste 
16  456  grammes.  En  admettant  que  les  os  contiennent  2,5  d'al- 
cool pour  1000,  ils  doivent  retenir  41fi^'',4  4  de  ce  liquide  qui^ 
ajoutés  aux  9s^'',86  d'alcool  retirés  des  organes  analysés, 
égalent  54  grammes.  Or  il  y  a  eu  200  grammes  d'alcool  à 
45°  ou  80  grammes  d'alcool  absolu  absorbés  par  l'animal;  il 
manque  donc  29  grammes  d'alcool  absolu  qu'on  ne  retrouve 
plus  dans  les  organes;  c'est  presque  les  3/8  du  poids  de  l'al- 
cool ingéré;  ni  l'intestin  grêle,  ni  l'urine  n'en  renfermaient. 
Que  soot  donc  devenus  ces  29  grammes  d'alcool?  Voilà  ce 
qu'il  faut  se  demander. 


EXPERIENCE  II. 


Chien  très-maigre,  mais  de  grande  taille.  Poids  :  i2600«*- 

Alcool  à  45°c.  injecté  dans  l'estomac  :  200*^;  anesthésie 

rapide;  l'animal  est -tué  au  bout  de  deux  heures  et  demie. 


Rl-^ï^ULTATS. 


ORGANES 


Saiijç 

Reins 

Cerveau .  . , 

Foie 

Poumons 

Muscles 

Estomac  et  son  contenu 
Urine 


PoiJs 
des*  oi^anes 


5î2i,0 

68,(i 
81,0 
381,0 
ir>6,(> 
450,7 
500,0 
1ii,0 


Richesse 
en  alcool  . 
de  chaque  organe 


3,7878 
0,4739 
0,5â5(> 
2,4660 
0,9881 
2,790i 
8,5276 
0,3859 


iOOO  gr. 

de  cba(;[ue  organe 

contiennent 

en  alcool 


gr. 

7,2280. 
6,9081 
6,5000 
8,47441 
6,3097 
6,1912 


On  vuiL  que  dans  cotte  exp<^nence  il  y  a  eu  81bs  ô  d'alcool 
absolu  qui  ont  été  retirés  des  organes;  (1^'",  385i)  ont  élé  re- 
trouvés dans  les  urines;  il  manque  l«^  3  qui  n'ont  pu  èti'e 
retrouvés, 


'Chien  bien  portant.  Poids  2">  580^'''. 
Poids  de  l'alcool  ingéré  :  250*^  à  45°. 
L'animal  est  tué  au  bout  de. trois  heures  et  quart. 


,\c^'„rg„KS    . 

do^lV-X- 

Jo  r;luu(iic  Di-gailt 
"maltodl 

'a.,7 

175,1 
505,^ 
90,5 

Sl)fi,0 

0,7079 
l,U553 
0,3357 
3,3137 
â,359l 
8,9IJ(19 
0,ifl3l 

ifiiS» 

3.SG85 
3,70«3 

;i,r.',>or; 

Kslomac  cl  son  contenu.. 

Les  organes  analysés  ronliennenl  donc  !!''',0(lfi-2  iralcool; 
si  l'on  retranche  du  poids  total  de  l'animal  le  poids  des  par- 
ties analysées,  il  reste  aaSâisf  de  substance  organique  qui 
contiennent  donc  GQ«',  7  d'alcool;  ces  GISe',?  ajoutés  aux 
i)-%6  retrouvés  dans  les  organes  égalent  76'''â, 

Or  il  y  a  eu  lOrÎE'^,6  d'alcool  absolu  ingérés  par  Tani- 
mal;  il  en  manque  donc  :â7f^,i  (presque  le  quart!). 


Cheval  de  moyenne  taille.  (Le  poids  n'a  pas  élé  pris  faute 
de  bascule.) 
Poids  d'alcool  à  45°  c.  ingéré:  I-200k'\ 
L'animal  est  tué  au  bout  de  quatre  heures  et  demie. 
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OU..KS 

il 

1 

Il 

u 

1  1 

u 

1  ! 

II! 

l-oum 

iu;).>,u 

S7i'.,0 

-07,000 
7SI,75r. 

!i^077rt 
S  11»» 
J.IIIP 

.%ftL2S 

a,(ii7;i 
a.OlMT, 

i,iir.7{j 

1,10S.( 

!r«70« 
li}.â,lfi7 
!i.ni.'.7 

I0,«(l3!i 

Cer»™i.. 

Ï3-: 

tùlom.d^ntcst.p'i'l': 

Celte  expéi'ieiicG  est  très-intéressante;  elle  indique  une 
flifférenre  très-grande  entre  la  proporlion  d'alcool  contenu 
dans  ic  foie  et  la  proportion  d'alcool  contenu  dans  les 
antres  organes  (poumons,  reins,  cerveau),  qui  en  renfermen 
pins  que  ce  dernier.  Le  sang  contient  moins  d'alcool  que  les 
poumons,  les  reins,  lo  cerveau.  On  n'en  a  trouvé  queG^^iâO"!; 
i-c  qui  contredit  singulièrement  l'assertion  de  Lallemand, 
Pcrrin  et  Duroy,  qui  ont  prétendu,  comme  on  «lil,  que  les 
reins  étaient  la  voie  principale  par  laquelle  la  plus  gi-ande 
pnriie  de  l'alcool  ingéré  était  éliminée. 


Cheval  de  moyenne  liiitle.  Poids  de  l'alcool  à  4,V  c.  ingéré 
(lans  l'estomac  ;  lOOC^f- 

L'animal  ne  chancelle  qu'au  bout  d'une  heure;  cinq  heures 
après,  son  ivresse  semblant  diminuer,  il  est  mis  à  mort. 


,„„:,„,„ 

r-ii^ 

llùlKiriw  eu 

iOOtfur. 

c.inlH^iii>ci<l 
™  alcool 

Sa»!,-. , 

Il.:ill^ 

III(H1,(I 
.1!JK7,<J 

:,3a..'i 

««,7 
38t0.» 

i.nwj 

l,7Wi 

I,t)U7!l 
t,.>fl!HI 
r7,[K*i 

l.'iB.'ii 
I.WBt 

i.um 

K,lom.=  rts,>n,.ûnkm... 

]ji  quantité  «l'alcool  relrouvijo  J;uis  los  organes  est  en- 
nirepliis  l'aDilc  que  dans  les  autres  expéneuccs;  le  sang.cn 
f^Hitient  1»^  plus;  a]»'ès  lui  vicniiont  les  tcins^  li?s  mufles 

lie  la  cuissi',  les  poumons,  nU;.  Il  csl  ;i  noiei'  (jue  li;  musclo 
iiirdiafiuo  ronl  ion  t  moins  (.l'iili'ûoliiue  lesiiiiiscli'silc  la  ruissc. 


.  r'oulfun  ûgé  de  six  mois,  pouls  :  8  t  kilog. 
Itosc  d'ak'tfol  à  liâ°,.'t  c.  adrainisli-cc  :  (iôO- 
L'niTssR  a  lieu  l'apiiloment;  n-solulion  l'omplèlB  su  liotil 
(S'iinc  (Temi-lietire.  l'ne  hcare  après  l'ingestion  de  l'alcool, 
rin  extiait  par  la  rarolidi;  gauche  HUfV't'de  sang;  puis  on 
[iii>  l'anima!  pur  la  ?^nelion  d^.'  lamoclh'  à  la  n'-pion  eei'vii'a!''. 
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IMUiLOlU 

QliE  DKVIENT  CE  LIQUIDE  DANS 


EXr-EllIEXCIi  vil. 


Pouluîn  dans  les  mêmes    conditions  que  le  précédent; 
alcool  h  iii"  c.  administré  :  SWtc^' 

lvress.e  complète  ati  bout  d'une  deini-liciire. 


S 
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il 

i   1 

r*r*cau 

7I>1!.U 

i:ia;.u 

l05S,fi 

S!H4.B 

ifttn.o 

1IT0,7 

!50,R5I 

5B,3B8' 
38i,19B 

I.ii;ti5 

i,:>8t7 

tl'.TITI 
:i.uilMi 

17.2'XIO 

:l,H5(IO 

;t,MW 

à. -.186 
I.1P3S7 

iT.orai 

ia,l)!)08 
ir.,3H61l 
IJ^TS7 

Foie '.'.'.'.'.  .'.y.'. 

l'oulain  dans  les  mêmes  conditions  qui!  les  pi-écédents. 
Airool  à  15"  c.  administré  :  8(W)«'- 
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Tiitm  (litrnai.f. 

On  sait  qiio  Lulloniiiiui,  Porriii  cl  Diirov  onl  roiislaté,  ilaiif^ 
leurs  rcclicrches,  que  Ir;  cœur  et  ie  foie  contennient  piu^ 
d'alcool  que  le  sang,  et  ils  en  ont  conclu  que  ces  deux  or- 
ganes avaient  une  aiTinité  spéciale  pour  l'alcool.  Toutes  le?^ 
expériences  faites  par  Uu^o  Schiilinus  sont  contraires  à  ces 
résultats;  si  l'auleur  allemand  a  Irouvr  un  peu  plus  d'alcool 
dans  le  cerveau  et  dans  le  foie  que  dans  le  sang,  les  autres 
organes  en  contenaient  autant,  sinon  plus.  D'après  ces 
.  expériences,  la  proportion  d'alcool  contenue  dans  tous  les 
organes  est  à  peu  près  la  même;  on  ne  peut  donc  pas  ad- 
mettre de  localisation  de  ce  liquide  dans  aucun  organe  de 
l'économie. 

Contrairement  aux  résultats  obtenus  par  Lallcmand.  Per- 
rinotDuioy,  et  d'après  lesquels  l'alcool  s'éliminerair  en  tota- 
lité par  les  poumons,  la  peau  et  surtout  par  tes  reins,  Hugo 
Schulinua  a  tiou^e  excessivement  peu  de  ce  liquide  dans  les 
sécrétions  qui  ont  pour  siège  ces  divers  oignes;  et  cepen- 
dant, comme  le  piouvcnt  les  nombreuses  expériences  insti- 
tuées pii  ce  si\jnr  1  ilcool  disparait  rapidement  de  l'écono- 
mie; il  faut  donc  qu  d  y  soil  décomposé. 

Nous  croyons  devoir  présenter  ici  les  importante^  conclu- 
sions qui  résultent  de  ces  recherches  : 

1°  L'alcool  ue  se  localise  point  dans  certaine  orfiimes,  mai^ 
se  répartit  unilbimément  dans  tout  l'organisme  ; 

'i"  Le  Siïng  en  contient  toujours  proportionnellement  plus 
que  les  autres  organes  ; 

3°  La  majeure  partie  de  l'alcool  ingéré  e&l  décomposée 
dans  l'organisme; 

A'  Les  quantités  d'alcool  élimiftèes  par  les  iioumon,-;,  la 
peau  et  les  reins  sont  insignifiantes  comparativement  :i  la  to- 
lalilé  de  l'alcool  ahsorhé. 

§  i.  —  Les  résultats  des  expériences  de  11.  Scliulinus  ont 
été  coidii'més  dans  ces  derniers  temps  p;u'  un  grand  nomhrf 
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d'observateurs,  enlre  aulresparDupré(l)  et  par  Subbotin  (2). 
Le  premier  a  démontré,  dans  les  observations  qu'il  a  faites  sur 
lui-même,  que  la  quantité  d'alcool  éliminée  par  les  reins  et 
les  poumons  est  toujours  faible  et  ne  se  montre  guère  que 
dans  les  neuf  premières  heures  qui  suivent  l'ingestion  de  la 
boisson  spiritueuse  ingérée.  Quant  au  second,  qui  expéri- 
menta sur  des  lapins  renfermés  dans  une  chambre  close 
dans  laquelle  on  avait  soin  d'introduire  lentement  l'air  néces- 
saire à  la  respiration  de  ces  animaux,  il  constata  que  l'alcool 
éliminé  dans  les  onze  premières  heures  s'élevait  à  12,6  pour 
100,  et  dans  les  vingt-quatre  premières  heures  seulement  à 
16  pour  100  de  la  quantité  administrée. 

11  est  difficile  de  déterminer  la  période  pendant  laquelle  se 
manisfeste  l'élimination  de  l'alcool;  à  ce  point  de  vue,  les 
chiffres  donnés  par  les  auteurs  sont  différents  ;  Dupré  l'éva- 
luait à  quelques  heures,  Subbotin  et  Parkes  à  24  heures, 
Lallemand,  Perrin  et  Duroy  jusqu'à  32  heures;  elle  dépend 
très -probablement  non-sQulement  de  la  quantité  d'alcool 
absorbée,  mais  encore  d'influences  diverses  propres  (exer- 
cice, mouvement,  température  animale,  etc.)  ou  élrangères 
(chaleur  extérieure)  au  sujet  mis  en  expérience. 

§  5.  —  Ainsi,  dans  l'alcool  absorbé  par  un  individu  ou 
par  un  animal,  il  faut  distinguer  deux  parties  :  une  partie 
séjourne  dans  le  sang  sans  y  éprouver  d'altération  et  s'é- 
limine ainsi  par  les  poumons,-  par  les  urines  et  par  la  peau  ; 
une  autre  partie  éprouve  dans  l'économie  des  décomposi- 
tions plus  ou  moins  connues,  disparaît  au  sein  des  hu- 
meurs et  des  tissus,  et  ne  se  retrouve  pas  dans  les  sécré- 
tions. La  seconde  est  beaucoup  plus  considérable  que  la 
première. 

Dans  l'étude  des  effets  si  complexes  qui  suivent  l'ingestion 


(1)  Dupré,  Proceedings  of  royal  Society,  no  133,  1872,  p.  268. 

(2)  Voy.  Zeitschrift  fur  Biol.  1872,  band.  VII,  p.  361. 
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(les  s|iinlu(;u\,  il  faiil  dune  avoir  soin  de  distinguer  ceux 
qui  doivent  être  principalement  attributs  à  l'alcool  libre  e1 
ceux  qui  sont  dus  spécialement  aux  modifications  cl  aux 
translbrmations  éprouvées  par  la  partie  de  ce  liquide  qui 
disparaît  au  sein  de  l'économie. 

C'est  pour  n'avoir  pas  tenu  compte  de  celle  distinrtion 
importante,  qnc  la  plupart  des  aulcui^s  qui  se  sont  oecupi'-s 
de  l'action  physiologique  de  l'alcool  n'ont  jamais  pu  s'en- 
tendre sur  rinfluence  que  possède  cet  aèrent  vis-à-vis  des 
grandes  fonctions  de  l'économie  et  sur  le  véritable  rôle  qui 
doil  lui  être  assigné  couune  substance  alimentaire. 


CHAPITRE  lit 


ACTTOX  DE  i/AïjCOÔL  SUR  LE  SANi;. 


§  1 .  —  L* alcool  libre  dans  le  sang  y  détermine  des  modi- 
fications physiques,  chimiques  et  physiologiques  sur  les- 
quelles un  certain  nombre  d'auteurs  ont  depuis  quelques 
années  appelé  l'attention. 

Dans  cette  intéressante  étude,  (rois  procédés  ont  élé 
employés  : 

a.  Le  premier  consiste  à  soumettre  du  sang  tiré  d'une  veine 
à  l'action  de  l'alcool,  en  mélangeant  les  deux  liquides  à  l'air 
libre.  C'est  ce  qu'a  fait  Schultz  (i),  qui  a  constaté  que  l'alcool 
versé  dans  du  sang  frais  amène  sa  coagulation,  après  lui 
avoir  communiqué  une  coloration  noirâtre  due  à  ce  que  la 
matière  colorante  des  globules  se  dissout  dans  le  sérum. 

De  leur  côté,  Monneret  et  Fleury  (2)  ayant  mélangé  par- 
ties égales  d'alcool  et  de  sang  tiré  d'une  veine,  virent  le 
mélange  former  un  liquide  noirâtre,  mais  ils  ne  remar- 
quèrentpas  de  coagulation. 

L.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  ont  contrôlé  ces  expé- 
riences, et  ont  conclu  de  leurs  recherches  que  les  résultats 

(1)  Schultz,  De  alimentorum  œneoctione  experimei\ta  nova;  accedit  oralio 
de  physiologia  veterum  et  recensiorum  comparaiis^  etc.,  iii-4".  Rerolini,  1831. 

(2)  Monneret  et  Fleury,  Compendium  de  médecine  pratique ^  t.  Y,  p.  2G0. 


(lilTércnls  obloims  précodemmeiil  Lliipeniionl  du  degré  ilc 
concenli-alion  de  l'alcooi  employi-.  Tandis  que  20  giamnies 
d'alcool  à  'IS",  versés  dans  00  grammes  de  sang  au  sorlii'  de 
la  vfiine,  délcrminenl  immédialemcnt  la  Tm-mation  d'un  coa- 
gidum,  la  même  expérience  faite  avec  de  l'alcool  à  i\ "  ne 
pioduit  qu'une  coagulation  légère,  et.  avec  de  l'alcool  à  10" 
il  ne  se  produit  pas  de  coagulation  (I). 

Nousavons  vérifié  nous-même  celte  action  di^  l'alcooi  sur 
le  liquide  sanguin.  Nous  avons  remarqué,  comme  les  ob- 
servateurs précédents,  que  la  coagidation  est  d'antanl  plus 
lapide  et  plus  parfaite,  que  l'alcool  employé  est  plus  con- 
i^entré.  Mais  quand  ce  liquide  est  suffisamment  dilué,  tel  qu'il 
existe  par  exemple  dans  les  boissons  l'ennentées,  tel  qu'il  est 
absorbé  quand  il  est  ingéré  sous  forme  de  liqueurs  distillées, 
sa  présence  dans  le  sang  ne  s'accompagne  pas  des  inodilica- 
liuns  mentionnées  plus  haut. 

Un  autre  fait  intéressant  et  qui  résulte  des  récentes  expé- 
riences de  Ekmct  (i),  c'est  l'influence  qu'exerce  l'alcool  sur 
le  sérum  du  sang  :  grdce  h  raffmité  considérable  que  e» 
corps  possède  pour  l'eau,  il  se  répartit  uniformémeat dans  la 
sérosité  sanguine,  et  se  dissémine  dans  tous  les  tissus  de 
l'économie,  dont  il  teud  à  soustraire  l'eau  qui  en  fait  partie, 
(;t  h  produiic  la  dessiccation, 

b.  Le  second  procédé  employé  par  les  physiologistes,  pour 
déterminer  l'action  de  l'alcool  sur  le  liquide  sanguin  consiste 
à  injecter  une  certaine  quantité  d'alcool  dans  un  vaisseau, 
et  à  examiner  le  liquide  sanguin,  après  avoir  sacrifié  l'animal 
soumis  à  l'espérieHce.  Les  résultats  varient  encore  suivant 
les  observateurs. 

''ontiai rement  aux  résultats  obtenus  par  Kr.  Pelil  (.1)  l'î 


II)  Loc.  ril.,  |).  tiul  suit. 
iii  Dauct,  De  l'tiiiiiloi  dt  l'iilcool  en  Ihéiape 
(lar  raulcur. 

fi)  ft.  Pclil,  Utire  iCiiii  uiéileàn  dri  hàpHaii 
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par  Royer-GoUard  (1),  qui  indiquent  la  coagulation  du  saTig 
et  la  mort  rapide  à  la  suite  d'injection  de  liquides  alcooliques 
dans  la  veine  jugulaire  d'animaux  vivants,  Magendîe  ne  con- 
state aucun  accident  après  l'injection,  dans  la  veine  jugu-  ' 
laire  d*un  chien,  d*eau-de-vie  additionnée  de  son  volume 
d'eau.  Il  est  vi^ai  qu'avant  lui  Orfîla  (2)  avait  reconnu,.après 
une  expérience  semblable,  que  le  sang,  fluide  et  rougeâtre 
dans  le  ventricule  gauche,  fonnait  plusieurs  caillots  d'un 
aspect  gélatineux  dans  les  cavités  droites  du  cœur. 

Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  devons  attribuer  ces 
différences;  les  expériences  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy 
nous  ont  éclairé  à  ce  suj^t.  11  en  résulte  que  la  mort  immé- 
diate ne  se  produit  pas,  quand  on  prend  la  précaution  d'in- 
jecter dans  les  veines  de  l'alcool  assez  dilué  pour  que  la 
propriété  qu'il  possède  de  coaguler  l'albumine  du  sang  soit 
annihilée.  Dans  ce  cas,  le  sang  reste  limpide  et  conserve  à 
peu  près  sa  coloration  normale. 

c.  Reste  le  dernier  procédé  et  qui  a  été  le  plus  souvent 
employé,  c'est  l'examen  du  sang  à  la  suite  de  l'ingestion  d'al- 
cool dans  l'estomac. 

L'autopsie  des  individus  morts  à  l'état  d'ivresse  avait  in- 
diqué depuis  longtemps  que  le  sang  dovient  noir  et  acqurert 
une  fluidité  spéciale,  caractéristique  de  tous  les  genres  d'as- 
phyxié. Quelques  observateurs,  entre  autres  MagnusHuss  (3), 
avaient  indiqué,  comme  effet  de  l'alcool  sur  le  sang,  la 
richesse  de  ce  liquide  en  globules  gi'aisseux.  Les  expériences 
de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  ont  confirmé  ce  dernier 
fait  (4). 

Chez  un  chien  alcoolisé,  <y  le  sang  veineux,  disent-ils,  avait 
perdu  sa  couleur  habituelle;  sa  surface  était  parsemée  d'un 


(1)  Roycr-Collard,  Compemlium  de  médecine  pratique,  l.  V.  - 
(:2)  Orfila,  Traité  de  toxicologie,  4»  édit.,  t.  H. 
(3)  Magnus  Hiiss,  Cronische  Alcohols-Krankheit.  Stockholm,  185:2. 
(i)  Loc.  cit.,  p.  39. 


grand  nombre  de  points  brillants,  ayant  l'aspecl  de  parcelles 
miroitantes  do  cholestérine.  A  la  loupe  cl  au  microscope, 
on  reconnaissait  qu'ils  étaient  constitués  par  des  plobidcs 
graisseux.  » 

Mais  ces  observateurs  ont  reconnu  que  le  sanfi  artériel 
conservait  chez  les  animtiux  alcoolises  sacouleur  vermeille: 
ce  n'était  que  lorsque  la  respiration  était  difficile  que  ce 
sang:  présentait  une  coloration  foncée  analogue  à  colle  du 
sang  veineux. 

11  est  bon  de  noter  que  toutes;  ces  moditicalions  dans  l;i 
constitution  du  liquide  sanguin  ne  surviennent  que  loi'squc 
l'alcool  ingéré,  tout  en  présentant  un  degré  déconcentration 
suffisant,  est  absorbé  en  quantité  assez  considérable,  el  que  tes 
faits  constates  d'abord  par  MagnusUitss,  puis  par  Lallemanil 
el  Pcn-in,  n'ont  eu  lieu  que  sous  l'inDuence  de  l'administra- 
tion d'alcool  à  doses  assez  élevées.  Aussi  l'aul-il,  croyons- 
nous,  leur  attribuer  beaucoup  plus  de  \*aleur  au  point 
de  vue  toxicologique  el  médico-légal  qu'au  point  de  vue 
physiologique,  en  les  rapprocliant  des  mêmes  altérations  du 
sang  qui  ont  été  constatées  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vateurs à  la  suite  de  l'ingestion  de  substances  véritable- 
ment toxiques,  comme  le  phosphore  l'arseiiiV,  etc.,  par 
exemple. 

On  a  attribué  celle  production  de  particules  graisseuses 
dans  le  sang  des  animaux  alcoolisés,  telle  qu'elle  a  été  con- 
statée par  Magnuslliiss  et  par  Maurice  Porrin,  A  une  véritable 
décomposition  qu'éprouveraient  les  globules  rouges  et  le 
plasma  du  sang  sous  rinfluence  de  l'alcool  (dédoublement 
de  la  lécithine  en  glycérine  et  en  acides  oléique,  phospbo- 
glycérique,  etc.).  Malheureusement,  celte  explication  ne  re- 
pose que  sur  une  hypothèse;  avant  de  l'accepter,  il  est  ulil'^ 
d'attendre  que  la  chimie  ail  démontré  les  faits  sur  lesquels 
elle  s'appuie. 

§  2.  —  Main'enaul.  quelle  est  riiilluence  do  l'alcool  sur 


ACTION   DE  L'ALCOOL  SUR  LE  SANG.  187 

les  divers  gaz  contenus  dans  le  sang?  La  présence  de  ce 
liquide  influe-t-elle  sur  la  proportion  de  Toxygêne  et  de 
Tacide  carbonique?  A-t-il  une  action  spéciale  sur  le  globule 
sanguin  ?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent  naturelle- 
ment à  l'esprit  du  physiologiste,  à  propos  de  l'influence  de 
toute  substance  ^angère  à  l'organisme  introduite  dans  la 
circulation,  et  qui  malheureusement  attendent  encore  une 
solution  pour  le  plus  grand  nombre  des  agents  employés  en 
hygiène  et  en  thérapeutique.  On  comprend  combien,  qliant 
à  ce  qui  concerne  l'alcool  en  particulier,  la  solution  de  ces 
questions  pourrait  jeter  de  lumières  sur  le  rôle  encore  trop 
obscur  et  trop  discuté  que  Ton  attribue  à  ce  liquide  dans 
les  échanges  si  nombreux  et  si  importants  qui  s'exercent 
entre  le  globule  et  le  sérum  sanguins. 

Une  pareille  étude  mériterait  certainement  les  recherches 
approfondies  et  les  minutieuses  investigations  de  la  physio- 
logie expérimentale  et  de  la  chimie  animale;  pourtant  elle 
est  à  peine  commencée.  On  sait  combien  est  difficile  l'analyse 
des  gaz  du  sang  et  quelles  variations  considérables  présente 
la  proportion  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  contenus  dans 
le  sang  artéiiel,  suivant  les  circonstances  variées  (tempé- 
rature cxtériem^,  état  de  veille,  d'activité  musculaire  ou  de 
sommeil,  diète  ou  alimentation,  etc  ),  auxquelles  est  soumis 
l'organisme.  On  comprend  donc  l'embarras  que  doit  éprouver 
le  physiologiste  quand  il  lui  faut  déterminer,  au  miheu  de 
toutes  les  conditions  qui  modifient  la  composition  du  sang,  la 
part  d'influence  qui  revient  à  une  substance  donnée  introduite 
dans  le  liquide  sanguin.  Cependant  cette  étude  est  possible, 
comme  l'ont  démontré,  l'année  dernière,  MM.  Mathieu  et 
Urbain  (i),  qui,  dans  leur  savant  travail  sur  les  gaz  du  sang, 
ont  déterminé  par  de  nombreuses  expériences  les  principales 
variations  que  présentent  l'oxygène  et  l'acide  carbonique 

(1)  Mathieu  et  Urbain,  Des  gaz  du  sang.  (Archives  de  pliysiologie  normale^ 
et  pathologique j  mai-s  1872,  p.  5.) 
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conlciius  dans  le  sang  arlériel  dans  une  l'oule  de  circonslaiiefs 
et  sous  l'influence  de  certaines  substances  étrangères  intro- 
duites dans  réeonomie  (diloroforrae,  morphine).  Il  est  re- 
grettable que  ces  savants  observateurs  n'aient  pas  appliqué 
leurs  recherches  consciencieuses  à  l'étude  des  modifications 
rjue  doit  déterminer  l'alcool  dans  la  proportion  des  gaz  con- 
tenus dans  le  sang. 

Ils  seraient  arrivés  certainement  à.  des  résultats  d'autant 
plus  |)récieux  qu'ils  auraient  pu  éclairer  singulièrement  le 
lôle  intime  exercé  par  ce  liquide  sur  les  échanges  et  les  oxy- 
dations intra-organiques  et  déterminer  son  influence  sur  la 
nutrition. 

§  3.  —  Quant  aux  modifications  que  l'alcool  détermim; 
dans  la  configuration  des  globules  sanguins,  elles  sont  pou 
connues;  cependant  cette  étude  a  été  tentée  récemment  par 
Manassein  (1),  qui  a  constaté  que  les  hématies,  loin  d'être 
atrophiées  comme  elles  le  sont  chez  les  fébricitants,  présen- 
tent un  grossissement  assez  notable  sous  l'influence  de 
l'alcool.  Mallieureusement  ces  faits  ne  reposent  que  sur  des 
expériences  post  morlem  et  ne  sont  poinl  applicables  aux 
êtres  vivants.   . 

A  côté  de  ces  quelques  essais  tentés  par  quelques  physio- 
logistes pour  éclairer  cet  important  problème  de  l'influence 
qu'exerce  l'alcool  sur  la  composition  du  sang,  et  particulière- 
ment sur  la  structure  et  la  constitution  des  globules  rouges, 
nous  n'avons  plus  à  mentionner  que  les  interprétations,  mal- 
heureusement hypothétiques,  par  lesquelles  on  a  voulu  expli- 
quer les  principaux  phénomènes  qui  cai-actérisent  ViuUoh 
Jnlliiie  de  l'alcool  dans  l'écunomic. 

Faut-il  admettre,  avec  B<eker  i,;^),  que  l'alcool  cimente  en 
quelque  sorte  l'oxygène  et  les  globules  sanguins,  de  façon  à 
produire  une  combinaison  assez  stable  pour  soustraire  les 

(1)  Voy.  GùitlU  mèdicaleiU  Sliasl-uiirg.  lUli,  n"  .1,  ]•.  H. 
li)  Bwker,  Ffank's  .l/opojid,  l.  IV,  [k  765. 
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tissus  (Je  l'organisme  à  l'action  de  l'oxygène  ;  ou  bien,  avec 
Maurice  Perrin,  que  ce  liquide  «  exerce  une  sorte  d'ac- 
tion de  présence  ou  catalytique,  en  vertu  do  laquelle  il  y  a 
diminution  dans  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  par 
la  respiration?  »  Devons-nous  au  contraire  nous  rattacher  à 
l'opinion  de  Bouchardat,  qui,  admettant  que  l'alcool  subit 
dans  le  sang  l'action  de  l'oxygène,  lui  attribue  le  pouvoir 
de  priver  les  globules  rouges  de  ce  gaz  vivificateur  et  de  dé- 
terminer ainsi  leur  asphyxie? 

Nous  n'en  savons  rien,  et  l'incertitude  qui  règne  dans  la 
science  sur  ces  questions  ténébreuses  nous  engage  trop  à 
nous  tenir  dans  une  sage  réserve,  pour  que  nous  osions  -ac- 
corder la  préférence  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  solutions  dif- 
férentes. 

Cependant  il  y  a  deux  faits  qui  permettent,  selon  nous, 
d'entrevoir  la  solution  du  problème  que  nous  discutons  en 
ce  moment  : 

1°  La  présence  d'une  certaine  quantité  d'alcool  qui  reste 
inaltérée  dans  le  sang; 

2°  La  destruction  de  la  majeure  partie  Je  ce  liquide,  après 
son  introduction  dans  l'économie. 

1*"  On  sait  que  c'est  grâce  au  pouvoir  osmotique  de  ses 
parois  que  le  globule  sanguin  peut  renouveler  ses  matériaux, 
s'assimiler  ceux  qui  sont  propres  à  sa  nutrition;  rejeter  les 
détritus  qui  proviennent  de  l'usure,  et  do  là  désassimilation 
de  ses  éléments.  D'après  cela,  on  conçoit  que  les  déchets  des 
réactions  intimes  qui  se  passent  au  sein  de  ce  globule  doi- 
vent traverser  celui-ci  plus  difficilement  de  dedans  en  dehors 
quand  le  sérum  renferme  une  certaine  quantité  d'alcool, 
puisque  alors  le  courant  osmotique  tend  à  se  faire  plutôt  de 
dehors  en  dedans  (Graham,  Dutrochet). 

Ainsi,  d'après  ce  simple  phénomène  physique,  on  s'expli- 
querait comment  l'alcool  peut  enrayer  la  nutrition  et  la  vita- 
lité des  globules  sanguins,  en  déterminant  dans  leur  intérieur 
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un  aiTél  on  un  entassement  dos  matériaux  devenus  impropres 
à  Jeur  fonclionnement,  et  en  enrayant  du  môme  coup  le  pou- 
voir atlraclif  et  électif  qu'ils  exercent  sur  les  matériaux  utiles 
et  réparateurs  contenus  dans  le  sérum. 

Telle  serait,  d'api'ès  nous,  l'action  de  l'alcool  libre  contaiu 
dans  le  sang  sur  la  composition  de  ce  liquide  et  sur  le  fonc- 
tionnement des  hématies. 

2°  Quant  à  la  partie  de  ralcool  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  est  certainement  décomposée  et  détruite  dans  Torga- 
nisme,  nous  ignorons  malheureusement  encore  aujourd'hui 
dans  quelle  mesure  elle  intervient  dans  les  modiiîcations  du 
liquide  sanguin  mentionnées  plus  haut;  nous  ne  sommes 
guère  mieux  renseignés  sur  la  nature  des  transformations 
qu'elle  subit  dans  son  contact  avec  les  éléments  du  sang. 
Cependant,  l'explication  suivante,  donnée  par  Parkcs  (1), 
nous  semble  avoir  une  grande  valeur  :  d'après  cet  auteur, 
Talcool  qui  disparaît  dans  récononiic  y  subirait  un  comnieo- 
i:eracnt  d'oxydation  etfornreraitde  l'acide  acétique;  cet  acide 
se  combinant  avec  la  soude  contenue  dans  le  sang,  produirait 
un  acétate  qui  se  transformerait  en  carhonale  avant  d'être 
éliminé  par  les  urines.  C'est  ce  qui  a  lieu  du  reste  quand  on 
fait  prendre  à  un  individu  des  acétates;  fait  qui  expliquerait 
en  même  temps  la  diminution  d'acide  carbonique  qui,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  a  été  constatée  à  la  suite  de  l'inges- 
tion d'alcool  ('2). 

Cette  transformation  do  l'alcool  en  aride  acétique  est  pra- 
bablement  m  rapport  avec  l'état  et  la  composition  du  liquide 
sanguin,  avec  la  consommation  d'osyi,'ène  par  les  humeurs 


(!)  Parkcs,  Maiiual  of  peaclieai  hggiene,  raui-lli  cd.  Landou,  t8T3,  p.  |!72. 

(^^  Djus  lies  expûriciiccs  Tuiles  par  Paikes  avec  ralcool  employa  i,  liaulcs 
ilosefi,  ccl  aulejr  a  Lramc;  l'aciililô  Jo  l'uriue  lÈgirenient  augmcnlûc.  Tait  qui 
lend  à  canBrmer  l'axpltcutian  prieédcntc,  pai8i|iie  )n  éombiuaîEon  de  racido 
acâLiqiic  ou  de  racide  carbooiiuc  aimi  fortad  aux  dépejii  Je  Talcool  avec  qael- 
'jues-uiis  lies  alcalis  du  sang,  on!  î  uni  renient  coii]liin6s  fi  d'nulrci  acides,  doit 
avoir  pour  pfTct  d'augmenter  l'acidilé  des  urinM. 
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et  par  les  tissus,  avec  le  fonctionnement  des  organes  et  avec 
l'activité  de  la  nutrition,  faits  qui  ont  été  démontrés  par  les 
intéressantes  rechei'ches  de  Marian  Sulzynski.  Cet  obseï'- 
iFalem*,  ayant  ajouté  de  Talcool  à  du  smxg  fraîchement  sotti 
des  vaisseaux,  en  retrouva  beaucoup  moins  par  la  dîstîUation 
que  dans  le  cas  où  le  sang  avait  été  mélangé  après  un  séjour 
fl'une  certaine  durée  hors  de  la  veine,  moins  encore  dans  le 
^:as  où  ce  sang  était  saturé  d'acide  carbonique  (1). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  décomposition  de  l'alcool  con- 
tenu dans  le  sang  est  subordonnée  essentiellement  à  l'état 
d'intégrité  des  globules  sanguins;  c'est  ce  qu'ont  démontré 
également  les  expériences  instituées  par  II.  Schulinus  (2). 

Puisque  l'alcool  qui  disparaît  dans  le  sang  y  éprouve  sans 
doute  une  véritable  oxydation,  il  y  a  donc  une  certaine  quan- 
tité d'oxygène  qui  est  détournée  pour  ainsi  dire  de  son  rôle 
d'agent  comburant  des  éléments  vivants  et  qui  est  employée 
à  cette  oxydation. 

§  4.  —  En  résumé,  le  rôle  de  l'alcool  dans  le  liquide 
sanguin  est  double  :  à  l'alcool  libre  correspond  une  action 

(1)  Marian  Sulzynski,  Ueher  die  wirktmg ,  des  alcoliols,  chloroform  und 
œUier  auf  den  theiriscfien  organismus.  Dorpat,  1866. 

(2)  Gel  habile  {physiologiste  mit  du  sang  frais  dans  deux  flacons  a  et  b;  il 
njouta  aux  397p',9  de  sang  que  conlenait  le  flacon  a<,\m  poids  déterminé  d'al- 
cool étendu  d'eau  ;  puis,  bouchant  le  flacon,  il  l'agita  pendant  quelque  temps 
jusqu'au  moment  où  apparurent  dans  le  liquide  des  flocons  de  fibrine. 

Il  agita  de  môme  le  flacon  6,  qui  contenait  283gr,2  de  sang,  mais  pas  d'al- 
cool. 

Les  deux  flacons  furent  abandonnés  ainsi  pendant  dix-huit  heures.  Alors 
Schulinus  versa  dans  le  flacon  b  un  poids  déterminé  d'alcool,  et  soumit  le 
sang  contenu  dans  chaque  flacon  à  la  distillation. 

Les  deux  liquides  furent  distillés  ainsi  deux  fois,  la  première  fois  avec  un 
l)eu  d'acide  sulfurique  étendu,  la  seconde  fois  avec  une  légère  solution  de 
carbonate  de  soude. 

Le  liquide  provenant  de  la  distillation  était  limpide,  neutre  aux  différents 
réactifs,  et  off'rait  une  faible  odeur  d'alcool.  Voici  les  chifl'rcs  obtenus  dans 
cette  expérience  : 

Le  sang  du  flacon   a,  auquel  on  avait  ajouté  de  l'alcool  dès  le  début  de 

l'opération,  contenait  en  alcool  absolu 2gr,5735 

dont  passèrent  à  la  distillation 2g:r,3705 

Perte ïïii^ïôâô 
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physique  :  modificalion  du  fouranl  osmolique  et  ralentisse- 
ment tics  échanges  pntre  le  globule  sanguin  et  le  plasma  dans 
lequel  il  est  plongé;  a  l'alrool  transformé  correspond  une 
action  chimique  :  di''tournenicot  au  jirofil  de  l'alcool  d'une 
■  certaine  proportion  d'oxygène,  préservation  des  éléments 
"-  orfianisés,  diminution    des  combustions  inlra-orf;raniques. 
Cette  double  influence  qu'exerce  l'alcool  dans  le  sang  nous 
permet  d'entrevoir  dès  maintenant  son  influence  comme 
modérateur  de  la  dénutrilion  ou  comme  agent  antidéper- 
-  diteur. 

Le  sang  du  Dncon  \t,  auquel  un  n'avait  ajoiilé  do  l'.ili'ool  ijiir  pni  Je  Iciiips 

avant  la  distillation,  conlenuit  pn  alcool  absolu Igr,08t>7 

dont  passèrent  à  la  distillation : lBr,98â" 

Perle Ugr.OlHd 

Par  conséquent  lOUO  grammes  du  sniig  conlcnn   d».ns  le  llncon  net  dnnglcs 
condilions  indic|uéos  plas  tiniit,  crmlenaieiil  : 

avant  lu  dislillalion 6ijr,4H77  d'alcool  absolu 

après  hi  ilislillalioii SiP.OùTS 

l'ede,...     0gr,5l'te 
el  lÛOOgraDiuiea  du  sang  conlenu  dans  le  flacon  b  cl  dans  les  conditions  in- 
diquées précâdenuacnl,  contenaient  : 

avant  la  distillnlion ;fi  0151 

npri's  la  dielillatiou 7fcT,o(llii 

l'trlp  :  (lg.,'J14 1 

liiiii!  une  seconde  série  d'expiViences  ilontiqucs  aii\   priVi^'enles,  Il   Scliii- 
liiKis  olilïnt  les  ni^nie*  rpsqllals. 


CHAPITRE  IV 


ACTION   SUR   LE   SYSTÈME   NERVEUX. 


§  1 .  — On  sait  qu'ingéré  à  doses  hygiéniques,  Talcool  déter- 
mine chez  rhomme  et  chez  les  aniitiaux  une  excitation  spé- 
ciale du  système  nerveux,  consistant  dans  une  activité  plus 
grande  des  fonctions  intellectuelles,  sensitives  et  motrices,  et 
qui  paraît  d'autant  plus  accusée  que  l'appareil  cérébro-spi- 
nal du  sujet  mis  en  expérience  présente  un  développement 
plus  considérable. 

1**  Chez  l'homme,  cette  activité  des  fonctions  intellec- 
tuelles se  traduit  par  l'abondance  et  la  vivacité  des  idées, 
par  l'animation  du  visage,  par  de  la  loquacité,  etc.  En  même 
temps  surviennent  une  aptitude  'plus  grande  à  l'exercice 
musculaire  et  au  mouvement,  et  une  résistance  plus  forte 
contre  la  fatigue  :  effets  importants  sur  l'utilité  desquels 
nous  aurons  soin  d'insister,  quand  nous  nous  occuperons 
du  rôle  des  boissons  alcooliques  dans  l'alimentation  des 
«•lasses  pauvres  et  laborieuses. 

Quand  l'alcool  est  absorbé  à  doses  plus  considérables, 
surviennent  des  troubles  particuliers  du  système  nerveux, 
dont  l'ensemble  constitue  ValcooliscUion  aiguë  ou  Yivresse. 
Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  décrire  cet  état  patholo- 
^ique,  que  chacun  a  été  à  môme  d'observer  et  d'analyser,  et 
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qui  a  été  tmcL'  de  main  de  maUrc  par  des  hygiénistes  et  des 
physiologistes,  tels  que  J.  FniUL'k  (1),  Michel  Lévy  (2), 
A.  Tardieu  (S). 

Nous  nous  contenterons  seulement  d'un  exposé  soiumain; 
des  prinripaux  trouhles  que  produit  l'ivresse,  pour  les  com- 
parer aux  phénomènes  de  l'intoxication  alcoolique  que  nous 
allons  éUidier  diez  les  animaux;  notre  but  principal  sera  de 
faire  ressortir  la  similitude  rt  l'analogii'  île  ees  deux  p-oupes 
de  symptômes. 

On  admet  généraleineut  trois  périodes  ou  Irois  degrés 
dans  l'ivresse:  Gabier  (4)  les  désigne  ainsi  :  4°  ébnêté  lé- 
gére;'i°  ivresse  confirmée  ;  S"  ivresse  comateuse  ou  apoplee- 
lique. 

1.  L'iniluenre  de  l'alcool  sur  le  système  nerveux,  et  par- 
ticulièrement sur  l'encéphale,  dit  Michel  Lévy,  se  manifeste 
par  une  série  progressive  mais  constante  de  symptômes  qui, 
à  leur  intensité  près,  se  reproduisit  chez  tous  les  individus; 
elle  constitue  une  véritable  intoxication,  et  l'état  morbide 
qui  la  produit  déroule  trois  phases  :  surexcitation,  perliir- 
balioii,  destniclimi àos  fonctions  de  l'axe  cérébro-spinal.  » 
.  Ainsi,  tmis  groupes  de  symptômes  dans  l'ivresse,  comme 
Iç  montre  le  résumé  suivant,  où  nous  avons  groupé  les  plus 
impOrlimls  : 

i"  degré.  Excitation  de  l'intelligence,  abondance  et  viva- 
cité des  idées,  anhnation  de  la  parole,  loquacité,  agitation, 
brusquerie  dans  les  gestes  et  dans  les  mouvements. 

AugmenUition  de  la  chaleur  organique  (?),  accélération  du 
pouls  et  de  la  respiration.  Injection  et  turgescence  de  la  peau 
et  du  visage;  quelquefois  transpiration. 

<l)  J.  Franck,  0»  elirletale  et  ehrioailale  deque  ejiiK  f/fi^elu  delirio  li-emtHif. 
Lipsim,  XSli. 

(2)  Michel  Léïj,  Trailê  fhijgiéae  pubtiqiif  et  privée,  4"  édit.,  t.  H. 

{i)  A.  Tardieu,  Obserwlions  méilico-légalet  nir  Vétal  d'ivmte.  {Amialn 
d'kygièiie  publique  el  de  médecine  légute,  1R18,  1.  XL,  p.  390.) 

(4)  Gubler,  Commeiitairea  Ihéiapeiitiqiies  du  Codex  medieamenfafiux. 
ï"  Édit.,  IB74. 
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2*  degré.  Obscurcissement  de  rinlelligence,  incohérence 
dans  les  paroles  et  dans  les  idées  ;  irrégularité  et  indécision 
dans  les  mouvements.  Perversion  de  la  sensibilité  ;  sensations 
imaginaires;  tintemwits  d'oreilles,  bourdonnements.  Troubles 
dons  la  vision.  Sentiment  de  compression  sur  les  tempes. 

Incoordination  dans  les  mouvements;  indécision  et  irtér 
gularité  dans  les  contractions  musculaires;  démarche  incer- 
taine et  tremblante.  Manque  d'équiUbre. 

Rougeur  du  visage,  gonflement  des  jugulaires  ;  contraction 
des  pupilles. 

Plénitude  du  pouls  ;  irrégularité  et  embarras  dans  la  res- 
piration et  dans  la  circulation. 

3*  degré.  Suspension  complète  de  Tintelligence,  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  motilité.  Torpeur  des  sens,  écoulement  in- 
volontaire  des  urines  et  des  matières  fécales. 

Face  pâle,  abattue;  yeux  ternes  et  vitreux.  Dilatation 
permanente  des  pupilles. 

Pouls  petit,  misérable;  respiration  slertoreuse.  Inertie 
complète.  • 

A  la  suite  de  cet  état  survient  un  sommeil  profond,  quel- 
quefois interrompu  par  des  rêves  et  accompagné  d'une  trans-? 
piration  abondante.  Ce  sommeil,  qui  dure  habituellement 
plusieurs  heures,  peut  se  prolonger  jusqu'à  seize,  ^ngt- 
quatre,  quarante-huit  heures  (A.  Foumier)  (1). 

Notons  encore,  comme  phénomènes  consécutifs,  le  ma- 
laise, la  lourdeur  de  tête,  l'accablement,  qui  ne  font  presque 
jamais  défaut,  et  auxquels  s'ajoutent  quelquefois  de  f em- 
barras gastrique,  des  vomituritions,  des  nausées,  de  la 
diarrhée  bilieuse. 

Enfin,  la  mort  peut  survenir  (4  fois  sur  40  cas,  d'après  De- 
vergie)  (2);  elle  est  surtout  à  craindre  dans  le  Iroisièmedegré. 

(1)  A.   Foumier,  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  y  arL 
Alcoolisme,  t.  I,  p.  627.  "  . 

(t)  De\eT^\e,  Médecine  légale^  t.  II. 
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2°  Cliez  les  animaux,  les  chiens,  les  chats,  les  lapins, 
Oi'ïila  (1),  a  constaté  que  l'alcool  produisait  les  mêmes  effets 
que  l'ivresse  chez  l'homme.  Ses  expériences  ont  été  reprises 
par  L.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy.  Voici,  d'après  ces  obser- 
vateurs, les  troubles  qui  surviennent  chez  les  chiens  après 
l'ingestion  d'alcool  : 

«  Sous  l'influence  de  40  à  50  grammes  d'eau-de-vie,  ils 
deviennent  silencieux,  présentent  une  démarehe  incertaine 
oL  vacillante,  puis  tombent  dans  une  sorte  d'engourdissement. 

f)  La  paralysie  commence  par  les  membres  postérieurs  et 
envahit  successivement  le  reste  du  système  musculaire. 
L'aneîlbésie  est  toujours  consécutive,  et  atteint,  en  dernier 
lieu,  les  conjonclives.  Elle  devient  complète,  ainsi  que  la 
résolution  musculaire;  alors,  l'animal  semble  dormir  d'un 
sommeil  calme  Bt  silencieux. 

»  On  observe  de  la  dilatation  des~pupilles;  mais,  à  chaque 
nouvelle  dose  d'alcool  ingéré^',  cette  dilatation  est  remplacée 
par  une  contraction  mdliientanée  de  l'iris. 

1)  Comme  conséquences  de  ces  troubles  du  système  nerveuK, 
apparaissent  des  modifications  importantes  dans  le  fonction- 
nement des  divei-s  appareils  qui  sont  sous  sa  dépendance. 

«  D'abord  se  manifeste  une  accélération  du  pouls  qui  peut 
présenter  un  maximum  de  "âlG  pulsations  et  qui  devient 
large  et  bondissant;  puis  les  pulsations  se  ralentissent, 
descendent  jusqu'à  43  par  minute,  deviennent  de  plus  en 
plus  petites  et  iriéguliéres,  et  peuvent  n'être  plus  percep- 
tibles (2).  » 

La  respiration  suit  la  même  marche  que  la  circulation .: 
d'aliord  augmentée  de  fréquence  (maximum,  00  par  minute), 
iimpli',  facile,  elle  devient  îrréguliére,  saccadée,  quelquefois 
slcrloreusc,  et  peut  tomber  à  .5  inspirations  par  minute.  Elle 
s'arrête  toujours  avant  que  le  cœur  ait  cessé  ses  battements. 

(1)  Oifilu,  Traité  île  toj:ieologie,  i'  éililion,  1,  II. 

Hi  Loc.  ti(.,p.  as 
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tissus  de  roiyauismc  a  raclion  de  foxygène;  ou  bien,  avec 
Maurice  Perrin,  que  ce  liquide  t  exerce  une  sorte  d'ac- 
tion de  présence  ou  catalytiquo,  en  vertu  do  laquelle  il  y  a 
diminution  dans  la  quantité  d'acide  carlionique  exhalée  par 
la  respiration?  >  Devons-nous  au  contraire  nous  rattacher  à 
Popinion  de  Bouchardat,  qui,  admetUint  que  Talcool  subit 
dans  le  sang  Faction  de  roxygène,  lui  attribue  le  pouvoir 
de  priver  les  globules  rouges  de  ce  gaz  vivificateur  et  de  dé- 
terminer ainsi  leur  asphj-xie? 

Nous  n'en  savons  rien,  et  l'incertitude  qui  régne  dans  la 
science  sur  ces  questions  ténébreuses  nous  engage  trop  :\ 
nous  tenir  dans  une  sage  résene,  pour  que  nous  osions  ac- 
corder la  préférence  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  solutions  dif- 
rérentes. 
Cependant  il  y  a  deux  faits  qui  permettent,  selon  nous, 

.  d'entrevoir  la  solution  du  pix>blème  que  nous  discutons  en 
ce  moment  : 
.  1*  La  présence  d'une  certaine  quantité  d'alcool  qui  reste 

:  inaltérée  dans  le  sang  ; 
.  2*  La  destruction  de  la  majeure  partie  «le  ce  liquide,  après 

:  son  introduction  dans  l'économie. 

1*  On  sait  que  c'est  grâce  au  pouvoir  osmotique  de  ses 

.  parois  que  le  globule  sanguin  peut  i*enouveler  ses  matériaux, 

•  s^assimiler  ceux  qui  sont  propres  à  sa  nutrition,  rejeter  les 
détritus  qui  proviennent  de  l'usure,  et  do  là  désassimilation 
de  ses  éléments.  D'après  cela,  on  conçoit  que  les  déchets  des 
réactions  intimes  qui  se  passent  au  sein  de  ce  globule  doi- 
vent traverser  celui-ci  plus  difficilement  de  dedans  en  dehors 
quand  le  séruni  renferme  une  ccrUiine  quantité  d'alcool., 
puisque  alors  le  courant  osmotique  tend  i\  se  faire  plutôt  d 
dehors  en  dedans  (Graham,  Dutrochel). 
.  Ainsi,  d'après  ce  simple  phénomène  physiqw 
qiierait  comment  l'alcool  peut  enrayer  la  nutriti 
lilé  des  globules  sanguins,  en  déterminant  dans  li 
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En  eflbt,  die/,  l'homme,  ce  qui  frappe  surtout  dans  los 
troubles  alcooliques,  c'est  le  dérangement  des  facultés  intel- 
lectuelles ;  le  délire  est  le  désordre  qui  ouvre  la  scène  et  qui 
œnstilue  lepliénomène  initial  et  prédominant.  Chez  l'animal, 
au  contraire,  c'est  l'appareil  locomoteur  qui  est  frappé  le 
premier;  l'irrégularité  dans  les  mouvements  et  Tincertitude 
dans  la  marche  constituent  le  premier  signe  de  l'intoxication 
alcoolique  (I);  à  part  ces  légères  difTérences,  l'alcool  agit  de 
la  même  façon  sur  le  système  nerveux  de  l'homme  et  des 
animaux. 

§  2.  —  En  général,  l'apparition  des  troubles  qui  con- 
stituent l'ivresse  est  principalement  liée'  à  la  richesse  alcoo- 
lique de  la  boisson  spiiituense  ingérée,  de  telle  sorte  que 
les  liquides  qui  présentent  la  plus  forte  proportion  d'alcool 
(les  éaux-de-vie  par  exemple)  sont  ceux  dont  ringastion 
même  à  faible  dose  est  suivie  le  plus  facilement  de  l'explo- 
sion des  désordres  dont  nous  venons  d'esquiver  le  tableau. 
Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  qne  ce  rapport,  que 


(l)'Ces  iiiis  ontêié  conslâlés encore  tout  nJcumiaeDt  dans  les  expÉiienccE 
insliluécs  par  Magnan.  (Voyez  Areliii'es  de phipiologie  normale  il  palltolagiqn^ 
1B73,  p.  115.)  •  raclion  immédtate  de  Talcool  sur  le  cbien,  dit  cet  obaerra- 
teur,  se  traduit  d'abunl  par  une  libère  excUalion  avec  fréquence  du  pouli, 
accélÉratioo  de  la  circulation;  quelquefois  ranimai  saule,  joppe,  coart  en  tous 
sens;  bienlAt  la  démarche  détient  incertaine,  omliarraisée,  titabante;  \te 
iamtiet  postâieures  a'eatreereïsent,  -flËchissont,  et  le  corps  s'abalsee  ionlAt  à 
droite,  tantôt  &  gauche;  au  bout  de  10  à  30  minutes,  la  train  postérieur  s'aT- 
faisse,  le  ventre  s'applique  sur  le  sol,  tes  pattes  restant  étalées  latéraleoieat 
où  pli^es  au-dessous;  les  membres  anténeurs  encore  fermes  restent  dr«sséi  ut 
''animal  incité  peut  avancer,  traînant  aptes  lui  la  moitié  postérieure  dn  corps 
privée  de  mouvement;  la  pnral^sic  s'étendanl  d'arri^  en  avant,  les  pâlies 
ïnlérienres  ne  tacdeilt  pM  à  flécbir,  la  léte  retombé,  la  rÉsolution  devient 
'Dmjilèle  ;  Je  corps  Hniievë  pendant  comnic  une  masse  inerte  sans  nul  ressort, 
ol)éissant  aux  loisde  la  pesanteur.  L'ancsltiésie,  comme  la  perte  de  monvenienl, 
^^e  d'arrière  ed  avant,  et,  tanâis  qua  les  fortes  pressions  sur  la  qaeoe,  les 
pincemenls,  les  pùlitres  ne  provoquent  aucune  réaction,  l'excitalion  des  con- 
jonctives, des  narines,  révèle  la  persîsitance  de  la  sensibilité.  Dans  le  cas  d'ivresse 
profonde,  l'animal  tombe  dans  le  coma,  et  l'anettliésie  est  complète,  La  tem- 
pérature s'abaisse  de  1°  ù  3°  dans  rtnloxicalion  de  majenno  inlenaité,  de  4°  i 
6',  et  m^me  davanla-^,  dans  les  cas  où  le  poison  est  administré  à  très-bautes 
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Von  admet  généralement  entre  la  richesse  alcoolique  d'une 
boisson  spiritueuse  et  son  influence  au  point  de  vue  de  la 
production  de  l'ivresse,  se  manifeste  dans  tous  les  cas  et 
infailliblement.  On  sait,  en  eft'el,  que  les  vins  reconnus  les 
i^lus  capiteux  ne  sont  pas  toujours  les  plus  alcooliques,  et 
l'on  connaît  la  facilité  avec  laquelle  certaines  boissons  fer- 
mentées  (certaines  bières  par  exemple),  déterminent  Tir 
vresse,  alors  que  l'analyse  chimique  de  ces  liquides  démontre 
d'une  façon  certaine  leur  pauvreté  en  alcool. 

Enfin,  il  est  un  fait  constaté  depuis  longtemps  par  maint 
observateur,  c'est  que  le  caractère  de  l'ivresse  et  que  la  na- 
ture des  troubles  qui  la  constituent  varient  suivant  la  com- 
position et  la  provenance  de  la  boisson  ingérée.  On  sait  que 
Percy  (1)  a  distingué  sous  le  nom  d'ivresse  convulsive  des 
accidents  causés  le  plus  fréquemment  par  l'ingestion  d'un 
vin  nouveau,  ou  altéré  par  l'addition  d'alcool  et  principale- 
ment d'eau-de-vie  de  genièvre  et  de  grains,  et  consistant 
dans  des  convulsions  cloniques  qui  agitent  tous  les  membres, 
dans  des  hallucinations  et  dans  un  délire  furieux  qui  poussent 
la  victime  au  suicide  ou  à  l'homicide.  Ces  accidents  ont  été 
constatés  également  par  Lallemand  et  Perrin  sur  des  mili- 
taires de  la  garnison  de  Paris,. chez  lesquels  des  convulsions 
se  déclarèrent  soudainement  pendant  la  nuit,  après  que  les 
sujets  s'étaient  endormis  tranquillement;  ils  avaient  pris  le 
soir  de  la  bière  et  une  petite  quantité  d'eau-de-vie.  Nous- 
mème,  pendant  notre  séjour  comme  médecin  traitant  dans 
les  hôpitaux  miUtaires,  nous  avons  été  témoin  de  ces  acci- 
.dents  bien  connus  dans  l'armée,  attribués  avec  raison  par 
les  chefs  de  corps  et  les  médecins  militaires  à  l'usage  d'une 
liqueur  ou  d'une  boisson  spiritueuse  frelatée  ^u  altérée  ;  à 
certains  moments  ils  nécessitent  même   l'intervention  de 


(1)  Pcrcy,   De  L'ivresse  convulsive,   {Dictionnaire  des   sciences  médicales, 
t.  XXVI,  p.  219.) 

(2)  Loc.  d^,  p.  167. 
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l'autoiili'  mililaire  cunlre  les  déltilanls  de  boissons  ou  les 
cantiniers  qui  livrent  aux  soldats  ces  boissons  peinicieuscs 
pour  leur  santé. 

«  Bienquel'alcool  soit  la  base  enivrante  et  toxique  de  toutes 
les  boissons  spiritueuses,  dit  A.  Foiirnier  (I),  c'est  un  fait 
(riîxpéricnce  que  son  action  se  modifie  suivant  les  formes 
sous  lesquelles  il  est  ingéré  et  les  mélanges  auxquels  on 
l'associe;  ainsi  l'ivresse  du  vin  est  gaie  et  bruyante;  celle  de 
l'eau-de-vic  est  plus  profonde  et  plus  durable ,  furieuse  par- 
Ibis  et  souvent  accompagnée  d'une  entière  stupeur;  ceWn 
des  vins  mousseux  est  légère  et  fugace;  celle  de  la  bière, 
lourde,  accablante;  celle  du  latia,  triste  et  méchante;  celle 
de  l'absinthe,  turliulenle,  tapageuse,  agressive,  elle  a  de  plus 
uni'  période  d'excitation  plus  longue,  et  elle  laisse  aussi  aprè-s 
elle  un  accablement  que  ne  produisent  pas  au  même  de^ré 
les  autres  liquides,  » 

§  3.  —  On  sait  aujourd'hui  â  quoi  il  faut  attribuer  ces 
différences  que  présente  le  pouvoir  enivnml  des  boissons  spi- 
ritueuses; les  expériences  instituées  par  un  certain  nombre 
d'observateurs  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  part  qui  doit 
être  attribuée  aux  divers  principes  associés  avec  l'alcool 
dans  presque  toutes  ces  boissons  au  poini  de  vue  de  la  ma- 
nifestation des  troubles  et  des  désordres,  dont  le  lableau 
constitue  l'alcoolisation  aiguë. 

Nous  avons  vu  que,  parmi  cesprincipes,  le  plus  important, 
ou  du  moins  celui  dont  l'action  pernicieuse  et  le  pouvoir 
enivrant  sont  les  mieux  connus,  est  l'alcool  amylique,  dont 
les  propriétés  toxiques  ont  été  démontrées  suffisamment, 
tii'ike  aux  expériences  de  Pelletan,  de  Fuerst  (de  Berlin),  de 
(jos  et  de  Babulcau.  11  faut  y  joindre  les  autres  principes 
étrangers  (alcool  butylique,  aldéhyde,  huiles  essentielles, 
'Uhers,  etc.),  contenus  en  proportion  plus  ou  moins  forlc 

[1j  .\.  Foiiniier,  ;»c.  ril..  p  .  IH'J. 
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dans  les  nombreux  esprits  employés  pour  la  consommation 
publique,  et  donlTinfluence  se  manifesle  non-seulement  par 
l'odeur  et  la  saveur  particulières  qu'ils  communiquent  aux 
boissons  spiritueuses,  mais  encore  par  l'ébriélé  et  l'intoxica- 
tion spéciales  qu'ils  déterminent  dans  l'économie.. 

Il  nous  paraît  donc  indispensable,  dans  cette  élude  de  l'ac- 
tion de  l'alcool  sur  le  système  nerveux,  de  séparer  les  effets 
de  ce  liquide,  en  tant  que  composé  chimique  nettement  défini 
(G*H®0*),  de  ceux  des  divers  principes  ordinairement  com- 
binés avec  lui.  , 

Plus  l'alcool  est  pur,  plus  l'excitation  des  fonctions  intelr 
lectuelles,  que  son  ingestion  détermine,  est  nette,  franche  et 
énergique.  A  ce  point  de  vue,  l'alcool  de  vin  l'emporte  sur 
tous  les  autres,  et  nous  sommes  porté  à  croire  que  les  sub- 
stances volatiles  qu'il  contient  ont  la  plus  grande  influence 
sur  les  phénomènes  cérébraux  qui  surviennent  à  la  suite  de 
son  ingestion  ;  nous  avons  pour  preuve  les  effets  si  différents 
que  pi  ésentent  deux  eaux-de-vie  de  Gognac  de  même  prove- 
nance, mais  dont  l'une  est  nouvelle  et  dont  l'autre  a  subi  un 
certain  vieillissement  dans  les  tonneaux;  tandis  que  la  pre- 
mière produit  une  surexcitation  anormale  et  violente  des 
facultés  cérébrales,  la  seconde  semble  impressionner  mer- 
veilleusement les  centres  nerveux,  dans  lesquels  elle  déter- 
mine une  activité  douce  et  nullement  fatigante.  A  quoi  rap- 
porter ces  différences,  sinon  aux  esseaces  développées  dans 
-là  dernière  de  ces  deux  boissons  sous  l'influence  du  vieillis- 
sement, et  qui  font  défaut  dans  la  première,  où  elles  sont  rem- 
placées par  des  principes  plus  ou  moins  acres  et  plus  ou 
moins  irritants?  '.         .j 

Quand  Talcool  est  impur,  comme  cela  a  lieu  pour  les  es- 
prits mauvais  goût  du  commerce,  son  action  disparaît  presque 
complètement  derrière  les  troubles  et  les  désordres  déter- 
minés par  les  substances  étrangères  avec  lesquelles  il  est 
mélangé.  Les  recherches  suivantes  sur  l'action  de  l'alcool 
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amvliqiie  dans  réconomie  le  tJémontrent  sulTisaiiiment  : 
On  sail  q»e  c'est  Pellelan  (1)  qui  le  premier  étudia  les 
l'irets  de  l'huile  de  pommes  de  terre  sur  l'homme  et  sur  les 
aniraaus;  il  arait  remarqué  que  son  odeur  excitait  la  tous, 
était  insupportable  pour  les  personnes  el  pouvait  causer  chez 
quelques-unes  des  lipothymies  plus  ou  moins  longues,  pré- 
cédées de  vertige  et  de  nausées  et  suivies  de  stupeur,  avec 
aflaib lisse  ment  des  membres  supérieurs  :  état  qui  pouvait 
durer  de  12  à  ^  heures,  11  avait  noté  en  mémo  temps  que 
ce  liquide  Acre,  brûlant  et  tenant  à  la  gorge,  irritait  la  mu- 
queuse des  voies  digestives  et  déterminait  quelquefois  une 
tympanite  dos  plus  graves. 

Le  même  auteur  avait  même  fait  plusieurs  expériences  sur 
un  certain  nombre  d'animaux  (chiens,  lapins,  cahiais),  et 
qui  avaient  démontré  les  propriétés  toxiques  de  l'alcool  amy- 
lique. 

Ses  observations  avaient  été  confirmées  plus  lard  par 
E.  Fuerst  (de  Berlin)  ('2),  qui  avait  constaté,  comme  l'auteur 
qui  l'avait  précédé  dans  ces  recherches,  à  la  suite  de  l'inges- 
tion d'alcool  amylique,  une  excitation  violente  des  centres 
nerveux,  suivie,  au  bout  d'un  certain  temps,  d'un  assoupisse- 
ment el  de  dépression  des  fonctions  sensitives  et  motrices; 
des  doses  plus  fortes  avaient  même  déterminé  la  mort  des 
animaux  soumis  â  son  observation;  quand  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  dans  une  thèse  remarquable  soutenue  à  la  faculté 
de  médecine  de  Strasbourg,  Gros  (3),  répétant  les  expé- 
riences de  Pelletan  et  de  Fuerst,  a  présenté  une  élude  assez 
complète  de  l'alcool  amylique.  Voici  les  caractères  physiques 
et  chimiques  que  cet  auteur  assigne  à  cette  substance  : 


(I)  (!.  Pciletan,  De  l'kuUe  léparie  par  lit  ceci i/fcrtl ion  de  Valcoiil  île  pommes 
•ât  terre,  (Jonnal  de  diimie  médiealt,  i8i5.  p.  7ri), 

(S)  E.  Fuerst  |ile  Berlin),  Action  de  l'Iiuile  volatite  de  pommer  de  terre  sur 
t'éeotiomit  animale.  {Journal  lU  chimie  médicale,  1815,  p.  (iS.J 

n)Zna,  Acticnde  l'alcool  amijligue  sur  iorgmiime,  ihÈscdeSlrasbourg,  1863. 
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C'est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  d'une  odeur  péné- 
trante, caractéristique,  d'une  saveur  chaude,  acre  et  persis- 
tante. Il  bouta  132**  suivant  Cahours,  à  129°  suivant  Pasteur. 
.  Exposé  à  un  froid  de  20%  il  pi^end  l'aspect  de  l'huile  d'anis 
congelée.  Sa  densité  à  15°  égale  0,8184. 

L'eau  en  dissout  tî  de  son  poids.  Il  est  soluble  en  toute 
proportion  dans  l'alcool  éthylique  anhydre  ;  Tesprit-de-vin 
en  dissout  d'autant  moins  qu'il  est  plus  aqueux.  ^ 

On  peut  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  amylique  dans 
une  liqueur  spiritueuse  par  les  deux  moyens  suivanls,  in- 
diqués par  Gros  : 

1°  En  chauffant  l'alcool  amylique  en  présence  de  l'acide 
oxalique  :  il  se  produit  alors,  à  la  fin  de  la  distillation,  une 
odeur  de  punaise  ou  de  cumin  très-prononcée,  due  à  la  pro- 
duction d'éther  oxalamylique ,  tandis  qu'une  odeur  très- 
agréable  de  poire  distingue  Véther  acétamyliqtie. 

On  peut  déceler  de  cette  façon  08^%03  d'alcool  amylique 
dans  100  gr.  d'alcool  ordinaire  à  50°  c. 

2° En  distillant  un  mélange  d'alcool  amylique,  d'acide  acér 
tique  et  d'acide  sulfurique,  abandonné  préalablement  pen- 
dant un  certain  temps,  il  se  produit  alors  de  Véther  acéla- 
-mylique,  dont  l'odeur  suffit  pour  indiquer  la  présence  de 
t)^%  00027  d'alcool  amylique  dans  50  grammes  d'eau. 

Depuis  la  publication  du  travail  de  Gros,  Hirsch  (1)  a 
donné  un  bon  moyen  de  purification  de  l'alcool  amylique  : 
c'est  d'agiter  trois  ou  qualre  fois  cet  alcool  avec  son  volume 
d'eau  saturée  de  sel  marin,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne 
diminue  plus  de  volume;  on  sépare  ainsi  presque  tout  l'al- 
cool éthylique;  ce  qui  en  reste  est  éliminé  par  agitation  avec 
quatre  fois  son  volume  d'eau  et  par  rectification. 

Les  expériences  de  Gros,  instituées  dans  le  but  d'étudier 
l'action  physiologique  de  l'alcool  amylique,  sont  très-nom- 

(1)  Voy.  Journal  de  cJiimie  médicale,  4©  série,  t.  X,  1864,  p.  122. 
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lirouses;  elles  ont  été  faites  sur  des  pigeons,  des  lapins  cl 
enfin  sur  l'homme.  Il  en  résulte  que  chez  les  pigeons  0"',30 
d'alcool amylique,  dissous  dans  lOgramraes  d'eau,  détermi- 
nent au  bout  de  quelques  minulcs  des  troubles  évidents, 
€onsislant  principalement  dans  une  inclinaison  de  la  tête  en 
avant,  de  l'inertie,  une  diminution  sensible  des  mouvements 
respiratoires  (de  40  à  35"),  un  abaissement  de  plusieurs  de- 
grés de  la  température  animale  de  (44°  à  35")  ;  ensuite  sur- 
vient un  sommeil  qui  dure  près  de  deux  heures.  Notons 
que  Oï^fiO  d'alcool  ordinaire  à  50"  ne  produisirent  aucun 
accident  chez  ces  oiseaux. 

Chez  les  lapins,  5  grammes  d'alcool  amylique  dans  :\i 
grammes  d'eau  ont  produit  des  effets  sensibles  et  analogues 
aux  précédents,  tandis  que  \0  grammes  d'alcool  ordinaire 
restèrent  sans  action  apparente. 

1,'ingeslion  de  G  grammes  d'alcool  amylique  dans  35  gram- 
mes d'eau  déterminèrent  la  mort  au  bout  de  12  heures. 

Quant  à  l'expérimen talion  sur  l'homme,  elle  n'a  pu  natu- 
rellement être  poussée  comme  chez  les  animaux;  cependant 
elle  a  fourni  des  résnllals  intéressants  :  1  gramme  d'alcool 
amylique  dans  un  petit  verre  de  rhum  de  bonne  qualité  a 
déterminé  chez  un  sujet,  au  bout  de  2  minutes,  une  cépha- 
lalgie violente,  avec  sensation  douloureuse  de  compression 
temporale  ;  accidenis  qui  se  sont  dissipés  une  heure  après 
l'ingestion. 

Plus  récemment,  à  propos  de  la  discussion  sur  le  vinage 
(alcoolisation)  des  vins,  qui  eut  lieu  en  18711  à  l'Académie 
de  médecine  de  Paris,  llabutenn  (1)  institua  un  certain 
nombre  d'expériences,  dans  le  but  de  déterminer  compa- 
rativement l'action  plus  ou  moins  malfaisante  ou  toxique  des 
diverses  espèces  d'alcools  introduits  dans  la  consommation 
publique.  Ces  cxpéiicnces  furent  faites  sur  des  grenouilles 

(   tl's  ak-jnh  tmUjUqii?  el  am'jl'ijiie.  [L'niOM 
fi.) 
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plongées  dans  des  solutions  plus  ou  moins  étendues  des 
alcools  dont  on  voulaitétudier  Faction.  Nous  nous  bornerons 
à  en  transcrire  les  principaux  résultats  : 

i°  Dans  une  solution  aqueuse  renfermant  ^—^  d'alcool 
amylique,  Tanesthésie  se  produisit  au  bout  de  20  minutes; 
la  peau  des  grenouilles  prit  une  teinte  noir  foncée  le 
sang  devint  noir;  en  même  temps,  il  se  produisit  un  ralen- 
tissement considérable  des  battements  du  cœur.  Ces  troubles 
se  dissipèrent  quand  on  retira  les  grenouilles  de  cette  solu- 
tion. Alors  leur  vitalité  reparut  et  le  cœur  reprit  son  fonc- 
tionnement habituel. 

Dans  une  solution  aqueuse  renfermant  j^  d'alcool  amy- 
lique, la  mort  se  produisit  au  bout  de  10  à  15  minutes,  après 
avoir  été  précédée  des  phénomènes  indiqués  plus  haut. 

2°  Les  grenouilles  vécurent  très-bien  pendant  24  heures  dans 
une  solution  d'alcool  butyliqùe  à  7—0-  Les  effets  observés 
consistèrent,  comme  pour  l'alcool  amylique,  en  une  colo- 
ration plus  foncée  des  téguments,  en  un  ralentissement  des 
battements  cardiaques;  en  une  diminution  des  mouvements 
et  de  la  sensibilité.  Retirées  au  bout  de  24  heures,  elles  re- 
vinrent complètement  et  rapidement  a  l'état  normal. 

Une  solution  aqueuse  d'alcool  butyliqùe  à  7^  détermina 
bien  la  mort  comme  la  même  solution  d'alcool  amylique, 
mais  beaucoup  moins  rapidement. 

3°  Les  grenouilles  continuèrent  à  vivre  dans  des  solutions 
d'alcool  éthylique  à  7^  et  niême  à  --^  et  ne  présentèrent 
guère  qu'une  coloration  plus  foncée  de  leur  peau  et  un  com- 
mencement d'ivresse  et  d'anesthésie,  phénomènes  qui  se  dis^ 
sipèrent  rapidement  même  au  bout  d'une  heure  d'immer- 
sion, quand  on  plara  ces  animaux  dans  de  l'eau  ordinaire. 

Enfin,  le  même  auteur  remarqua  sur  lui-même,  qu'au  sen- 
timent de  bien-être  qui  se  manifestait  après  l'Ingestion  d'une 
quantité  modérée  de  vin  naturel,  se  substituait  une  certaine 
obnubilation  de  l'intelligence  avec  serrement  des  tempes  et 
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diminulion  de  la  force  musculaire,  (juand  il  se  souineltaiL  à 
l'inQuence  d'un  vin  de  mauvaise  qualité;  ces  derniers  trou- 
bles sunenaient  également  après  l'ingestion  d'un  demi-lilre 
de  vin  naturel  auquel  on  avait  ajouté  préalablement  soit 
i^','ià  d'alcool  amylique,  soit  O^^SO  d'alcool  butylique  ;  dans 
ce  dernier  cas,  ils  étaient  beaucoup  moins  marqués. 

Rabuteau  a  cru  devoir  tirer  de  ces  expériences  les  conclu- 
sions suivantes,  qui  concordent  assez  bien  avec  les  résultats 
obtenus  par  Gros  : 

1°  L'alcool  amylique  est  pour  les  grenouilles  au  moins  15 
lois  plus  actif  que  l'alcool  étbylique,  cl  trois  ou  quatre  fois 
plus  actif  que  l'alcool  butylique. 

2"  Les  alcools  de  la  série  C"  H*"  +20  sont  d'autant  plus 
actifs  que  le  groupe  CiP  entre  \m  plus  grand  nombre  de 
fois  dans  leur  constitution.  On  peut  donc  classer  ces  divers 
alcools  dans  la  série  suivante,  qui  exprime  leur  pouvoir 
toxique  : 

1°  Alcool  mélhyliquc  C1I*0  très-peu  actif. 

2°  Alcool  étbylique  C*n°0  peu  actif. 

3°  Alcool  butylique  C^H'^O  toxique. 

4°  Alcool  amylique  C^il'^0  très-toxique. 


CIIAPITUE  V 


PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE  DE  l/iVRESSE  ALCOOLIQUE 
OU    ALCOOLISATION    AIGUË. 


§  1.  —  D'après  les  considérations  qui  précèdent,  on  con- 
çoit maintenant  la  dislinclion  qu'il  est  nécessaire  d'établir 
entre  l'ivresse  déterminée  parles  boissons  spiritueuses  etdé- 
*  pendant  non-seulement  de  l'alcool,  mais  encore  des  divers 
principes  enivrants  conlenus  dans  ces  boissons,  et  l'ivresse 
spéciale  qui  résulte  simplement  de  l'ingestion  immodérée 
d'alcool  pur  et  dilué.  C'est  à  cette  dernière  seule  que  nous 
accordons  la  dénomination  d'alcoolisation. 

Dans  ces  conditions,  les  troubles  déterminés  par  l'inges- 
tion d'alcool  à  doses  antihygiéniques  se  rapprochent  singu- 
lièrement des  phénomènes  qui  surviennent  dans  l'économie 
sous  l'influence  de  certains  aneslhésiques  (chloroforme, 
éther,  eic.),Vanesthcsic  alcoolique  est  démontrée  par  de  nom- 
breuses observations  (1);  reste  à  déterminer  les  rapports 
plus  ou  moins  intimes  qu'elle  présente  avec  l'aneslhésie  pro- 
duite par  le  chloroforme  et  par  l'éther. 

Si  l'on  observe  avec  attention  les  troubles  qui  constituent 
l'ivresse  et  ceux  que  produit  l'action  du  chloroforme  ou  de 

(1)  Voy.  Bouisson,  Traité  théorique  et  pratique  de  la  méthode  anesthésique^ 
p.  469.  —  Blandin,  Bulletin  de  VAcadémie  de  médecine.  Paris,  1847,  t.  XII. 
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i'éthcr,  on  est  frappé  de  l'anaiogie  qui  cxisie  entre  ces  deux 
ordres  de  phénomènes  :  aussi  a-t-on  été  conduit  à  se  de- 
mander si  les  mêmes  effets  ne  se  rattachaient  pas  aux  mêmes 
causes,  et  si  l'anesthésie  par  le  chloroforme  et  par  l'éllier 
n'était  pas  un  simple  état  d'ivresse,  Cliloroformransdi, 
comme  disent  les  auteurs  allemands. 

Nous  croyons  utile  de  mettre  en  relief  les  points  communs 
que  présente  le  tableau  symptomatique  de  ri\Tesse,  de  la 
chlororormisation  et  de  rélhérisme,  en  comparant  les  trois 
obscrv-ations  suivantes,  faites  sur  des  chiens  par  L.  Lallemand 
et  Porrin  : 
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Ainsi,  chez  les  aaimaux  comme  chez  l'homme,  l'alcool  et 
les  anesthési<iucs  produisent  des  effets  trxine  analogie  et 
d'une  similitude  frappantes.  Pourtant,  quelques  physiofo- 
{.'isles  ont  admis  que  l'ivresse  et  l'éthèrisme  étaient  deux 
étals  de  nature  différente.  Ainsi,  Douisson  dit  :  «  La  diffé- 
rence .entre  l'ivresse  et  rétliérismo  n'est  seulement  pas  de 
degré,  elle  est  de  nature;  el  quelque  légitime  que  paraisse 
le  rapprochement  établi  entre  ces  deux  états,  il  laissera  tou- 
jours entre  eux  une  différence  mesurée  par  l'intervaUe  qui 
sépare  un  symptôme  de  sa  cause.  L'ivresse  est  un  sjTnptôme 
commun  de  la  pénétration  de  l'alcool  et  des  anesihésiques 
dans  l'économie  animale;  mais  l'action  intime  n'est  pasiden- 
tiquo  :  l'alcoolisation  n!est  pasTéthérisme  (I).  » 

Nous  objecterons  à  Bouisson  que,  bien  que  le  cHorofonnc 
et  l'éther  soient  des  agents  dont  la  compositioi}  chimique 
diffère,  cependant  ils  produisent  une  ancsthéste  de  même 
nature.  «  Ce  qui  produit  l'ivresse  dans  les  alcools,  dit  GuîIt 
Ieinin(2),co  sont  les  élhers,  ou  du  moins  les  radicaux 
d'éther  qu'ils  renferment  :  le  r.hloroforme  lui-même  n'eel 
qu'un  élher.  Si  les  principes  de  ces  corps  sont  analogues, 
pourquoi  nier  l'analogie  de  leur  action?  Celte  action  varie, 
du  resle,  avec  la  nature  du  radical  que  renferme  soit  l'éther, 
soit  l'atcool,  soit  tout  autie  agent  aneslhûsique.  Emploie- 
{-m  réllier  sulfurique  pur,  l'ivresse  sera  gaie,  le  sommeil 
profond  ;  les  divers  principes  contenus  dans  les  eaux-de-vie, 
lo  vin,  l;i  liifre,  donneront  une  ivresse  spéciale  à  chacune 
t\v  <-rs  sulislantos  :  il  n'est  personne  qui  n'ait  élaWi  t'es  dif- 
ft\it>ntt's.  » 

Kitlin,  tm  Miil  qtiti  L.  I^illemand  et  Perrin  ont  tiré  de 
Ik^ut^i  etp^rîeihY$  stir  l'aniou  compiirêe  de  l'alcool  el  dK 
c)th^)iiiVii)uv«^  )«$  ai>nc)usions  suivantes  : 

\tl  IfcMiLMMim,  Ifinnvw'»  w  (VMx-.'UBtiwa    huit..  liJIT. 
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«  i*  L'alcool  et  les  anesthésîques  exercent  sur  le  système 
nerveux  cérébro-spinal  une  action  spéciale  tout  à  fait  carac- 
téristique ; 

»  2^  Ils  produisent,  en  premier  lieu,  une  excitation  plus 
ou  moins  marquée,  suivant  leur  nature.  La  durée  de  la  pé- 
riode d'excitation  paraît  être  en  rapport  avec  la  solubilité  et 
la  volatilité  de  chacun  d'eux  ; 

»  â^^Par  leur  action  progressive,  ils  suspendent  ensuite 
et  finissent  par  abolir  la  sensibilité  et  la  motricité  du  sys- 
tème nerveux  (1).  » 

Ces  conclusions  n'ont  plus  besoin  d'être  justifiées;  depuis 
la  publication  du  remarquable  travail  de  Lallemand,  Perrin 
et  Duroy,  elles  ont,  pour  ainsi  dire,  été  consacrées  par  les 
physiologistes  les  plus  éminents,  par  le  premier  de  tous, 
CL  Bernard,  qui,  dans  des  leçon§  remarquables  faites  il  y  a 
quatre  ans  au  collège  de  France,  les  a  développées,  et,  pa<* 
une  série  d'expériences  nouvelles,  en  a  démontré  la  justesse 
et  la  vérité  (^). 

Il  est  parfaitement  prouvé  aujourd'hui  que  alcoolisation  et 
élhérisme  sont  deux  états  dont  les  conditions  pathogéniques 
sont  identiques  et  dont  l'expression  symptomatique  est  ana- 
logue; à  part^  quelques  légères  différences  que  nous  compre- 
nons facilement,  l'influence  de  l'alcool  et  de  l'éther  sur  les 
centres  nerveux  se  traduit  par  la  même  série  de  phénomènes 
qui  aboutissent  toujours  au  même  résultat  :  Ymiestlœsie, 

Faire  la  physiologie  pathologique  de  ri\Tesse,  c'est  faire 
celle  de  l'anesthésie. 

.^2.  —  La  méthode  suivie  par  Flourens  (3)  et  Longet  (4) 
pour  expliquer  l'anesthésie  consiste  à  étudier,  chez  un  ani- 

(1)  Loc.  ci/.,  p.  422. 

(2)  Cl.  Bernard,  De  Vanesthésie  {Revue  des  court  sdentifiques^  1869.) 

(3)  Flourens,  Recherches  expérimentûles  sur  les  proprUlés  et  les  fonctions  du 
.système  nerveux  dans  les  animaux  vertébrés,  2"  édit ,  p.  402, 

(4)  Longet,  Expériences  relatives  aux  effets  de  IHnhalatîon  de  Véther  sulfu' 
rique  sur  le  système  nerveux.  {Archiv.  gén.  de  médecme,  macs  1847.) 
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mal  quelconque,  les  différents  symplômos  qui  se  niaoifcstonl 
sous  l'influence  delà  substance  aneslhésique,  et.ii  les  com- 
parer i  ce  qui  se  passe  chez  un  aulre  animal  de  la'mf'nif! 
espèce  après  l'ablation  de  tel  ou  tel  segment  des  centres  ner- 
veux. 

Le  premier  de  ces  physiologistes  a  conclu,  de  la  similitude 
des  symptômes  obsencs  chez  les  animaux  alcoolisés  et  chez 
ceux  auxquels  on  enlève  le  cervelet,  que  l'alcool  agît  plus 
particulièrement  sur  ce  dernier  organe.  Cependant  il  avait 
remarqué  hii-môme  que  la  concordance  n'avait  pas  été  par- 
faite, car  l'ablation  du  cervelet  n'était  jamais  suivie  de  la 
perle  des  facultés  intellectuelles,  fait  qui  s'obsene,  comme 
on  sait,  dans  la  dernière  période  de  rintoxication  alcoolique 
aiguë. 

On  comprend,  du  reste,  que  cette  étude  comparée  des 
effets  déterminés  par  un  anesthésique  et  par  l'ablation  de  tel 
ou  tel  segment  de  substance  nerveuse,  ne  pouvait  se  faire 
avec  fruit  qu'à  une  condition,  c'était  que  le  rôle  physiolo- 
gique de  chacun  de  ces  sédiments  fût  nettement  déterminé. 

Cette  élude,  entreprise  par  les  savants  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  se  continue  encore  aujourd'hui  dans  le  laboratoire 
de  l'illoslre  physiologiste,  qui  lui  consacre  son  génie  et  ses 
infatigables  recherches..  Nous  savons,  en  effet,  que  Cl.  Ber- 
nard a  trouvé,  dans  certains  agents  chimiques  et  toxiques, 
un  précieux  moyeu  d'analyse  physiologique,  grAce  auquel 
nous  pouvons  aujourd'hui  diHerminer  dans  les  centres  ner- 
veux le  siège  d'un  cerlain  nombre  de  facultés,  et  espérer, 
plus  tard,  pouvoir  ainsi  les  localiser  toutes. 

S  3.  —  Comment  se  produit  l'ivresse?  A  quoi  faut-il  altri 
buer  les  troubles  du  système  nerveux  que  détermine  l'inges- 
tion immodérée  d'alcool?  Sont-ils  dus  simplement  à  l'excita- 
lion  des  extrémités  des  nerfs  de  la  muqueuse  stomacale  avec 
laquelle  ce  liquide  est  en  conlaft,  et  à  un  simple  phénomène 
réilexc  produit  parcettc  excitation,  ou  bien  doit-on  les  expli- 
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quer  par  l'action  directe  exercée  sur  les  éléments  nerveux 
eux-mêmes  par  l'alcool  absorbé  dans  la  circulation  et  trans- 
porté dans  l'économie? 

La  première  opinion,  adoptée  par  quelques  physiologistes, 
par  Orfila  (1),  par  Brodie  (2),  a  été  défendue  dans  ces  der- 
niers temps  par  Marcet  (3),  qui  a  cherché  à  la  vérifier  par  un 
certain  nombre  d'expériences  faites  sur  les  animaux.  Ces  ex- 
périences comprennent  trois  séries  :  dans  la  première  série, 
Marcet  détermine  l'action  de  l'alcool  sur  l'animal  à  l'état 
normal  (grenouilles  et  chiens);  dans  la  deuxième,  qui  porte 
seulement  sur  des  grenouilles,  il  coupe  les  nerfs  des  parties 
en  contact  avec  l'alcool,  sans  interrompre  la  circulation;  daiis 
la  troisième,  il  intercepte  la  circulation  des  parties  en  con- 
tact avec  l'alcool,  en  laissant  intactes  leurs  communications 
nerveuses  avec  la  moelle  épinière.  Voici  quels  ont  été  les 
résultats  de  ces  observations  : 

Quand  on  plonge  les  pattes  postérieures  d'une  grenouille 
dans  de  l'alcool,  il  survient  souvent,  aussitôt  après  l'immer- 
sion, une  perturbation  soudaine  {a  schock)  Caractérisée  par 
uncî  diminution,  quelquefois  par  un  arrêt  de  la  motililé  et  de 
la  sensibilité  dans  les  parties  en  contact  avec  l'alcool  ;  dans 
tous  les  cas,  l'animal  cesse  de  respirer  et  perd  complètement 
sa  sensibilité  dans  une  période  qui  varie  de  10  à  13  minutes. 

Quand  on  fait  la  même  expérience  sur  une  autre  grenouille, 
chez  laquelle  on  a  eu  soin  d'interrompre  la  communication 
des  membres  postérieurs  avec  les  centres  nerveux,  au  moyen 
de  la  section  des  nerfs,  la  circulation  continuant  à  se  faire, 
on  ne  constate  point  de  choc  (comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente); en  même  temps,  l'insensibilité  et  l'arrêt  de  la 


(1)  Orfila,  Traité  de  toxicologie,  i<^  édition,  t.  111. 

{H)  Brodie,  Journal  de  médecine  de  Leroux,  Corvisart  et  Boyer,  1813. 

(3)  Marcet,  On  clironiç  alcoholic  intoxication.  London,  1853,  et  Med.  finies 
and  Galette,  1860.  (Revue  critique  dans  Arch.  gén.  de  médecine,  1860,  p.  77  et 
suiv.) 
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resiiiraLion  n'ont  guéiv  lieu  qu'au  bout  de  15  à  23  minutes. 

Eniin,  lorsqu'on  opère  sur  une  Iroistème  grenouille  chez 
laquelle  on  a  eu  soin  d'inlerrompre  le  cours  du  sang  enlre 
les  parties  en  contact  avec  l'alcool  et  les  centres  nerveux, 
Ids  nerfs  étant  conservés,  la  sensibilité  et  la  respiration 
se  maintiennent  de  à  à  IS  heures  après  l'iramersioa  des- 
membres poslèrieurs  dans  l'alcool;  elles  persistent  pendant 
•2't  heures  et  au  delà  chez  les  grenouilles  soumises  à  la  même 
opération,  mais  dont  les  extrémités  postérieures  n'ont  pas 
été  plongées  dans  ce  liquide. 

Marcet  espérimenta  également  sur  de.s  chiens;  ayant  lié 
l'aorle  tlioraeique,  il  remarqua  que  l'ingestion  d'alcool  ;i 
doses  considérables,  dans  l'estomac  de  ces  animaux,  ne  dé- 
(erniinait  que  quelques  légers  vomissements,  sans  provo<iuer 
le  moindre  symptôme  d'intoxication  alcoolique.  A  peine  la 
ligature  fut-elle  enlevée  et  la  circulation  rétablie,  qu'on  vit 
apparaître  les  signes  caractéristiques  de  l'empciisonneiiienl, 
et  la  mort  survint  au  bout  de  quelques  instants. 

Marcet  a  tiré  de  ses  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

L'alcool  absorbé  dans  l'économie  porte  son  action  sur  les 
contres  nerveux  principalement  par  l'intermédiaire  de  la  cir- 
culation, mais  non  pas  exclusivement  par  elle. 

Il  exerce,  en  effet,  une  action  très-légère  mais  réelle  surk's 
cenlrcs  nerveux  par  rinlermédiaire  des  nerfs,  indépendam- 
ment de  la  circulation,  action  qui  se  traduit  au  bout  d'un 
certain  temps  par  la  suspension  lemporaire  de  la  sensibilité 
et  de  la  motilité,  avec  conservation  de  la  respiration. 

Les  observations  de  Marcet,  tout  en  montrant  combien  est 
insignifiante  l'influence  réflexe  exercée  par  l'alcool  sur  les 
centres  nerveux,  sont  favorables  à  ta  seconde  théorie,  (|ui  attri- 
bue l'ivresse  à  l'action  directe  exercée  par  l'akool  en  nature 
ïur  les  élémenls  neneux.  Celle-ci  a  été  acceptée  et  défendue 
par  I^llemand  et  Perrin  (1),  qui  expliquent  l'action  de  Tnl- 

[I)  t-allemanii  cl  rcrrin.  Traité tt'aiieslhhie  cliiiiirgicjile.  Paria,  IKG3,  p.  213. 
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cool  sur.lo  système  cérébro-spinal  par  «  une  impression  mo- 
léculaire de  contact,  parTintermédiairedu  sang,  comparable 
à  celle  que  l'on  admet  pour  expliquer  l'action  de  presque 
tous  les  principes  médicamenteux  et  toxiques  »  ;  elle  a  été 
reproduite  en  partie  par  Cl.  Bernard,  a  L'ivresse,  dit  ce  grand 
physiologiste,  tient  à  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  et 
à, son  action  directe  sur  les  éléments  nerveux;  mais  il  faut 
tenir  compte  également  de  l'état  de  la  circulation  cérébrale, 
dont  les  modifications  sont  des  accidents  qui  accompagnent 
l'ivresse  sans  constituer  son  essence  (1).  » 

§  4,  —  Quelles  sont  ces  modifications? 

L'autopsie  des  individus  morts  à  l'état  d'ivresse  avait  fait 
reconnaître  que  l'action  de  l'alcool  sûr  le  cerveau  s'accom- 
pagnait d'une  congestion  notable  de  cet  organe;  Tarxiieu 
avait  même  signalé  dans  ces  cas,  comme  lésion  commune, 
l'apoplexie  méningée,  lésion  du  reste  constatée  auparavant 
par  Moigagni.  Ces  faits  concordaient  avec  les  observations 
de  Flourens,  qui,  chez  les  oiseaux  empoisonnés  par  l'alcool, 
avait  trouvé  iine  effusion  sanguine  à  la  base  du  cervelet. 

Quant  à  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  ils  signalent  comme 
lésions  constantes  dans  les  autopsies  qu'ils  ont  faites  :  la 
réplétion  sanguine  des  sinus  de  la  dure-mère,  la  congestion 
de  la  pie-mère,  l'état  normal  delà  substance  cérébrale. 

C'est  à  Cl.  Bernard  que  revient  l'honneur.d'avoirdétennine 
l'influence  des  aaesthésiques  sur  la  circulation  cérébrale. 
Ayant  pratiqué  avec  une  érignç,  dans  la  boîte  crânienne 
d'un  lapin,  un  trou  circulaire  ayant  â  peu  près  les  dimen- 
sions d'une  pièce  de  50  centimea,  et  ayant  mis  le  cerveau 
dé  l'animal  à  nu,  il  constata  une  hypérémie  cérébrale  ma- 
nifeste au  début  de  l'administration  d'un  aneslhésique 
(chloroforme  ou  éther);  à  ce  moment,  «lecei^veau,  dit-il,  se 
gonfle  et  fait  hernie  par  le  trou  du  trépan  ».  Quand  la  réso- 

(l)  Cl.  Bernard,  Revue  des  cours  scientifiques,  année  1869,^p.  334. 
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lutiuii  ol  l'insensibilitù  oureiil  liuu,  survint  une  anémie 
considérablt;  de  la  substance  nerveuse  (I). 

Nous  avons  répété  l'expérience  de  Cl.  Bernard,  en  em- 
ployant l'alcool  comme  agent  ancsthésique.  Ayant  appliqué 
une  couronne  de  trépan  sur  le  ciAne  d'un  lapin,  nous  avons 
pu  étudier  sur  l'animal  vivant  l'état  de  la  circulation  céré- 
brale; sous  l'influence  de  50  grammes  d'eau-de-vie  ingérés 
dans  l'estomac  à  doses  fractionnées,  nous  avons  vu  survenir 
une  hypérémie  manifeste  des  hémisphères  cérébraux,  après 
i:haque  dose  d'alcool  ingérée;  au  bout  de  quelque  temps 
survint  de  l'anémie.  Ce  dernier  état  persista  jusqu'à  la  mort 
de  l'animal. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  faits  que  la  circulation  des 
centres  nerveux  subit,  sous  l'action  de  l'alcool,  deux  in- 
Uuences  distinctes  et  successives  :  i"  ïhypérémie,  qui  cor- 
lespond  à  la  période  d'excitation  ;  2"  Vanémie,  qui  cones- 
pond  à  la  période  d'insensibilité  et  de  résolution. 

Maintenant,  quelle  part  d'influence  faut-il  atlibuer  à  ces 
modifications  de  la  circulation  cérébrale  dans  la  production 
des  phénomènes  de  l'ivresse?  Suffisent-elles  pour  expliquer 
seules  les  désordres  du  système  nerveux  '?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas;  elles  n'interviennent  que  dans  une  certaine  me- 
sure qu'il  s'agit  de  déterminer. 

n  L'hypérémie,  correspondant  à  l'agitation  qui  marque 
le  commencement  de  l'administration  d'un  agent  ancsthé- 
sique, dit  Cl.  Bernard  (2),  n'est  pas  un  état  spécial,  puis- 
qu'on peut  le  reproduire  autrement,  en  faisant  tout  simple- 
ment crier  l'animal  sur  lequel  on  opère.  » 

Muant  à  l'anémie  consécutive,  elle  est  la  conséquence  du 
repos  absolu  du  système  nerveux,  et  ne  résulte,  pas  plus 
que  l'hypérémie,  d'une  aciion  directe  et  spéciale  de  l'agent 
anestliésiquG  employé  sur  les  nerfs  vaso-moteurs. 

(I)  Voj,  Iteviu  deseounsiciaitifiques,  aiiiife  186^,  p,  :t33. 
(2/  Cl-  Bernard,  toc.  eil.,  p.  3aj. 
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Plus  loin,  rillustre  physiologiste  ajoute  (1)  : 
«  Ramener  tout  simplement  Tanesthésie  à  une  anémie  du 
cerveau,  ce  serait  la  même  chose  que  de  considérer  Tivresse 
uaiquement  comme  une  conséquence  des  modifications  de 
la  vascularisation  générale  qu'on  observe  pendant  sa  durée. 
L'ivresse  tient  à  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sanget  à  son 
action  directe  sur  les  éléments  nerveux.  » 

*  Outre  les  phénomènes  vasculaires  que  nous  venons  d'étu- 
dier, il  y  a  donc  une  action  directe  exercée  par  l'alcool  en 
nature  sur  la  substance  nerveuse.  Mais  en  quoi  consiste  cette 
action  ?  Nous  avons  vu  plus  haut  que,  dans  Tétat  actuel  de  la 
science,  il  est  impossible  de  la  déterminer.  Cependant  diverses 
explications  ont  été  émises  à  ce  sujet. 

Quelques  physiologistes  ont  invoqué  une  altération  orga- 
nique des  éléments  nerveux  eux-mêmes,  sous  l'influence  de 
l'agent  anesthésique.  Nous  avons  mentionné  le  rôle  que, 
dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  jouer  à  la  décomposition 
du  protagam;  ajoutons  que  Pappenheim  et  Godd  ont  ad- 
mis, après  la  chloroformisation  et  l'éthérisalion,  l'existence 
dans  les  fibres  nerveuses  centrales  d'une  lésion  analogue  à 
celle  qui  résulte  du  contact  direct  du  chloroforme  ou  de 
l'élher  avec  les  nerfs,  lésion  qu'ils  ont  constatée  dans  leurs 
expériences. 

•  D'autres  ont  rattaché  l'anesthésie  à  une  simple  lésion 
mécanique  (Black  (2),  PirogolT  (3),  Coze).  D'après  ce  der- 
nier (4),  elle  serait  le  résultat  «  de  la  compression  du.  cer- 
veau par  des  vapeurs  ayant  une  tension  élevée,  semblable  à 
celle  qui  est  due  à  une  cause  traumatique  enfonçant  une 
pièce  du  crâne.  En  pratiquant  une  ouverture  au  crâne  d'un 
lapin  et  le  soumettant  aux  inhalations  anesthésiques ,  on 

(1)  Cl.  Bernard,  loc.  cit.,  p.  335. 

(2)  Black,  London  médical  Gaielte,  1848. 

(3)  Pirogoff,  Rechercfies  pratiqua  et  physiologiques  sur  VétlUrisation.  Saint- 
Pétersbourg,  1847. 

(i)  Lettre  de  M.  Coze  adressée  à  Orfila.  {Gdiette  médicale,  1848,  t.  XVI.) 
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conslato  alors  que  les  ballpments  du  oerveau  oiU  cosst  de 
devenir  appréciables,  et  bïeiiLùt  la  hernie  cérébrale  s'est 
formée.  On  peut  successivement  faire  rentrer  ou  sortir  nnp 
portion  de  cet  organe,  en  suspendant  ou  en  reprenant 
l'inhalation  des  vapeurs.  » 

Plus  rccemmenl,  Lacassagne  (1)  a  donné  l'esplicaLiou 
suivante  : 

«  Les  physiologistes  croient,  et  avec  raison,  que  tons  les 
actes  de  la  vie,  même  les  plus  élevés,  s'exéculenl  par  des 
mouvements.  Les  fibres  cérébrales  doivent  avoir  plusieurs 
manières  d'être.  Elles  entrent  parfois  en  vibration  sous  l'in- 
Ûuence  de  certains  cscitanLs,  que  ceus-ci  soient  la  pensée,  la 
voionLé,  ou  bien  certains  corps  chimiques  agissant  sur  elles. 
La  pensée,  a  dit  Molescliott,  est  un  mouvement  de  la  roa- 
tière.  Nous  croyons  que  les  anesLhésiqiies,  et  parmi  eux 
surtout  le  chloroforme,  ont,  à  un  moment  donné,  le  pouvoir 
d'arrêter  sur  place,  de  mlalepsier  ces  ûbres,  el  d'arrêter 
ainsi  un  mouvement  commencé.  »  D'après  le  même  auteur, 
oatre  cette  action,  les  anestJiésiques  en  auraient  une  autre, 
ce  serait  de  s'interpos>r,  chacu;i  à  sa  manière,  entre  les 
molécules  nerveiues,  de  les  écarter  el  de  les  l'is^ocier  plus 
ou  moins  longtemps. 

Toutes  ces  explications  sont  loin  d'être  salisfaisantes., 
Lallemand  et  Perrin  (i)  Ibnt  remarquer  avec  raison  :  d'un 
côté,  combien  on  est  peu  fondé  àadraeltre,  pour  expliquer 
des  troubles  aussi  passagers  et  aussi  fugaces  que  ceux  de 
l'ivresse,  des  altérations  organiques,  dont  la  plus  légère 
s'accompagnerait  de  désordies  durables  dans  le  fonctionne- 
ment des  éléments  atteints;  d'un  autre  côté,  combien  il  est 
inadmissible   que   l'alcool,  le  chloroforme  et  les  aneslhé- 


(1)  Lacassa^e,  E/l'i^li  pxijcliotoiiiijaes  du  dtlotaforme,  llii«e  de  Slradwarg, 
1807,  p.  îi.  — Des  pliénoménes  pstjciiotoijiiiiifs  avaal,  jiendaui  et  aprén  l'anes- 
theiie  proeoqaée.  {Mémoires  île  l'Anadémie  île  médrciiif,  iUGll.  l.  XXIS,  |>.  l.J 

{t)  Lallcaïaad  et  Perrin,  niénioirc  cilé. 
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siques  circulânl  à  Tétat  de  vapeur  libre  dan^  le  système 
vasculaire,  où  le  sang*  est  à  une  pression  de  une  atmosphère. 

Quant  à  la  théorie  de  Lacassagne,  tout  ingénieuse  qu'elle 
soit,  elle  ne  repose  que  sur  une  hypothèse  hasardée. 

Sans  refuser  à  ces  faits  l'importance  et  l'intérêt  qu'ils 
méritent,  nous  attendons  de  nouvelles  recherches  et  d'autres 
travaux  pour  les  préciser  et  en  tirer  des  conséquences. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

L'alcool  agit  sur  le  système  ner\eux  : 

V  Par  des  modifications  particulières  qu  il  apporte  à  la 
circulation  cérébrale; 

2°  Par  une  action  directe  sur  les  éléments  nerveux  eux- 
mêmes,  action  encore  inconnue  dans  sa  nature  et  indétermi- 
née dans  ses  caractères,  mais  qu'il  est  permis  de  rattacher  à; 
la  présence  de  ce  liquide  dans  le  sang. 

§  5.  —  On  sait  que  Flourens  et  Longet,  considérant  dans 
le  système  nerveux  :  1**  le  cetuemi,  comme  organe  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté;  2°  le  cervelet ^  comme  préposé  à 
l'équilibre  et  aux  mouvements  de  locomotion  ;  3"  la  protu- 
bérance annulaire^  comme  nécessaire  à  la  sensibilité  géné- 
rale et  tactile;  4°  la  moelle  allongée^  comme  présidant  à  la 
circulation  et  à  la  respiration  ;  admettaient  un  envahisse- 
ment progressif  de  ces  différentes  parties  du  système  céré- 
bro-spinal par  les  substances  aneslhésiques,  envahissement 
qui  se  ferait  toujours  dans  l'ordre  suivant  :  4°  cerveau  et 
cervelet;  2°  protubérance  annulaire;  3°  moelle  épinière; 
4°  moelle  allongée. 

Lallemand  et  Perrin  ont,  dans  leurs  recherches  expéri- 
mentales, confirmé  en  tous  points  avec  le  chlorofonne  et 
l'alcool,  les  faits  constatés  par  Flourens  et  Longet  avec 
l'élher. 

Il  nous  reste  maintenant  à  démontrer  que  les  effets  ob- 
servés chez  l'homme  pendant  l'ivresse,  et  chez  les  animaux 
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soumis  à  l'action  de  l'alroo!,  s'expliquénl  parfaitement  par 
le  mode  de  fonctionnement  habituel  du  système  nerveux. 

Nous  avons  vu  que  les  phénomènes  initiaux  de  l'intoxi- 
cation alcoolique  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  sont  ; 
les  troubles  de  l'intelligence  et  l'incertitude  des  mouvements. 
Ces  résultais  indiquent  que  le  cerveau  et  le  cervelet  sont  en  ■ 
premier  Heu  atteints  par  l'alcool;  car  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  nous  appesantir  sur  le  rôle  que  tous  les  physiolo- 
gistes font  jouer  au  cerveau,  comme  centre  des  facultés  in- 
tellecluelles,  et  sur  la  faculté  plus  discutée,  sans  doute,  mais 
admise  par  Flourens,  Magendie,  T'ouillaud,  AndraletLongot, 
dévolue  au  cervelet,  comme  centre  d'équilibre  et  de  coordî- 
nalion  des  mouvements. 

En  nous  reportant  encore  au  tableau  de  l'alcoolisation 
aiguë,  nous  voyons  qu'à  la  première  période  en  succède  une 
seconde,  dans  laquelle,  aux  troubles  de  l'iirtelligence  et  de 
la  coordination  des  mouvements,  s'ajoutent  dos  désordres 
de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  :  ces  derniers  sont  asse/ 
caractéristiques  pour  indiquer  que  la  moelle  épinière  est  à 
son  tour  impressionnée. 

11  y  a  donc  propagation  de  l'inlluence  alcoolique  de  l'en- 
cépliale  à  la  moelle;  mais  comment  expliquer  celle  propa- 
gation? Peut-on  admettre  que  la  vapeur  d'alcool  voyage  à 
travers  les  divers  étages  de  l'axe  cérébro-spinal,  et  porte 
ainsi  son  action  de  l'un  à  l'autre?  Ce  serait  bien  étrange  et 
bien  merveilleux  assurément,  comme  l'a  démontre  ISouis- 
son  (1),  pour  les  anestbésiques  en  général;  aussi  nous 
n'insisterons  pas  sur  cctic  action  plus  que  problématique. 
-  Dirons-nous,  avec  Maurice  Perrin  (-I),  que  bien  que  l'ac- 
tion de  l'alcool  sur  les  éléments  du  système  nerveux  soit 
générale  et  simultanée,  elle  se  traduit  pourtant  succcssive- 

(1)  Bouisson,  iiéiuoiie  sur  l'élléi-italioa  considérée  iIoiiï  cerluini  cat  tie  mé- 
ikcinelésak.  Paris,  18*7. 

(â)  Maurice  Pcrrio,  Traité  d'anestlié'iit  cbîrm-gicale,  p.  i\0. 
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ment  dans  les  divers  élag'es  de  Taxe  cérébro-spinal,  parce  que 
la  moelle  épinière  aurait,  par  rapport  au  cerveau,  une  exci- 
tabilité moins  prompte  et  moins  énergique,  sous  l'influence 
des  agents  médicamenteux  ou  toxiques  introduits  dans  le 
sang?  Mais  cette  excitabilité  moindre,  que  présenterait  la 
moelle  par  rapport  au  cerveau,  n'est  nullement  démontrée. 
C'est  à  Cl.  Bernard  (1)  que  revient  l'honneur  d'avoir 
éclairé  ce  point  intéressant  de  pathologie  expérimentale;  on 
connaît  l'expérience  intéressante  à  l'aide  de  laquelle  ce  grand 
physiologiste  a  démontré  l'influence  aneslhésique  que,  sous 
l'influence  du  chloroforme,  exerce  le  cerveau  sur  la  moelle 
épinière  et  sur  les  nerfs  sensitifs  qui  en  émergent. 

Nous  avons  répété  nous-mêmes  plusieurs  fois  l'expérience 
instituée  par  le  grand  physiologiste,  mais  au  lieu  de  nous 
servir  du  chloroforme,  nous  avons  employé  l'alcool.  Nous 
donnons  ct-dessous  le  résultat  de  nos  observations  : 

Une  grenouille  de  forte  taille,  chez  laquelle  la  moelle  épi- 
nière a  été  mise  à  nu,  est  liée  par  le  milieu  du  corps,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  naissance  des  membres  anté- 
rieurs, à  la  hauteur  de  la  bifurcation  de  l'aorte;  la  ligature 
embrasse  toutes  les  parties  molles,  sauf  la  moelle  épinière, 
qui  continue  à  transmettre  dans  le  train  postérieur  l'influence 
du  cerveau.  On  injecte  sous  la  peau  de  la  partie  antérieure, 
et  au  moyende  la  seringue  de  Pravaz,  5  décigrammes  d'alcool 
îi  55°.  L'alcool  ne  peut  atteindre  la  partie  postérieure  de  la 
moelle  située  au-de.ssous  de  la  ligaturç;  cependant  l'anesthésie 
cl  la  résolution  musculaire  se  produisent  au  bout  de  peu  de 
temps,  non-seulement  dans  la  tête  et  les  pattes  de  devant, 
mais  encore  dans  le  tronc  et  les  pattes  de  derrière,  où  les 
nerfs  sensitifs,  à  l'abri  de  l'action  directe  de  l'alcool,  n'ont  pu 
cire  atteints  que  par  l'influence  des  centres  nerveux  qui  leur 
ont  transmis  Tanesthésie. 

(I)  Claude  Bernard,  loc.  cit.,  p   33i. 
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Nous  verrons  phis  lai'ti  que  le  même  phônonninc  se  produit 
éj{alemeii(,  quand  on  expérî mente  dans  les  mêmes  conditions 
avec  la  caféine  et  la  cocaïne. 

§  G.  —  Il  s'agit  maintenant  (le  détLTminer  dans  quelle  di- 
rection se  propage  l'influence  de  l'alnool  dans  la  moelle  cpi- 
nière. 

D'après  Lallemand  et  Perrin,  cette  propagation  a  lieu  de 
bas  en  haut,  et  remonte  de  la  queue  de  chenal  vers  le  bulbe. 
Ceux-ci  ont  observé,  en  effet,  que,  chez  les  animaux  alcoolisés, 
les  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité  commencent 
toujours  par  les  membres  postérieurs  et  ne  s'étendent  que 
consécutivement  aus  membres  anicrîeurs;  fait  qui  a  du 
reste  été  démontré  récemment  iiar  Cl.  Bernard  pour  les 
anesthésiques. 

Mais  il  y  a  danslamoelle  deux  appareils  distincts  :  l'rtpjxt- 
reil  sensitif  et  Wippareil  moteur;  quel  est  le  premier  atteint 
par  l'alcool?  Lallemand  et  Perrin,  se  fondant  sur  la  succes- 
sion des  phénomènes  constatés  chez  les  lapins  qu'ils  sou- 
mettaient à  l'influence  de  l'alcool,  avaient  reconnu  que  les 
différentes  propriétés  de  la  moelle  étaient  toujours  niodilîées 
dans  l'ordre  suivant  :  i"  sensibihlé;  â"  motricité;  ^"ponvoir 
trxdto-motcar.  Ces  physiologistes  en  conclurent  que  les 
faisceaux  postérieurs  et  les  racines  qui  en  émergent  ëlaient 
alcoolisés  avant  les  faisceaux  antérieurs.  Déjà  Flourens  et 
Longet  avaient  formulé  les  mêmes  conclusions,  après  avoir 
expérimenlc  avec  réthcr. 

Les  nouvelles  expériences  faites,  en  I8ti9,par  Cl.  Bernard 
au  Collège  de  France,  l'ont  conduit  à  admettre  que,  quel  que 
soit  l'agent  anesthèsïque  employé,  il  atteint  toujours  en  pre- 
mier lieu  l'extrémité  centrale  du  neri'  sensiltf,  bien  que 
l'ancathésie  se  manifeste  constamment  à  son  extrémité  péii- 
pliérique. 

Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  que  l'alcool  af^il  sur  le  bulbe, 
dont  l'inlégriié,  comme  on  sait,  (ïst  nécessaire  à  l'entretien 
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et  au  mécanisme  des  grandes  fonctions  organiques,  de  la 
respiration  et  de  la  circulation.  Là  encore  il  se  comporte  à 
la  façon  des  anesthésiques,  qui  n'agissent  sur  la  moelle  allon- 
gée qu'après  que  la  moelle  épinière  a  perdu  tout  principe 
de  sensibilité  et  de  mouvement,  comme  l'ont  démontré  les 
belles  expériences  de  Flourens. 

Nous  sommes  encore  à  nous  demander  pourquoi  les  eflels 
de  ces  agents  transportés  par  la  circulation  dans  toutes 
les  directions  se  révèlent  en  dernier  lieu  dans  la  moelle 
allongée,  et  nous  trouvons  les  mêmes  explications  que  nous 
avons  invoquées  pour  la  moelle  épinière;  à  moins  que  nous 
n'admettions  avec  Parchappe  (1)  que  le  bulbe  a  une  plus 
grande  force  de  résistance  que  les  autres  parties  du  système 
nerveux  contre  toutes  les  chances  de  destruction,  et  qu'il 
possède  un  degré  de  vitalité  plus  considérable  que  le  cerveau 
et  la  moelle. 

§  7.  —  En  résumé,  l'action  de  l'alcool  sur  le  système  ner- 
veux est  tout  à  fait  comparable  à  celle  des  principaux  anes- 
thésiques  (chloroforme,  éther,  etc.);  pour  tous  ces  agents, 
l'anesthésîe  ne  sui^ient  qu'après  une  période  d'excitation  plus 
ou  moins  longue,  mais  qui  est  surtout  marquée  pour  l'alcool. 
Comme  le  chloroforme  et  l'éther,  l'alcool  agit  principale- 
ment sur  le  cerveau,  qui  anesthésie  par  influence  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  qui  en  dépendent.  La  paralysie  atteint 
d'abord  les  nerfs  sensitifs,  où  elle  se  manifeste  constamment 
à  leur  extrémité  périphérique,  bien  que  l'agent  paralysant 
atteigne  en  premier  lieu  l'extrémité  centrale;  puis  elle  s'étend 
aux  nerfs  moteurs,  dont  l'influence  sur  la  contraction  des 
muscles  est  supprimée;  en  dernier  lieu,  la  moelle  perd  ses 
propriétés  excito-motrices. 

L'alcool  n'agit  sur  le  bulbe  qu'après  que  la  moelle  épi- 
nière a  perdu  tout  pouvoir  de  sensibilité  et  de  mouvement, 

(1)  Parchappe,  De  t action  toxique  de  Véther  sulfurique.  {Annales  médico- 
psychologiques,  t.  Il,) 


r 


CIIAI'ITIÎE   V[ 


«^>iii>  ntiflw  '.  it^TioN  SI 


.V  r.incri.ATio.N. 


g- 1.  —  L'alcool  auf;niienle  d'abord  la  (brce  cl  la  rapidilc; 
des  baîtenieHis  du  cœur.  Chez  un  lïomme  Lien  por(ant, 
Parkes  (1)  a  constaté  que  le  brandy  élevait  la'  rapidité  du 
pouls  dans  la  proportion  de  13  pour  -100,  en  même  temps 
que  taforee  du  sujet  était  accrue  ;  connaissant  le  cliiffre  qui 
représente  le  travail  du  cœur  dans  les  firconslances  nor- 
males, il  put  déterminer  le  supplément  de  travail  auquel  fut 
soumis  cet  organe  en  3i  heures,  sous  l'influence  des  4,8 
onces  d'alcool  absolu  que  contenait  la  boisson  administrée; 
il  trouva  que  ce  supplément  équivalait  à  près, de  ,5000  kilô- 
jrrammétres!  11  obtint  les  mêmes  résultats  avec  du  vin.  La 
période  de  reposdu  cœur  fut  diminuée,  et  cependant  sa 
nutrition  continua  à  se  faire  comme  à  l'état  normal. 

Nous' avons  déterminé  l'action  de  l'alcool  dilué  et  à  petites 
doses  sur  la  circulation,  au  moyen  du  sphygmograplie  de 
Marey,  et  nous  avons  e>!périmcnté  sur  un  certain  nombre 
d'iiommes  bien  portants.  Après  avoir  pris  le  tracé  du  pouls  nor- 
mal, nous  fai-ions  avaler  A  chaque  sujet  une  certaine  quantité 
d'alcool  vinique  (3(1  h  W'"'-  d'eau- Je-vic  de  Cognac  marrpiaiit 

(ij  /,<«■.  di.,  p.  m.  " 
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55°  il  l'anjornêlre  de  Gay-Lussac  et  de  bonne  qualité),  et, 
quelques  minutes  après,  saiis  déranger  Vitppnreil,  nous  pre- 
nions un  second,  un  troisième,  un  quatrième  tracé. 

Comparant  alors  les  divers  tracés  obtenus,  nous  avons 
pu  étudier  les  modifications  que  l'alcool  ingéré  dans  l'es- 
tomac détermine  dans  les  caractères  du  pouls,  comme  le 
montrent  les  tableaux  suivants  : 


N'  1.  —  Homme  de  23  uns,  bien  portant  et  à  jeun. 
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N"  3.  —  Homme  de  20  ans. 


Pouls  normal,   68 


D'après  les  travaux  rcmai'quiibles  de  Marey,  nous  con- 
naissons aujourd'hui  le  rôle  considérable  que  joue  la  tension 
artérielle  dans  les  caractères  du  pouls.  Nous  allons,  suivant 
les  préceptes  donnés  par  cet  auteur,  interpréter  la  significa- 
tion des  tracés  précédents. 

Si  nous  examinons  tout  d'abord  dans  chaque  groupe  les 
divers  tracés  se  rapportant  à  un  seul  sujet,  nous  trouvons 
dans  quelques-uns  des  caractères  particuliers  et  dignes 
d'intérêt. 

Les  tracés  n"  1  et  n"  2  ont  été  pris  sur  des  hommes  très- 
impressionnables,  d'un  tempérament  nerveux  très-accentuc, 
qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  l'eau-de-vie,  et  qui  étaient 
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très-facilement  excités,  disaient-ils,  sous  l'influence  des  spi- 
ritueux et  du  café. 

L'ingestion  de  30  grammes  d'eau-de-vie  a  fait  monter  le 
nombre  des  pulsations  par  minute  de  68  à  72  pour  le  pre- 
mier, et  de  60  à  68  pour  le  second. 

Dans  les  tracés  du  h"  3,  on  voit  le  pouls,  après  être 
monté  à  72,  descendre  à  68,  sous  l'influence  d'une  assez 
forte  dose  d'eau-de-vie  (50  grammes). 

Quant  au  n**  4,  la  fréquence  du  pouls  n'éprouve  aucune 
modiûcatioh. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  général  sur 
l'ensemble  des  tracés  sphygmographiques,  nous  voyons  que 
l'alcool  à  faible  dose  (20,  30  ou  50  grammes  d'eau-de-vîe 
ordinaire)  ofire,  quelqueis  minutes  après  son  ingestion,  une 
action  manifeste  sur  les  caractères  du  pouls.  Cette  action 
dépend  évidemment  de  l'énergie  plus  grande  et  de  la  fré- 
quence plus  considérable  des  battements  du  cœur,  et  se 
révèle  dans  chaque  pulsation  par  une  ligne  ascendante 
presque  verticale,  par  une  ligne  descendante  plus  oblique  et 
phis  allongée,  souvent  en  zigzag  et  formant  une  ligne  brisée 
plus  ou  moins  irréguliére,  enfiii  par  le  sommet  de  là  courbe 
qui  devient  plus  aigu. 

§  2.  —  L'alcool  produit  certainement  de  la  dilatation  des 
vaisseaux  périphériques,  comme  le  démontrent  la  rougeur 
et  l'injection  de  la  peau  qui  apparaissent  après  son  ingestion 
€omme  l'indiquent  les  nombreux  tracés  sphygmographiques, 
que  nous  avons  recueillis  dans  nos  expériences,  et  comme  le 
confirme  l'abaissement  de  la  pression  sanguine  qui  se  pro- 
duit alors  (Zimmerberg)  (i). 

(1)  Au  moyen  d'un  kymographion  mis  en  communication  avec  la  carotide 
d'un  animal,  Zimmerberg  a  reconnu  un  abaissement  assez  considérable  de  la 
pression  sanguine  (15  à  19  p.  100),  qui  se  manifestait  consécutivement,  soit  à  Tin- 
jection  d'alcool  dans  la  jugulaire,  soit  à  l'ingestion  de  ce  liquide  dans  l'estomac. 
Ces  expériences  renouvelées  plusieurs  fois  sur  des  chiens  ou  sur  des  chats  don- 
nèrent les  mômes  résultats.  (Voy.  Arch*gén,  de  médecine,  6^  série,  t.  XVHI,  1870.) 


KS  L'ALCOOL. 

Mais  CCS  effets  sonl  transitoires  et  dépendent  certainement 
de  la  dose  d'alcool  administrée;  car,  comme  l'ont  reconnu 
Lallemand  et  Perrin,  dans  leurs  expériences  sur  les  animaux 
auxquels  ils  faisaient  absorber  une  certaine  quantité  de  ce 
liquide,  les  battements  du  coeur,  primitivement  augmentés 
de  fréquence,  éprouvent  au  bout  de  quelque  temps  un  ralen- 
tissement notable.  En  même  temps  nous  avons  reconnu  que 
ce  ralentissement  du  cœur  s'accompagne  alors  de  petitesse 
du  pouls  et  de  l'augmentation  delà  pression  artérielle  :  effets 
complètement  opposés  à  ceux  qui  surviennent  au  début  de 
l'administration  des  alcooliques,  et  qui  sont  surtout  sensibles 
chez  certains  malades,  et  particulièrement  chez  les  fébrici- 
tants.  A  ce  point  de  vue,  nos  observations  concordent  complé- 
tementavec  celles  publiées  antérieurement  par  Anstic  (1). 

g  3,  — A  quoi  devons-nous  attribuer  l'influence  de  l'alcool 
sur  la  circulation  ?  Ici,  nous  nous  trouvons  en  face  des  opi- 
nions les  plus  opposées. 

Certains  physiologistes,  s'appuyant  sur  les  expériences  de 
llering  et  de  Samson,  ont  cru  devoir  rapporter  cette  action 
au  ralentissement  produit  dans  le  cours  du  sang  par  le  mé- 
lange de  l'alcool  en  nature  avec  le  sérum  sanguin  (2). 

(Ij  Voy.  Maiical  Times  aiul  Ga%elU.  Sepiembre,  18fi8. 

(i)  Hering  avait  remarqué  que  ri alrodnction  d'une  ccriaitie  quantité  d'aleool 
dang  le  sang  dËMrminait  tin  ralenlissement  nolablc  du  larrenl  circulatoire  {a). 
Ajaul  introduit  du  prussiate  jaune  de  polaase  dans  la  veine  jugulaire  d'un  che- 
val, cet  observateui'  avait  vu  que,  landiii  qu'il  fallail  à  cette  substance  de  35  à 
30  secondes  pour  parcourir  tout  le  trajet  circulatoire,  elle  n'apparaissait  qu'au 
bout  de  40  à  U  secondes  dans  l'extréinilé  supérieure  de  la  veine,  quand  on 
avait  injecté  auparavant  dans  le  sang  uJie  certaine  quanlilé  d'alcool.  Ces  ré- 
sultais avaient  été  confirmés  par  Samson  {h),  qui,  éhidianl  les  effets  des  anes- 
tliésiques  sur  une  palle  de  grenouille  placée  bous  le  microscope,  avait  constaté 
que  l'alcool,  comme  Téther  et  te  chloroforme,  produisait,  après  un  accroissement 
momentané  de  l'afflux  sanguin,  le  ralentissement  de  la  circulation  dans  le 
membre  soumis  à  son  cnamen. 

<o)  Voy.  Cl.  BenanJ,  Lefoni  lut  lis  effeli  tltêëtibslanrei  foriii'iti  el  <ii<iillcanirali«tei 
Paris.  ISST. 

(i)  A.  SimiaD,  On  ilit  aitioii  nf  «n<rtlkciic>  and  on  Ihe  adinbiDlralian  <if  chhroform. 
Met.  Tinei  and  Cs%.,  IWt.) 
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Anstie  admet  une  influence  exercée  par  Talcool  sur  les 
vaso-moteurs;  Parkes  l'attribue  à  une  action  produite  par 
celte  substance  sur  le  nerf  vague  et  directement  sur  le  cœur. 

Voici  Texplicalion  qui  nous  semble  la  plus  naturelle  et  que 
nous  soumettons  au  lecteur  : 

Nous  croyons  devoir  rapporter  l'excitation  initiale  de  la 
circulation  produite  par  de  petites  doses  d'alcool  à  l'abaisse- 
ment de  la  pression  sanguine  dans  le  système  circulatoire. 
Maintenant,  comment  expliquer  cet  abaissement  ?  Une  expé- 
rience de  Zimmerberg  nous  permet  de  répondre  à  cette 
question;  l'habile  physiologiste  a  constaté,  en  effet,  que  ce 
phénomène  est  indépendant  de  toute  influence  sur  le  sys- 
tème nerveux ,  et  ne  peut  s'expliquer  [que  par  une  action 
directe  exercée  par  l'alcool  libre  dans  le  sang  sur  le  muscle 
cardiaque;  l'injection  d'alcool  dans  la  veine  jugulaire  d'un 
animal  auquel  on  a  sectionné  préalablement  les  deux  nerfs 
pneumogastriques,  suffisant  pour  déterminer  immédiatement, 
mais  momentanément,  l'abaissement  de  la  pression  sanguine 
dans  le  système  circulatoire.         • 

Quant  au  ralentissement  et  à  l'affaiblissement  des  batte- 
ments cardiaques,  qui  s'observent  consécutivement  aux  phé- 
nomènes précédents  chez  les  animaux  auxquels  on  fait  ab- 
sorber une  certaine  quantité  d'alcool,  ils  s'expliquent, 
contrairement  aux  premiers,  par  une  influence  exercée  par 
ce  liquide  sur  le  bulbe  rachidien,  par  l'excitation  des  extré- 
mités centrales  des  nerfs  vagues  :  fait  qui  a  été  démontré 
également  par  Zimmerberg.  On  remarque,  en  effet,  que  chez 
les  animaux  alcoolisés,  on  peut  faire  cesser  ces  phénomènes 
par  la  section  des  pneumogastriques,  opération  qui  ramène 
alors  les  pulsations  cardiaques  à  leur  état  normal. 

Ils  peuvent  dépendre  également  de  l'influence  exercée  par 
l'alcool  sur  le  système  grand  sympathique  et  de  l'excitation 
par  cet  agent  des  nerfs  vaso-moteurs,  d'après  ce  principe 
énoncé  par  Marey,  que  le  cœur  bat  d'autant  moins  vite  qu'il 
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éprouve  plus  de  peine  à  vider  son  contenu  dans  le  système 
artériel. 

§  ïi.  —  Nous  résumerons  donc  ainsi  l'action  exercée  par 
l'alcool  sur  l'appareil  circulatoire  : 

Primitivement  :  excitation  directe  du  cœur,  d'où  augmen- 
tation du  nombre  et  de  l'amplitude  des  pulsations  (effeh 
transitoires). 

Secondairement  :  excitation  des  pneumogastriques  et  des 
nerfs  vaso-moteurs,  d'où  ralentissement  des  battements  car- 
diaques et  augmentation  de  Ja  tension  artérielle  (effets  con- 
sécutifs clpei-mavents^. 


CHAPITRE  VU 

ACTION  SUR  LA  RESPIRAHON. 

Sous  l'influence  de  peltles  t]oses  d'alcool,  la  respiration  aug- 
mente de  fréquence  ;  les  inspirations  deviennent  plus  larges  et 
plus  profondes,  comme  nous  l'avons  constaté  nous-méme  sur 
les  animaux  auxquels  nous  faisions  ingérer  une  certaine  quan- 
tité d'eau-de-vie,  et  comme  le  déraonlrent  les  tracés  suivants  : 

ACTION  DE  L'ALCOOL   SL'B  LA  RESPIIIATION  D'UK   LAriN. 

Tracéi  lecueiUJa  au  mojca  d'un  spliygniographe  appliqué  sur  le  slerniun 

de  ranimai. 

)°  Tracé  normal 


1 


CHAPITRE  VIII 


ACTION  SCB  LA  CHALEUR  ANLUALE. 


§  I.  —  Jusque  dans  ces  derniers  Lemps,  on  a  considéré 
l'alcool,  surtout  en  France,  comme  déterminant  à  petites 
doses  dans  l'économie  animale  une  augmentation  de  la 
température.  La  conception  erronée,  qui  luisait  croire  aux 
physiologistes  et  aux  hygiénistes  qu'à  toute  excitalîon  des 
fonctions  était  fatalement  associée  une  élévation  de  la  tem- 
pérature animale,  expliquait  celle  opinion  unanime  ,  ac- 
ceptée par  le  monde  savant,  que  l'ingestion  d'alcool  aug- 
mente la  chaleur  organique.  Pourtantdes  expériences  faites 
par  s.  Ringer  et  W.  Richards  (1),  par  Smith  (2)  en  Angle- 
terre, et  par  Maurice  Perrin  (3)  en  France,  avaient  signalé 
une  légère  diminution  de  la  température  sous  l'influence  de 
doses  modérées  de  boissons  alcooliques.  D'une  autre  part, 
l'application  des  boissons  spiritueuses,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  à  la  thérapeutique  des  affections  iébriles  reposait 
en  partie  sur  le  pouvoir  antipyrétique  que  les  médecins 
anglais  atlribuaienl  à  l'alcool. 

(1]  Sydney  Ringer  el  W.  Richards,  The  influence  of  alcohot  on  tlit  tempera- 
lurofnon  fébrile  and  fébrile  persans.  (The  Lancel,  1800.) 

(3)  E.  Sicith,  Tke  Mtdieo-MruTgieai  Traitiaetioia,  1856  el  1859;  Dublin 
medieal  Prtii,  1860.  el  The  LanetI,  1861. 

(3)  Maurice  Perrin,  inrîmoire  cilé. 
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Appelé  à  traiter  l'importante  question  de  Y  action  physio- 
logique et  thérapeutique  de  Valcool^  proposée  par  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux  en  1869,  l'auteur  de  ce  travail, 
désireux  de  déterminer  quelle  valeur  il  fallait  attribuer  à 
Topinion  qui  considérait  les  boissons  alcooliques,  même  à 
petites  doses,  comme  produisant  un  abaissement  de  tem- 
pérature dans  l'économie,  institua  un  certain  nombre  d'ex- 
périences destinées  à  éclairer  cet  intéressant  problème  de 
physiologie  thérapeutique  (1) . 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  : 
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Nous  avons  expérimenté  sur  nous-même,  en  ayant  soin  de 
nous  placer  continuellement  dans  les  mêmes  conditions  hy- 
giéniques d'alimentation,  de  repos,  d'occupation,  etc.  Le 
thermomètre  était  appliqué  dans  l'aisselle  pendant  20  mi- 
nutes; au  bout  de  15  minutes  environ  après  l'ingestion  de 
Teau-de-vie,  l'influence  de  celle-ci  sur  notre  température 
se  traduisait  par  une  descente  de  5  à  8  dixièmes  de  degré, 
qui  continuait  et  souvent  augmentait  pendant  plus  d'une 
heure. 

§  2.  —  L'influence  dépressive  qu'exerce  l'alcool  sur  la 
température  animale  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne 


(1)  Voy.  A.  Marvaud,  De  Vaciion  fhyêiologique  et  tlUrapeutique  de  Vaicool^ 
mémoire  couronné  par  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux.  (Bulletin  de  la  So- 
ciété, 1870.) 


tes  il  y  a        ^ 
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aujourd'hui;  depuis  que  nos  expériences  ont  été  faites 
quatre  ans,  de  nombreux  travaux  publiés  en  Allemagne  et  en 
France  ont  éclairé  cette  question  de  physiologie  expérimen- 
tale avec  toute  la  rigueur  désirable  pour  la  solution  de  cet 
important  problème  scientifique. 

Nous  nous  contenterons  de  mentionner  en  Allemagne  les 
recherches  faites,  sous  la  direction  du  professeur  C.  Binz, 
par  Cuny  Bouvier  et  par  Mainzer,  sur  les  variations  de  tem- 
pérature qui  surviennent  chez  l'homme  et  chez  les  animaux, 
à  la  suite  de  l'ingestion  de  petites  doses  d'alcool.  Le  pre- 
mier de  ces  observateurs  a  publié  les  résultats  de  ses  expé- 
riences qui  sont  toutes  favorables  à  la  démonstration  de 
l'action  frigoriflque  de  l'alcool  (1),  action  qui  se  manifestait 
même  sous  l'influence  de  10  à  20  cenlim.  cubes  d'alcool,  par 
un  abaissement  de  température  de  0'',5  à  1°,5,  mais  qui  était 
surtout  considérable  chez  les  animaux  fébricitants. 

Chez  un  lapin,  sous  la  peau  duquel  on  avait  injecté  un  peu 
de  sérosité  putride  et  chez  lequel  on  avait  ainsi  déterminé 
la  production  d'une  lièvre  septicémique  artificielle  (le 
thermomètre,  placé  dans  le  rectum,  s'était  élevé  de  39°,1  à 
^tO",Q),  Cuny  Bouvier  administra  10  cent,  cubes  d'alcool  à 
80°  avec  la  même  quantité  d'eau,  au  moyen  d'une  sonde 
œsophagienne  portée  jusque  dans  l'estomac.  Voiri  les  modi- 
fications que  présenta  la  température  rectale  : 

15  njinutes  après  l'ingestion  de  l'alcool 40°,! 

45 , 39°,2 

90 38»,5 

150 38°,2 

Le  lendemain, la  température,  qui,  comme  on  le  voit,  avait 
baissé  de  2°  sous  l'influence  de  l'alcool,  élail  remontée  à 
39°,7  ;  la  fièvre  augmenta  et  se  termina  par  la  mort  de  l'a- 
nimal. 

(l)  Vuy.  Archw  fâi-  rinjaiol-.  II,  186a,  p.  310. 
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Mêmes  résultats  chez  un  chien  de  berger,  de  forte  taille, 
sur  lequel  furent  répétées  ces  expériences. 

On  sait  que>  chez  les  animaux  auxquels  on  a  sectionné  la 
moelle  épinière  au  niveau  des  6*  ou  7*  vertèbres  cervicales,  il 
se  produit  fatalement,  comme  G.  Binz  l'a  reconnu  dans  ses 
expériences,  une  élévation  de  température  qui  continue  après 
la  mort,  et  qui  s'élève  de  0*,4  à,l%5chez  les  chiens;  de  0%1 
à  0%3  chez  les  lapins  ;  de  0%3  à  0%4  chez  les  volailles. 

Or  Cuny  Bouvier  a  constaté  que,  lorsqu'on  a  eu  soin  d'ad- 
ministrer préalablement  aux  animaux  mis  en  expérience  une 
certaine  quantité  d'alcool,  on  ne  remarque  point  d'élévation 
de  température,  mais  au  contraire  un  certain  refroidisse- 
ment; chez  13  chiens  auxquels  cet  observateur  a  sectionné 
la  moelle  à  l'union  de  la  région  cervicale  aveclarégion  dorsale, 
le  thermomètre  indiqua  un  certain  abaissement  de  tempé- 
rature. Et  si,  au  lieu  d'employer  l'alcool,  on  administre  à  ces 
animaux  du  sulfate  de  quinine,  même  à  fortes  doses,  on  ré- 
marque que  cette  substance  n'a  aucune  influence  sur  l'élé- 
vation de  la  température,  indiquée  par  les  animaux  auxquels 
on  a  fait  subir  la  mutilation  mentionnée  plus  haut. 

Mainzer  (1)  a  fait,  de  son  côté,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences sur  l'homme  sain,  en  s'entourant  de  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  éviter  toute  chance  d'erreur.  Il 
expérimenta  avec  de  l'alcool  à  98°  mélangé  avec  une  quantité 
égale,  double  ou  triple  d'eau,  et  ingéré  aux  doses  de  15  à 
80  cent,  cubes. 

* 

Il  dressa  la  courbe  présentée  à  l'état  normal  par  la  tem- 
pérature prise  toutes  les  cinq  minutes  chez  deux  hommes 
au  moyen  d'un  thermomètre  placé  dans  le  rectum  ;  ceux-ci 
restaient  immobiles,  couchés  dans  un  lit  pendant  toute  la 
journée,  déshabillés  et  recouverts  d'une  simple  couverture; 
la  température  extérieure  était  notée  exactement.  L'expéri- 

(1)  Voy.  Archiv  fur  Anatomie  de  Virchow,  vol.  I.UI. 
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meDlalion  fut  continuée  pendant  plusieurs  jours,  et  l'on  pul 
comparer  Tacilement  la  courbe  normale  formée  par  la  tempé- 
rature de  chaque  homme  dans  les  circonstances  ordinaires,  et 
la  courbe  recueillie  quand  l'individu  était  pendant  la  journée 
soumis  à  l'influence  de  l'alcool.  Cette  comparaison  indiqua 
chez  les  deux  sujets  soumis  à  l'expérimentation  une  diminu- 
tion sensible  dans  la  température  indiquée  par  la  seconde 
courbe  thermique, 

§  3.  —  Comment  expliquer  maintenant  cet  abaissement  de 
température  que  tous  les.observateui-s  s'accordent  aujour- 
d'hui à  signaler  comme  consécutif  A  l'ingestion  de  l'alcool? 
Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  certain  nombre 
d'opinions;  mais  quelle  que  soit  celle  que  l'on  admette,  que 
l'on  attribue  ce  refroidissement  au  ralentissement  et  à 
l'arrêt  des  oxydations  des  humeurs  et  des  tissus,  et  parlant  à 
une  diminution  des  sources  de  la  chaleur  animale  (Perrin, 
Mainzer),  ou  bien  à  l'accélération  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  et  à  l'évaporalion  pulmonaire  de  l'alcool,  c'est-à- 
dire  à  une  augmentation  de  la  chaleur  perdue  (G.  Sée),  ou 
bien  encore,  comme  l'auteur  de  ce  travail,  à  la  consomma- 
lion  de  chaleur  nécessitée  par  l'excitation  du  système  nerveux 
et  à  la  dépense  de  force  que  présentent  les  phénomènes  d'al- 
coolisation, il  faut,  dans  tous  les  cas,  rattacher  cet  abaisse- 
ment de  température  à  l'influence  de  l'alcool  libre  qui  cir- 
cule dans  l'économie  ;  car  les  transformations  que  subit  l'alcool 
qui  disparaît  dans  le  sang,  loin  de  pouvoir  y  contribuer,  ne 
peuvent  être  considérées  que  comme  des  sources  de  chaleur 
pour  les  éléments  organiques. 


CHAPITRE  IX 


ACTION    SUR    LES   URINES. 


§  1 .  —  L'alcool  à  petites  doses  est  diurétique,  fait  qui  avait 
été  constaté  par  Maurice  Perrin  (1)  et  par  nous-même  (2), 
et  qui  a  été  confirmé  plus  tard  par  de  nouvelles  expériences 
instituées  par  Rabuteau  (3). 

La  méthode  suivie  par  cet  observateur'consiste  à  mesurer 
toutes  les  heures  le  volume  des  urine^s  éliminées  :  l*  après 
l'ingestion  d'une  quantité  déterminée  d'eau;  2**  après  l'inges- 
tion d'un  même  volume  d'alcool  ;  et  à  comparer  ensuite  les 
nombres  ainsi  obtenus.  Voici  quels  ont  été  les  résultats  de 
ses  expériences  : 

Liquide  ingéré  à  8  heures  du  matin,  ^rine»  éliminées 

^*^®*"  à  une  dose  de  100  cent,  cubes.  ^  *** 

8  h.  a  11  h.  du  matin. 

14  mai  1870.  Eau 97  c.  cubes. 

15  —    —     Cognac  de  8  à  9  h.,  470  c.  cubes.   \ 

de  9  à  10  h.  260  (   g^o 

de  10  à  11  h.  90  ) 

16  mai  —     Eau HO 

17  »_    Cognac  de  8  à  9  h.  420  c.  cubes. 

de  9  à  10  h.  205  (697 

de  10  à  11  h.    72  J 

18mai—     Eau- 102  - 

19  Cognac  de  8  à  9  h.  315  c.  cubes.   . 

de  9  à  10  h.  170  {520 

de  10  à  11  h.    35  j 

(1)  Maurice  Perrin,  Du  rôle  des  boissons  alcooliques  à  petites  doses  dans  la  nu- 

triiionf  mémoire  cité. 

(2)  A.  Marvaud,  V Alcool,  son  action  physiologique,  son  utilité  et  ses  applica- 
fions  en  hygiène  et  en  thérapeutique ^  p.  69. 

(3)  Rabuteau,  De  quelques  propriétés  nouvelles  ou  peu  connue  de  Valcool 
de  vin.  (Union  médicale,  1870,  p.  15i.) 


ÏÏ3S  L'ALCOOL. 

On  peut  conclure  de  ces  chiffres  que  sous  l'influeiice  de 
100  cent,  cubes  d'eau-de-vie  à  âti",  les  quanUtés  d'urine 
éliminées  ont  été  cinq  ou  sis  fois  plus  fortes  que  sous  l'in- 
tluence  de  100  cent,  cubes  d'eau. 

I  -â.  ^  L'alcool  exerce  en  même  temps  une  action  spé- 
ciale sur  la  composition  des  urines,  dont  il  diminue  les  prin- 
cipaux matériaux  éliminés  de  l'économie,  et  principalement 
l'urée,  comme  l'avaient  reconnu  avantnousBôcker  et  E.  Smith. 
Les  obsenations  de  Maurice  Perrin  sont  contraires  à  ces  ré- 
sultais; car,  dans  dis  expériences  comparatives,  où  le  dosage 
l'ut  pratiqué  sur  les  urines  de  24  heures,  avec  le  nitrite  de 
mercure,  par  le  procédé  de  Millon,  cet  auteur  signale  plutôt 
une  légère  augmentation  d'urée  et  la  rapporte,  non  à  une 
modification  de  composition  des  urines,  mais  tout  simple- 
ment à  l'augmentation  de  leur  quantité.  L'alcoo!  serait  donc, 
d'après  lui,  sans  action  sur  la  désassimilation  des  principes 
proléiques,  et  agirait  uniquement  en  impressionnant  les  nerfs 
des  reins  et  en  excitant  la  sécrétion  urinaire  (1). 

Les  ^résultats  si  contradictoires  qu'a  obtenus  M.  Perrin, 
quand  on  les  compare  aux  faits  qui  ont  été  relevés  par  Doc- 
ker et  E.  Smith,  s'expliquent  tout  naturellement,  croyons- 
nous,  si  l'on  tient  compte  de  la  nature  différente  des  boissons 
soumises  i!i  l'expérimentation  par  ces  divers  auteurs. 

Au  lieu  d'employer  l'alcool  ou  l'eau-de-vie  à  faible  dose 
et  diluée,  M.  Perrin  a  expérimenté  sur  des  liqueurs  com- 
plexes (vins  rouges,  vins  blancs,  bières),  douées  de  proprié- 
tés toniques  et  reconstituantes,  et  dans  lesquelles  l'analyse 
chimique  révèle,  comme  on  sait,  la  présence  de  substances 
plus  ou  moins  riches  en  azote.  Avec  de  telles  boissons,  l'aug- 
mentation de  la  richesse  des  urines  en  urée  est  bien  natu- 
relle; elle  se  produit  là  comme  après  l'ingestion  de  toute  sub- 
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stance  chargée  de  principes  plastiques  et  de  matières  azo- 
tées. 

Nous  avons  pensé  a  priori  que  les  résultats  devaient  être 
tout  différents,  si,  au  lieu  d'expérimenter  sur  les  boissons 
spiritueuses,  on  employait  Talcool  plus  ou  moins  dilué.  C'est 
sur  celte  substance  ou  sur  l'eau-de-vie  qu'ont  porté  unique-^ 
meiit  nos  observations. 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  l'examen  des 
urines  est  celui  qui  a  été  indiqué  par  le  D'  Byasson  (1). 

Nous  avons  expérimenté  sur  nous-même  ;  mais,  avant  de 
commencer  nos  expériences,  nous  avons  dû  procéder  à 
l'examen  de  nos  urines  à  l'élat  physiologique.  Cet  examen 
a  été  fait  plusieurs  jours  de  suite  ;  les  résultats  de  ces  anaT 
lyses  quotidiennes  ont  présenté  entre  eux  des  différences 
insignifiantes,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


JOURS. 


3  juin  1869 

6  idem 

1  idem ..r... 

8  idem 

9  idem...^ 

Moyenne  par  jour. . . 


Quantité 

d*urine 

en 

Urée. 

Acide  orique. 

centimètres 

cubes. 

1560 

40,22 

0,46 

1590 

39,85 

0,45 

1500 

38,20 

0,22 

1530 

37,60 

0,62 

1475 

36,35 

0,25 

1531 

38.44 

0,40 

Substances 
solides 


54,26 
55,15 
51,42 
53,22 
55,35 


53,84 


Pendant  tout  le  temps  qu'ont  duré  nos  expériences,  nous 
nous  sommes  soumis,  autant  que  possible,  à  la  même  alimen- 
tation, aux  mêmes  occupations,  au  même  régime.  Nous 
avons  vu  survenir  les  changements  suivants  dans  nos  urines, 
sous  l'influence  de  l'ingestion  d'alcool  (environ  100  grammes 


(1)  Voy.  H.  Byasson,  Essai  mr  la  relation  qui  existe  à  Vétat  physiologique 
entre  Vactivité  cérébrale  et  la  conq>osition  des  urines,  mémoire  cité.  | 


tl' eau-de-vie  de  Cognac,  mélangée  avec  une  certaine  quantité 
d'eau,  et  prise  entre  deux  repas,  par  petites  doses)  : 


JOURS, 

Qunnlîlé 

Urée- 

Acide  urique. 

SubaUDccs 
wlldes. 

ir.72 

1500 
1565 

1520 

450 

39,65 

32,50 
31,30 

car, 

0,15 
0,36 

o,ia 

Sf,(0 
49.30 

50,65 
i7;25 

1.32 

Urines  recBeillkslRlB.lh. 
après  un  dîner  copieux  et 
richeenspirilueux(%in3de 
Bordeaux  .deChariipagne. 
liqueurs  divcraes.cogiiac). 

g  S.^En  comparant  les  deux  tableaux  précédents,  on  voit 
que,  sous  l'influence  de  l'ingestion  de  doses  modérées  d'eau- 
de-vie,  les  urines  augmentent  do  quantité  :  fait  qui  concorde 
avec  les  expériences  de  Maurice  Perrîn,  et  que  nous  attri-  . 
buons,  avec  ce  savant  observateur,  à  l'excitation  déterminée 
dans  la  glande  rénale  par  le  passage  de  l'alcool  en  nature. 
Donc,  à  l'état  physiologique,  l'alcool  favorise  la  diurèse. 

De  plus,  cette  ingestion  détermine  la  diminution  de  l'urée, 
de  l'acide  urique  et  des  principes  solides  contenus  dans  les 
urines. 


CHAPITRE  X 


ACTION  SUR  l'acide  CARBONIQUE  EXHALÉ  PAR  LA  RESPIRATION 


Prout  démontra  le  premier  que  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique, diminuait  après  rin'gestion  d'une  certaine  quantité 
d'alcool;  Berzelius  (1)  attribua  ce  résultat  à  ce  que,  les  in- 
spirâtions  devenant  plus  fréquentes  sous  l'influence  de  petites 
doses  de  spiritueux,  il  devait  en  résulter  pour  chacune  d'elles 
une  diminution  d'acide  carbonique,  bien  que  la  proportion 
de  gaz  éliminé  dans  un  temps  donné  restât  la  même. 

Les  expériences  de  Prout  ont  été  confirmées  dans  ces 
derniers  temps  par  Lehmann,  Vierordt,  Bôcker,  Hammond, 
Lallemand  et  Perrin.  Ce  dernier  a  même  constaté,  à  la  suite 
d'expériences  nombreuses,  que  l'ingestion  d'alcool  à  doses 
faibles  et  fractionnées  suffisait  pour  déterminer,  dans  l'espace 
d'une  heure,  des  variations  de  24  à  51  7o  dans  la  quantité  , 
d'acide  carbonique  exhalé. 

Cependant  il  résulte  en  même  temps  des  observations  de 
E.  Smith  que  les  résultats  obtenus  seraient  différents  suivant 
les  boissons  spiritueuses  ;  cet  auteur  a  constaté,  par  exemple, 
que,  tandis  que  la  quantité  d'acide  carbonique  expiré  serait 
diminuée  après  l'ingestion  de  brandy  et  de  gin,  elle  subirait 
au  contraire  une  augmentation  sous  l'influence  du  rhum.  Il 

(1)  Berzelius,  Journal  de  physiologie  expérimentale ^  t.  IV. 

Marvaud. —  Alimenîs  d'épargne.  18 
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serait  utile  de  l'épétcvces  expériences;  elles  démonti'entdans 
tous  les  cas  que  l'ingestion  d'alcool  n'a  toujours  point 
pour  effet  d'augmenter  l'acide  carbonique  éliminé  pai'  les 
voies  respiratoires  (■!}. 

On  comprend,  du  reste,  combien  ces  expériences  sont  dif- 
ficiles et  sujettes  à  toute  espèce  d'erreur,  quand  on  songe  à 
quelles  influences  nombreuses  (alimentation,  exercice,  mi- 
lieu, etc.)  sont  soumises,  pour  une  même  personne,  les 
quantités  d'acide  carbonique  expirées  dans  une  période 
donnée. 

Dans  tous  les  cas,  cette  diminution  d'acide  carbonique 
sous  l'influence  de  doses  modérées  d'alcool  swait  tout  -à 
t'ait  transitoire,  car,  d'après  L.  Lallemand  et  Perrin  eux- 
içêines,  elle  ne  se  manifesterait  que  pendant  deux  heures 
tout  au  plus,  après  l'in^^eslion  des  boissons  spiritueuses. 

;!)  E,  Smilli,  On  Ihe  mode  nf  aclioii  of  tilcoliol  m  Ihe  IrealmenI  of  ilise«st. 
tLancH,im.) 


CHAPITRE  XI 


ACTION  SUftLA  NUTRITION. 


§  1 .—  Rien  de  phis  discuté  en  physiologie  et  en  hygpiène 
que  le  rôle  de  l'alcool  dans  la  nutrition.  L'alcool  esl-il  ou 
n'èst*il  pas  un  aliment?  telle  est  la  q[uestioil  que  la  science 
se  pose  encore  aujourd'hui  et  pour  laquelle  les  auteurs  pré- 
sentent une  solution  différente,  suivant  qu'ils  admettent  que 
l'alcool  éprouve  dans  l'économie  des  modifications  plus  ou 
moins  complètes,  ou  bien  qu'ils  considèrent  ce  liquide  comme 
ne  faisant  que  traverser  l'organisme,  sans  y  subir  la 
moindre  altération.  Tandis  que  les  partisans  de  la  première 
opinion  {Liebig  (1),  Bouchardat  et  Sandras  (2),  Duchek  (3), 
Baudot  (4-),  etc.)  considèrent  l'alcool  comme  le  type  de  l'ali- 
ment respiratoire  ou  calorifique,  les  auteurs  qui  attribuent 
à  cette  substance  la  seule  propriété  de  séjourner,  pendant 
quelque  temps,  inaltérée  dans  le  sang  et  de  disparaître  en  to- 
talité parles  principales  voies  d'excrétion  (Lallemand,  Perrîn 
et  Duroy),  ne  reconnaissent  dans  Talcool  qu'un  simple  mo- 
dificateur des  Tonctions  nerveuses  et  lui  refusent  toute  pro- 
priété nutritive  et  tout  rôle  alimentaire. 

(1)  Liebig,  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie,  trav.  cité. 

(2)  Bouchardat  et  Sandras,  Annales  de  ihimié  et  de  physique,  t.  XXt,  mém. 
cité. 

(3)  Duchek,  Ueber  dos  Verhalten  des  alcohols  im  thierischen  orgmUsmus, 
(i)  E.  Baudof  (Union  médicale,  1863  et  1864),  mém.  cité. 


2Jl  L'ALCOOL. 

Nous  savons  maintenant  ;i  quoi  nous  en  tenir  sur  ]a  valeur 
des  arguments  allégués  par  les  partisans  des  deux  lliéories 
opposées  qui  régnent  parmi  les  savants,  à  propos  de  cette 
importante  question  du  pouvoir  nutritif  de  l'alcool.  Les  ex- 
périences instiluées  par  Hugo  Schulinus  nous  ont  permis 
de  constater  comment  on  peut  concilier  l'une  el  l'autre  dans 
l'explication  des  effets  déterminés  dans  l'économie  par  les 
boissons  alcooliques.  Il  faut  considérer,  avons-nous  dit,  dans 
Talcoolabsorbé  par  l'organisme,  deux  parties  :  l'une  qui  subit 
des  altérations  évidentes  et  disparait  au  sein  des  bumeurs  et 
des  tissus,  l'autre  qui  reste  inaltérée  dans  l'organisme.  Pour 
expliquer  le  rôle  de  l'alcool  dans  la  nutrition,  il  faut  donc 
distinguer  ces  deux  parties;  cliacune,  en  effet,  doit  avoir 
une  influence  spéciale  sur  la  nutrition,  et  c'est  cette  influence 
qu'il  est  utile  de  bien  déterminer  pour  faire  comprendre  au 
lecteur  le  rôle  complexe  et  double,  pour  ainsi  dire,  que  pré- 
sente l'alcool  comme  substance  aUmentaire. 

1°  La  partie  de  l'alcool  absorbé  et  introduit  dans  le  sang, 
qui  reste  inaltérable  dans  l'économie,  qui,  après  s'être  mêlée 
avec  les  humeurs  et  les  tissus,  grâce  à  l'eslrème  avidité  que 
ce  corps'présentepour  l'eau,  traverse  simplement  l'organisme 
et  disparaît  au  bout  de  quelque  temps  par  les  diverç  émonc- 
toires,  explique,  coinme  nous  l'avons  vu,  les  divers  phéno- 
mènes qui  se  produisent  du  côté  du  système  nerveux  et  des 
fonctions- qui  en  dépendent  (circulation,  respimlion  et  cha- 
leur animale)  après  l'ingestion  des  boissons  spirilueuses. 
Jusqu'ici  elle  agit  comme  sinnple  modificateur  du  système 
nerveux,  et  non  comme  un  aliment.  Mais  là  ne  se  borne  pas 
son  rôie;  par  suite  de  l'excitation  que  cet  alcool  libre  dans 
[a!  sang  exerce  sur  le  système  vaso-moteur  et  par  son  inter- 
médiaire surlavascularité  des  tissus  vivants,  sur  les  combus- 
tions et  les  transformations  organiques,  il  agit  puissamment 
sur  la  nutrition,  dont  il  enraye  le  mouvement  de  désassimi- 
lation.  elson  influence  peut  être  comparée  à  celle  de  certains 
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courants  électriques,  continus,  dont  l'application  sur  le  grand 
sympathique  ou  sur  la  moelle  épinière,  d'où  ce  système  émane, 
détermine  les  mêmes  effets  sur  la  vascularîsation,  lacalorifi- 
cation  et  les  oxydations  des  tissus  vivants. 
•  A  ce  point  de  vue,  si  nous  tenons  compte  de  la  définition 
que  nous  avons  appliquée  au  mot  aliment  dans  l'introduction 
qui  précède  ce  travail,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  rôle 
nutritif  qui  doit  être  attribué  à  l'alcool  libre  dans  l'écono- 
mie. Il  est  vrai  que  cet  alcool  n'intervient  pas  directement 
dans  la  nutrition,  en  fournissant  aux  éléments  organiques 
ses  propres  matériaux  comme  sources  de  réparation  ou  de 
force  pour  ces  éléments;  mais  son  influence,  tout  en  étant 
indirecte  et  tout  en  se  transmettant  aux  organes  et  aux  tissus 
par  l'intermédiaire  du  système  nerveux,  n'en  est  pas  moins 
réelle  et  se  manifeste  par  des  phénomènes  non  moins  im- 
portants. Voilà  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  considérer 
cet  alcool  libre  comme  un  aliment  dynamique  ou  nervin, 
et  à  le  placer  à  côté  de  certaines  autres  substances  dont 
nous  aurons  à  faire  l'étude  dans  le  courant  de  ce  travail 
(caféine,  théobromine,  cocaïne). 

2^  Quant  à  la  partie  de  l'alcool  qui  disparaît  au  sein  de 
réconomié'et  qui  subit  certainement  dans  le  sang  une  véri- 
table combustion,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  agisse 
comme  un  véritable  aliment  thermogène  ou  calorifique,  et 
qu'elle  soit  pour  l'organisme  une  source  de  chaleur  et  par 
conséquent  de  force  et  de  mouvement. 

Puisque  l'alcool  a  deux  destinations  différentes  dans  l'or- 
ganisme, il  faut  attribuer  à  ce  liquide  un  rôle  également 
distinct,  suivant  qu'il  reste  libre  et  inaltéré  ou  suivant  qu'il 
se  décompose  et  se  consume  au  sein  de  l'économie. 

Tandis  que  l'alcool  libre  agit  spécialement  comme  exci- 
tateur du  système  nerveux  et  constitue  un  aliment  nervin^  l'al- 
cool qui,  véritable  combustible,  disparaît  dans  le  sang,  doit 
être  considéré  comme  un  aliment  thermogène  et  calorifique. 


aW  L'AIXOOI,. 

Da  reste,  quel  que  soit  le  mode  d'aclion  si^'cial  que  pré- 
sente l'alcool,  suivant  qu'il  reste  inaltéré  ou  qu'il  est  détruit 
dans  l'économie,  il  constitue  dans  les  deux  cas  une  source 
considérable  de  force  pour  nos  organes  et  mérite  doublement 
ia  qualilication  d'aliment  dynamique  ou  réconfortant,  que 
nous  lui  avons  accordée. 

§  2.  —  11  est  facile  maintenant  d'expliquer,  par  ce  double 
rôle  qu'exerce  l'alcool  dans  l'économie,  les  piiénomènes  qui 
suivent  l'absorpLiou  de  ce  liquide  et  sur  lesquels  nous 
avons  insisté  précédemment. 

Nous  savons  que  tout  phénomène  dans  l'économie  s'ac- 
compagne infailliblement  de  dépense  ou  de  produelion  de 
force;  nous  connaissons  de  plus  les  relations  intimes  qui 
unissent  le  calorique  à  la  force,  et  l'axiome  qui  découle  de 
la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  :  pas  de  force  sans  con- 
sommation de  chaleur.  D'un  autre  côté,  nous  avons  distingué 
dans  l'économie  la  chaleur  latente  et  la  clialeur  sensible,  et 
nous  savons  que  le  thermomètre  ne  nous  fournit  des  indi- 
cations que  sur  cette  dernière;  il  mesure  la  température, 
mais  ne  peut  révéler  le  calorique  qui  se  soustrait  à  notre 
appréciation,  par  sa  transformation  dans  réconomte  on  force 
et  en  mouvement. 

D'après  le  double  n'de  que  nous  avons  cru  devoir  attribuer 
à  l'alcool,  suivant  qu'il  reste  libre  ou  se  décomjjose  dans  le 
sang,  on  comprend  facilement  que  cet  ingesia  modifie  on 
même  temps,  dans  rorgani.sme,  les  recettes  et  les  dépenses 
de  cliàteuret  do  force. 

Y  a-l-il  compensation  entre  la  chaleur  produite  par  l'al- 
cool transformé  et  la  chaleur  absorbée  par  la  suractivité  des 
fonctions  nerveuses  et  par  la  dépense  de  force  produite  par 
l'alcool  libre  ?  t^videmment  non,  puisque  la  températui'c  subit 
un  abaissement  après  l'ingestion  de  l'alcool. 

On  s'explique  maintenant  tout  naturellement  cette  des- 
cente plus  ou  moins  rapide  et  plus  ou  moins  marquée,  qui 
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^uit  dans  certains  cas  l'ingestion  d'un  aliment  thermogène 
et  d'une  substance  combustible  comme  l'alcool,  en  admet- 
tant que  la  chaleur  produite  par  la  décomjposition  de  ce  li- 
quide est  tout  entière  et  au  delà  consommée  par  ce  surcroît 
<ï' énergie  et  d'activité  qu'il  imprime  au  système  nerveux  cé- 
rébro-spinal et  par  son  intermédiaire  aux  grandes  fonctions 
de  l'économie.  L'alcool  est  bien  une  source  de  chaleur  pour 
l'organisme,  mais  une  source  de  chaleur  insuffisante,  com- 
parativement à  la  grande  proportion  de  calorique  dont  il 
détermine  la  transformation  en  force,  par  suite  de  la  stimu- 
lation qu'il  produit  dans  les  centres  nerveux  et  dans  les 
appareils  qui  en  dépendent. 

Telle  est  l'explication  la  plus  naturelle  et  la  plus  conforme 
aux  lois  physiologiques  et  aux  résultats  de  l'expérimentation, 
que  nous  croyons  devoir  donner  de  l'action  de  l'alcool  sur 
la  nutrition,  action  complexe  et  qui  dépend  certainement  de 
la  double  influence  qu'exerce  ce  liquide,  d'une  part  comme 
dispensateur  de  force  nerveuse  et  comme  modérateur  et 
régulateur  du  mouvement  de  dénutrition  (alcool  libre  dans 
le  sang),  d'une  autre  part  comme  source  de  chaleur  et 
aliment  respiratoire  et  calorifique  (alcool  transformé  dans 
l'économie). 
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I,  —  L'aîeooliame  clironic[ue. 

§  1.  — A  côté  des  accidenls  plus  ou  moins  graves  que  peu- 
vent susciter  temporairement  et  immédialemenl  dans  l'éco- 
nomie  les  boissons  alcooliques,  et  qui  constituent,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  véritable  intoxication  aiguë,  il  existe 
une  série  de  phénomènes  morbides  considérés  liabituelle- 
ment  comme  les  manifestations  d'une  inlosicalion  alcoolique 
chronique,  et  qui  suniennent  lentement  et  progressivement 
à  la  suite  de  l'usage  immodéré  et  de  l'abus  des  liqueurs  spi- 
riiueuses.  D'après  les  auteurs  modernes,  ces  désordres  pa- 
thologiques nombreux  et  varies  porteraient  en  même  temps 
sur  les  l'onclions  de  la  vie  animale  et  sur  celles  de  la  vie  or- 
ganique. 

On  les  fait  consister  généralement  :  1°  dans  des  troubles 
fonctionnels  plus  ou  moins  gi-aves  et  plus  ou  moins  durables 
du  système  nerveux,  portant  isolément  ou  simullanément  sur 
rintelligence  (hallucinations,  délire,  manie,  démence,  etc.), 
sur  la  sensibilité  (hyperestliésie,  fourmillements,  céphalalgie, 
trouble  des  sensations  et  perversion  des  impressions  sen- 
sorielles), et  de  la  motilité  (trenrtblements,  clioréc,  affaiblis- 
semenl  musculaire,  paralysie,  épilepsie,  etc.);  "2°  dans  des 
altérations  organiques  plus  ou  moins  profondes  et  des  lésions 
plus  ou  moins  gi'aves,  intéressant  le  système  digestif  (oslo- 
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mac,  intestin,  foie)  et  les  principaux,  appareils  de  Téconomie, 
et  caractérisées  dans  tous,  les  organes  par  des  dilatations 
vasculaireSy  par  des  dégénérescences  graisseuses  y  -par  des 
indurations  et  par  V atrophie  des  éléments  organiqties. 

Tel  est  le  tableau  sommaire  des  effets  pathologiques  que 
l'on  attribue  aujourd'hui  à  l'action  prolongée,  habituelle  et 
immodérée  des  boissons  spiritueuses. 

Ajoutons  que  chaque  jour,  grâce  aux  progrès  de  l'anatomid 
pathologique  favorisés  par  les  découvertes  de  l'histologie, 
grâce  à  l'étude  plus  intime  des  détériorations  et  des  modifi- 
cations que  subissent  les  éléments  organiques  sous  l'influence 
des  agents  morbides  ou  toxiques,  ce  tableau  se  remplit  de 
plus  en  plus  ;  en  même  temps  l'extension  prodigieuse  que 
présente  l'usage  des  boissons  fermentées  et  distillées,  et  la 
consommation  toujours  croissante  des  liqueurs  spiritueuses 
dans  tous  les  pays  civilisés,  viennent  favoriser  encore  celte 
tendance  qui  entraîne  le  monde  médical,  aujourd'hui  plus 
qu'à  toute  autre  époque,  à  attribuer  une  influence  presque 
exclusive  à  l'abus  des  spiritueux  dans  l'éliologie  des  états 
morbides  dont  le  développement  a  lieu  au  milieu  des  con- 
ditions les  plus  obscures  et  les  plus  inexpliquées.  Dans  tout 
problème  pathogénique,  le  médecin  est  enclin  naturellement 
à  faire  la  part  des  conditions  les  plus  habituelles  aux  indi- 
vidus;  ainsi  peut-on  s'expliquer,  d'après  nous,  certaines 
influences  étiologiques  qui  ne  manquent  jamais  d'être  invo- 
quées par  les  cliniciens  et  les  pathologistes,  comme  prédis- 
posantes ou  déterminantes,  dans  la  production  de  la  plupart 
des  affections  qui  figurent  dans  le  cadre  pathologique. 

La  principale  condition  étiologique  invoquée  autrefois 
consistait  dans  l'influence  divine  ou  dans  l'influence  sidérale; 
il  y  a  quelques  années,  on  voyait  la  syphilis  partout  et  l'on 
considérait  le  virus  vénérien  comme  la  source  des  maladies 
les  plus  variées  et  des  infirmités  les  plus  différentes  qui 
venaient  se  présenter  dans  les  hôpitaux  à  l'étude  des  hom- 
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mes  (le  science.  MaintenaiiL  c'est  l'alcoolisme  qui  domine  la 
pathologie,  comme  condition  étiologique  de  cetU;  miitUludti 
d'affections  dont  l'origine  reste  obscure  ou  inexpliquée.  Les 
alcootophobes  ont  remplacé  les  sijphilophol/es,  et  dans  celte 
longue  série  de  causes  banales  qui  sont  énumérées  à  propos 
tle  l'éliologie  de  chaque  maladie,  les  excès  alcooliques  se  plar 
rent  sur  la  même  ligne  que  les  excès  vénériens,  sur  lesquels 
ils  tendent  de  plus  en  plus  à  prendre  une  prédominance  i;t 
une  imporlance  marquées  dans  l'explication  des  troubles 
morbides  les  pins  divers  et  les  plus  variés. 

«  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exagération,  disions-nous  dans 
un  récent  travail  (1),  parmi  les  accusations  terribles  et  multi- 
pliées qui  sont  formulées  chaque  jour  contre  l'alcool'?  »  Nous 
posions  la  question  sans  y  répondre.  Mais,  en  présence  de 
la  tendance  manifeste  des  hygiénistes  et  des  palhologistes 
de  notre  époque  à  considérer  la  généralité  des  affections 
les  plus  dangereuses  et  les  plus  invétérées  qui  frappent 
l'homme  civilisé  comme  le  résultat  de  l'abus  des  boissons 
spiritueuses,  nous  croyons  nécessaire,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  d'examiner  attentivement  cette  grande  question 
de  palhûgénie  qui  se  rapporte  à  l'alcoolisme  chronique,  de 
rechercher  et  de  discuter  les  faits  d'observation  et  d'expéri- 
mentation sur  lesquels  elle  repose,  en  un  mot  de  déterminer 
ses  fondements  et  ses  limites, 

§  2.  —  On  sait  que  le  terme  d'alcoolisme  chronique  (alcoho- 
lismus  chroniciis)  a  été  employé  pour  la  première  fois  pai' 
Magnus  Jliiss  (2);  le  savant  médecin  suédois  désignait  ainsi 
l'ensemble  des  phénomènes  morbides  déterminés  par  l'abus 
des  liqueurs  spiritueuses,  el  ^principalement  de  rean-de-vie 
ti'i  grains  cl  de  pommes  de  terre,  et  qui  consistaient,  d'après 
lui,  dans  certains  troubles  du    système  nerveux;  d'oi'i  les 
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différentes  formes  d'alcoolisme  admises  par  cet  auteur  (formes 
hyperesthésique,  anesthésique,  convulsive,  paralytique,  qtc,), 
et  dans  certaines  lésions  du  système  vasculaire  (altération 
athéromateuse  et  dilatation  des  artères) ,  du  foie  (congestion 
avec  ou  sans  ictère,  dégénérescence  graisseuse,  cirrhose  et 
atrophie),  des  reins  (hypérémie,  maladie  de  Bright),  eitfin  du 
sang  lui-même  (formation  de  globules  graisseux,  visibles 
à  Tœil  nu,  dans  le  sang  du  cœur  et  des  grosses  veines, 
piarrhémie). 

Depuis  l'apparition  du  travail  de  Magnus  Hviss,,le  nombre 
des  maladies  alcooliques  s'est  singulièrement  accru,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des  travaux  les  plus 
récents  cçnsacrés  à  l'étude  de  l'alcoolisme  (1). 

D'abord,  que  doit-on  comprendre  sous  la  qualification 
d'alcoolisme  chronique?  Serait-ce  par  hasard  un  ensemble  de 
troubles  morbides  caractérisés  par  une  physionomie  spéciale 
et  par  une  expression  à  peu  près  identique?  Évidemment 
non,  car,  comme  on  sait,  rien  n^est  plus  varié  que  le  tableau 
des  accidents  et  l'ensemble  des  lésions  auxquels  on  applique 
l'épithète  d'alcooliques.  C'est  donc  au  point  de  vue  de  l'étio- 
logie  Seulement,  c'est-à-dire  en  supposant  que  tous  ces  phé- 
nomènes pathologiques,  si  différents  quant  à  leur  siège 
comme  quant  à  leur  expression  symptoraatique,  doivent 
être  rapportés  à  la  même  cause,  à  l'abus  des  boissons  spiri- 
tueuses,  que  l'on  peut  expliquer  et  comprendre  la  place  con- 
sidérable faite  dans  ces  derniers  temps  à  l'alcoolisme  dans 
le  cadre  nosologique. 

Notons,. en  passant,  que  tous  ces  troubles,  toutes  ces  alté- 
rations, tous  ces  désordres  morbides  que  l'on  rattache  à 
l'influence  de  l'alcool  dans  l'économie,  sont  également  attid- 
bués,  suivant  les  cas  et  suivant  l^s  conditions  présentées  par 

(1)  Voy.  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  t,I, 
art.  AwoousmÉ,  par  A.  Fournier, -^  Dictionnaire  encyclopédique  deê  science» 
médicaleH,  t.  U,  art.  Aixqousne,  par  Lancereaux. 
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le  palient,  à  d'autres  iiilldcnces  toniplélement  étrangères  à 
celte  dernière,  mais  qui  figurent  avec  elle  et  au  premier 
rang  dans  ce  chapitre  continuellement  grossi  des  causes  l)a- 
nales,  qui  précède  l'étude  de  chaque  maladie  dont  l'origine 
est  douteuse  ou  inexpliquée,  et  qui  comprend  les  excès 
vénériens,  la  syphilis,  l'hérédité,  l'idiosyncrasie,  etc., parmi 
lesquelles  le  clinicien  n'a  que  l'embarras  du  chois  dans  les 
cas  embarrassants  de  diagnostic  palhogénique.  Or,  on  sait 
combien  sont  fréquentes,  dans  les  hôpitaux,  les  aiïeclions  dont 
l'altération  analomique  est  aujourd'hui  connue,  alors  que 
malheureusement  leur  condition  éliologique  nous  échappe  ; 
affections  organiques  du  foie  (dégénérescences  graisseuse 
et  cirrhotîque),  des  reins  (néphrites  de  différentes  natures), 
du  cerveau  et  de  la  moelle  (ramollissement,  sclérose,  stéatose 
et  dégénérescences  diverses  donnant  naissance  à  des  troubles 
spéciaux,  tels  que  :  paralysie  générale  progressive,  alaxie 
locomotrice,  paralysies,  ctc).  C'est  à  ces  affections,  que  l'on 
applique  vaguement  les  qualifications  d'alcooliques,  de  sy- 
philitiques, 'd^ héréditaires,  sans  pouvoir  établir,  autrement 
que  par  des  inductions  et  des  hypothèses,  le  rôle  d_e  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  influences  morbides  :  alcool,  syphilis, 
hérédité,  au  point  de  vue  de  leur  production  et  de  leur  dé- 
veloppement. Combien  de  malades  voyons-nous,  en  effet, 
aujourd'hui  traités  dans  les  hôpitaux  avec  la  dénomination 
banale  A' alcooliques,  et  dans  le  régime  alimentaire  desquels 
les  spiritueux  n'ont  jamais  eu  qu'une  place  bien  restreinte! 

IL   —  A  quoi  il  faut  réduire   le  rôle  de    l'alcool  dans  l'al- 
coolifime    chroniçiue. 

La  démonstration  de  l'inflaencc  pathologique  que  l'on 
attribue  si  généralement  à  l'alcool  repose  sur  deux  sortes 
de  preuves  :  les  unes  sont  tirées  de  ce  fait  d'observation, 
d'après  lequel  certaines  maladies  apparaîtraient  fatalement 
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partout  OÙ  Ton  consomme  des  boissons  spiritueuses,  et  pré- 
senteraient une  fréquence  et  une  gravité  en  rapport  avec 
la  consommation  plus  ou  moins  grande  de  ces  boissons; 
les  autres  sont  tirées  de  l'examen  des  expériences  faites 
surles  animaux,  et  d'après  lesquelles  l'alcool  déterminerait, 
chez  ces  derniers  des  troubles  et  des  altérations  analogues 
à  ceux  que  l'on  rattache  chez  l'homme  à  l'alcoolisme. 

§  1 ,  —  Voyons  d'abord  la  première  série  d'arguments  sur 
lesquels  se  fondent  certains  hygiénistes  dans  la- guerre  qu'ils 
ont  entreprise  coutre  l'alcool. 

«  Il  existe  la  plus  grande  variété,  disent-ils,  dans  la  compo- 
sition des  vins,  des  bières  et  des  liqueurs  de  toutes  sortes 
(genièvre,  wisky,  schnaps,  gin,  absinthe,  rhum,  kirsch, 
cognac,,  bitter,  vermout,  etc.)  qui  sont  consommés  dans 
les  diverses  contrées  du  monde  ;  pourtant  toutes  ces  boissons 
déterminent  dans  l'organisme  les  mêmes  troubles  et  les 
mêmes  altérations.  Or  il  n'y  a  qu'un  seul  élément  qui  existe 
indistinctement  dans  toutes  ces  boissons,  si  dissemblables 
par  leur  nature,  leur  saveur,  leur  odeur  et  leur  constitution; 
cet  élément,  c'est  Y  alcool.  C'est  donc  lui  qui  est  l'auteur  des 
inaux  qu'engendre  l'usage  immodéré  de  toutes  les  boissons 
artificielles  consommées  par  l'homme ,  c'est  lui  qui  est  le 
coupable.  Ainsi  est  justifiée  l'expression  d'alcoolique  ap- 
pliquée par  Magnus  Hûss  à  l'ensemble  des  troubles  et  des 
désordres  qui  semblent  dus  à  l'abus  des  boissens  spiri- 
tueuses.  » 

Mais  observons  qu'on  n'aurait  le  droit  d'attribuer  ces 
troubles  et  ces  désordres  à  l'alcool  qu'après  avoir  démontré 
péremptoirement  qu'il  n'existe  pas,  dans  la  généralité  des 
boissons  spiritueuses  consommées  par  l'homme,  d'autres 
substances  communes  à  toutes  ces  boissons  et  douées  de  pro- 
priétés nuisibles  capables  de  produire  les  maladies  habi- 
tuelles aux  ivrognes  et  aux  grands  buveurs.  Or  nous  avons 
vu  que  l'analyse  chimique  a  démontré  dans  toutes  les  bois- 
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sons  5piritucusos,  et  principalement  dans  celles  qui  sont 
jeunes  cl  de  provenance  suspecte  (alcools  de  grain:;,  de  bet- 
teraves, de  pommes  de  terre)  la  présence  de  principes  mal- 
faisants (huiles  essentielles,  aldéhydes,  éthers,  alcool  amyli- 
que,  etc.)  sur  lesquels  nous  avons  déjà  appelé  l'attentioa 
et  dont  nous  avons  démontré  l'influence  sur  l'explosion  des 
troubles  du  système  nerveux,  dont  l'ensemble  constitue 
l'ivresse.  (Voy.  p.  193  et  suiv.)  Leurs  effets  nuisibles  con- 
sistent, comme  tendcnlâ  lo  démontrer  les  savantes  recherches 
de  Haeck(l)  : 

1°Dans  la  provocation  chez  le  consommateur  d*une  soif 
artificielle,  après  qu'il  a  bu  pour  apaiser  sa  soif  naturelle  ; 
car  ces  principes  ont  ia  propriété  bien  connue  de  dessécher 
la  bouche  et  le  gosier,  et  de  déterminer  une  irritation  plus 
ou  moins  vive  des  glandes  stomacales  ; 

'1°  Dans  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  l'organisme 
des  consommateurs.  Ce  séjour  prolongé  a  poui*  cause  l'affi- 
nité de  prédilection  de  ces  principes  pour  les  tissus  de  l'or- 
ganisme, riches  en  graisse,  en  albumine  et  en  gélatine,  et 
principalement  pour  les  systèmes  nerveux  et  glandulaire. 
Malheureusement,  on  s'est  peu  occupé  de  ces  principes  dont 
le  rAle  prédominant,  au  poini  do  vue  de  ta  production  de  l'al- 
coolisme chronique,  a  été  sinon  démontré,  du  moins  entrevu, 
grâce  aux  recherches  précédentes,  et  l'on  n'a  pas  assez  tenu 
compte,  Suivant  nous,  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
avait  observé  Mugnus  lliiss,  dont  les  observations  avaient  porté 
sur  une  population  soumise  presque  exclusivement  à  la  con- 
sommation d'eaux-dc-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre, 
c'est-à-dire  de  provenance  suspecte  et  souillées  par  certaines 
substances  dont  on  ne  peut  nier  l'activité  (alcool  amylique. 
huiles  essentielles,  éther,  etc.).  Si  l'on  avait  fait  cette  remar- 
que, on  aurait  été  porté  à  penser  que  s'il  existe,  comme  nous 

(t|  F.  ilLiGi'k, Jn  jlulii/tdii  iiuluslrietleitela  queslian  de  l'akuiilismt.  Uruxi^Uus. 
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radmettons  nous-même,  un  rapport  évident  entre  la  pro- 
duction des  troubles  et  des  lésions  décrits  sous  le  titre  d'al- 
coolisme, et  la  consommation  des  boisson^  spiritueuses,  il 
faut  tenir  autant  compte  de  la  provenance,  de  Torigine  et 
de  la  pureté  des  boissons  incriminées  que  de  leur  emploi 
abusif  et-  immodéré  ;  on  aurait  vu  combien  l'alcoolisme  est 
rare  parmi  les  classes  riches  et  aisées,  surtout  dans  les  pays 
vignobles,  où  pourtant  on  ne  se  fait  pas  faute  de  consommer 
les  spiritueux  dans  une  proportion  notable,  et  combien  au 
contraire  il  est  fréquent  parmi  les  corporations  ouvrières, 
dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  où  la  consommation 
porte  sur  des  boissons  alcooliques  de  toute  provenance  et 
de  toute  nature  (1). 

On  aurait  tenu  compte  de  ce  fait  bien  connu  que  de  deux 
boissons  spiritueifses  (vins,  bières,  eaux-de-vie)  qui  pré- 
sentent le  même  degré  alcoolique,  mais  dont  l'une  est  jeune 
et  l'autre  vieille,  la  première  est  beaucoup  plus  nuisible 
pour  l'économie  que  celle  qui  a  été  soumise  à  un  certain 
vieillissement  ;  or  on  sait  que  sous  l'influence  du  vieillisse*- 
ment,  les  boissons  alcooliques  se  débarrassent  des  principes 
malfaisants  dont  elles  sont  plus  ou  moins  imprégnées.  Alors, 
au  lieu  d'accuser  l'alcool  d'être  uniquement  Is^  cause  généra- 
trice de  l'ensemble  pathologique  auquel  on  a  donné  son 
nom  (alcoolisme),  on  aurait  admis  que  dans  la  production  et  le 
développement  des  lésions  organiques  qui  se  rapportent 
à  cet  état  morbide,  une  part,  sinon  exclusive,  du  moins  con- 
sidérable, devait  être  attribuée  à  ces  divers  principes  étran- 


(1)  C'est  en  Angleterre,  en  Russie  et  en  Allemagne  que  les  ravages  produits 
par  les  liqueurs  fortes  sont  les  plus  considérables;  c'est  également  dans  ces 
pays  que  l'usage  des  esprits  de  provenance  suspecte  (grains,  pommes  dd  terre, 
betteraves)  se  produit  sur  une  plus  grande  échelle.  En  France,  on  peut  dire 
d'une  façon  générale  que  l'alcoolisme  est  beaucoup  plus  fréquent  dans  la  zone 
tki  nord  que  dans  celle  du  midi  ;  la  Seine-Inférieure,  le  Calvados,  la  Manche, 
le  Pas-de-Calais,  lesCôtes-du-Nord,  le  Finistère,  la  Meurthe,  les  Vosges,  sont  les 
départements  où  l'alcoolisme  fait  le  plus  de  victimes;  c'est  également  «là  que 
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gers  à  l'alcool  et  contenus  en  proportion  notable  dans  les 
boissons  qui  servent  à  l'alimontalion  du  pauvre  et  âa  l'ou- 
vrier. 

§  2.  —  Reste  le  seeond  ordre  d'argutnenls  sur  lesquels  se 
fondent  les  adversaires  de  l'alcool,  ce  souUeeuK  qui  sont 
tirés  de  l'examen  des  phénomènes  obseri'és  sur  les  animaux 
soumis  ù  l'action  de  celle  boisson. 

Il  semble,  en  effet,  que  rexpérimentation  ait  donné  gain 
de  cause  aux  accusations  portées  contre  l'alcool,  en  démon- 
trant son  action  pernicieuse  et  toxique.  Mais  voyons  dans 
quelles  conditions  ont  eu  lieu  habituellement  les  observa- 
tions. On  a  expérimenté  sur  des  chiens,  des  chais  et  des 
lapins,  animaux  qui,  comme  on  le  sait,  sont  peu  friands  de 
boissons  spiritueuses;  à  ce  point  de  vue,  ils  ressemblent  si 
peu  à  l'espèce  humaine  qu'on  ,est  presque  toujours  obligé 
de  leur  faire  avaler  de  force  et  même  avec  une  sonde  œso- 
phagienne la  boisson  alcoolique  dont  on  veut  étudier  l'action 
physiologique  ;  dans  certains  cas,  la  pénétration  du  liquide 
dans  la  trachée-artcre  suffit  pour  amener  rapidement  l'as- 
pbysie  et  la  mort. 

Examinons  maintenant  la  nature  cl  la  composition  du  li- 
quide administré  :  c'est  ordinairement  de  l'alcool,  tel  qu'il 
se  trouve  dans  les  pharmacies  et  dans  les  hôpitaux,  de  pro- 
venance toujours  douteuse  et  suspecte  (grains,  mélasse,  bet- 
teraves, etc.),  et  bien  rarement  de  l'alcool  de  vin,  et  encore 
on  l'emploie  soit  pur,  soit  assez  concentré,  mais  en  quantité 
toujours  ronsidérable. 

Est-ce  que  ces  conditions  sont  comparables  à  celles  qui 


,  principale nio ni  les  eaprila  de  grains,  de  belleraces  et  de 
pommes  de  terre;  au,  conlraire,  dans  la  région  méridionale  de  Ifl  Fnu)ce, 
l'alcoolisme  est  Lrùs-rarc,  et  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  dans  les  contrées  vi- 
^obles  les  plus  Livoriaées  et  où  \a  tabriculion  de  l'alFool  vinii|uc  constitue 
une  dm  principales  ressources  pour  le  puys;  c'est  ce  dont  noDs  nions  pu  nous 
convaincre  personnellement  dans  les  Ctiarenlos,  où  r.ilcaelisniii  ost  presque  io- 
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existent  chezThomme,  pour  qui  la  consommation  journalière 
en  boissons  spiritaeuses  s'élève  tout  au  j[)lus  à  quelques 
verres  de  vin,  de  bière  ou  de  cidre  et  à  quelques  petits  verres 
de  liqueilrs  spirituèuseis  !  Certainement  non.  Aussi  qu'arrive-' 
t-il?  c'est  que  cet  alcool,  plus  ou  moins  concentré  et  ingéré 
par  un  animal  à  jeun  à  des  doses  assez  considérables,  exerce 
sur  la  muqueuse  stomacale;  et  en  particulier  sur  les  glandes 
gastriques,  une  action  locale  plus  où  moins  irritante,  caus^ 
tique  et  désorganisatricé,  par  suite  dé  l'avidité  que  ce  liquide 
présente  pour  l'eau;  d'où  ces  lésions  de  la  muqueuse  diges^ 
tive  indiquées  par  certains  physiologistes  chez  les  animaux 
soiunis  à  leufs  expériences  ;  d'où  les  accidents  survenus  im- 
médiatement chez  ces  derniei*s  et  s'expliqiiant  facilement, 
soit  par  les  lésions  locales  déterminées  par  la  substance  in* 
criminée  du  côté  de  l'appareil  gastro^intestinal,  soit  par 
Fabsorptiôn,  par  la  pénétration  dans  la  circulatioh  d'un  al- 
cool présentant  une  spirituosité  supérieure  à  i%  degrâs  cen- 
tigrades (coagulation  du  sang),  soit  enfin  par  la  perturbation 
que  produit  fatalement  dans  l'économie  toute  substance  in- 
gérée en  quantité  considérable  dans  l'estomac;  dans  ces  con- 
ditions, Feau  elle-même  peut,  comme  on  sait,  produire  des 
troubles  graves  et  amener  la  mort,  et  pourtant  nous  ne  cohr 
cluons  point  de  ce  fait  que  ce  liquide  est  un  poison. 

Ainsi,  en  appliquant  les  résultats  de  leurs  expériences  avec 
de  V alcool  concentré  pris  à  forte  dose^  à  l'explication  des 
états  morbides  engendrés  par  les  bières,  vins,  eaux-de-vie  et 
liqueurs  habituellement 'consommés  à  dose  modérée  par  l'im- 
mense nombre  dés  buveurs,  les  adversaires  de  l'alcool  n'ont 
pas  semblé  s'apercevoir  que  leur  démonstration  n'était  nul- 
lement applicable  aux  bières  et  aux  vins  dont  la  force  alcoo- 
lique est  inférieure  à  12  degrés;  que,  de  plus,  leur  explica- 
tion n'était  pas  davantage  admissible,  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  à  la  consommation  des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs, 
attendu  que  l'alcool  de  45  à  55  degrés,  du  petit  verre  d'une 

Maryacd.  —  Aliments  d'épargne.  17 
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coQlenance  de  25  à  30  cenlimètres  cubes  devient,  aiissitùt 
l'ingestion  faite  et  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  ralcool  dilué 
à  12  degrés  cl  au-dessous,  par  son  mélange  immédiat  avec 
l'eau  des  glandes  saiivaires,  des  glandes  de  l'œsophage  et  de 
celles  de  l'estomac  (1), 

g  3.  —  Il  est  une  autre  remarque  que  nous  croyons  devoir 
présenter  ici  à  piopos  des  effets  pathologiques  de  l'alcool, 
c'est  qu'en  dehors  de  l'influence  qu'il  faut  attribuer  aux  di- 
vei-s  principes  combinés  avec  celui-ci  dans  les  nombreux 
esprits  livrés  à  la  consommalion  publique,  et  sur  laquelle 
nous  avons  insisté  sufQsamment  pour  qu'il  ne  soit  plus  né- 
cessaire de  revenir  sur  ce  sujet,  l'bygiéniste  doit  tenir 
compte  de  la  présence  et  de  l'activité  de  certaines  essences 
aromatiques  qui  sont  ajoutées  par  les  distillateurs  et  les  li- 
quoristes  à  un  grand  nombre  de  boissons  gpiritueuses  em- 
ployées par  l'homme  (absinthe,  vermout,  bitter,  etc.). 

Depuis  plusieurs  années,  on  avait  reconnu  à  la  liqueur 
d'absinihe  la  propriété  de  produire,  en  dehors  des  symptômes 
habituels  à  l'ivresse  alcoolique,  du  délire  et  des  attaques 
d'épilepsie.  «  Il  est  certain,  avaient  dit  Trousseau  et  Pi- 
dous  (2),  que  la  liqueur  connue  sous  le  nom  d'eau  ou  de 
crème  d'absinthe  enivTe  très-facilement,  produit  des  vertiges 
et  un  état  nauséeux  qui  n^appartient  pas  à  l'alcool,  mais.\ 
l'absinthe.  » 

La  même  remarque  avait  été  faite  également  par  Bouchar- 
dat  et  Gubter,  mais  c'est  certainement  h  Marcé  (3)  et  à  son 
élève  Mi^an  (4),  que  revient  l'horineur  d'avoir  démontrf 
par  l'espérimentation  les  propriétés  pernicieuses  spéciales 
attribuables  à  l'absinthe  dans  la  production  des  troubles  in- 

(I)  Voj.  Haeck,  loe.  dt.  p.  H. 

fS)  Trousseau  el  Pidoux,  Traité  de  Hirraitettliiiiie,  I.  II,  p.  idi. 

(3)  Mareé,  Note  wr  l'aetim  tonique  de  fasence  d'abiinthe.  (Comptes  reruUif 
dei  Koneei  de  l'Académie  des  nciencet,  IfifU,  1.  LVIII,  f.  &».) 

(4)  Magnan,  AeMenU  détermina  par  rabua  de  la  liqueur  d'absinthe.  {Vnin» 
midieale,  i  et9  natembre  iSU.) 
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teilectuels  et  des  altérations  organiques  confondus  sous  le 
titre  d'alcoojisme.  Les  expériences  entreprises  dans  cette 
même  voie  par  Amory  (1),  par  Challand  (2),  puis  par  Pu- 
pîer  (8)  n'ont  fait  que  confirmer  les  résultats  obtenus  par  ces 
savants  observateurs. 

Grâce  à  leurs  travaux  et  surtout  grâce  aux  expériences  in- 
stituées récemment  par  Magnan,  les  faits  suivants  n'ont  plus 
besoin  de  démonstration  aujourd'hui. 

L'absinthe,  à  l'inverse  de  l'alcool,  provoque  du  premier 
coup,  sans  préparation  préalable,  un  délire  très-actif,  qui 
s'accompagne  de  seccmsses  convulsives  et  de  vertige.  «  Les 
secousses  musculaires  dans  les  parties  antérieures  du  corps 
ne  font  jamais  défaut  et  sont,  chez  tous  les  animaux,  chien, 
chat,  lapin,  oiseau,  le  premier  indice  de  l'empoisonnement. 
Cette  action  de  l'absinlhe  plus  spécialement  vers  la  tête  et  le 
cou,  c'est-à-dire  son  influence  vers  la  irégion  bulbo-cervicale 
de  la  moelle,  est  d'autant  plus  remarquable  que  l'alcool  agit 
en  sens  inverse  :  celui-ci,  en  effet,  amène  d'abord  la  para- 
plégie avant  de  paralyser  les  parties  antérieures  du  corps  ; 
l'absinthe,  au  contraire,  provoque  des  secousses  dans  le  train 
antérieur  avant  de  produire  des  convulsions  généralisées. 
»  A  dose  élevée,  quand  l'intoxication  est  entière,  il  se  pro- 
duit des  attaque^  épHeptiques  avec  perte  de  connaissance, 
puis  du  délire  dans  l'intervalle  des  attaques  (4).  » 

A  l'exemple  de  Magnan,  Decaisne  a  fait  les  mêmes 
observations  avec  d'autres  boissons  spirîtueuses  dont  la 
consommation  tend  à  augmenter .  progressivement  parmi 
les  populations,  pour  lesquelles  elles  présentent  un  véritable 

(1)  Amory,  Expériences  et  réfieadom  sur  l'absinthe  et  l'absinihitme.  {The  Boiton 
med.  and  surg.  Joum.,  5  et  12  mars  1868.) 

(t)  Challand  y  Étude  expérimentale  et  climque  sur  rabsinthisme  etl'alcoolinne. 
Thèse  de  Paris,  1871. 

(3)  Pupier,  Démonstration  expérimentale  de  faction  des  boissons  dites  spiri 
tueuses  sur  le  foie.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences ,  27  mai  1872.) 

(4)  Voy.  Magnan,  Re^^ierches  de  physiologie  pathologique  aveçValcool  et  Pes- 
sence  d'absinthe.  Epilepsie.  (Arch.  de  physiologie,  1873,  p.  115.) 
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aLIrail;  avec  ces  liqueurs  innombrables  qui  sout^  différents 
noms  (vermouL,' bilLer,  curaçao,  etc.)  se  débitent  dans  les 
cafés  et  dans  les  cabarets,  et  dont  les  effets  pernicieux  parais- 
sent encore  moins  altribuables  à  l'alcool  lui-même  qu'ans 
siibslances  variées  qui  servent  à  leur  préparation. 

Telles  sont  les  restrictions  que  nous  avons  cru  devoir  faire 
avant  d'aborder  l'étude  des  lésions  organiques  rapportées 
ordinairement  à  l'alcoolisme  et  pour  laquelle  la  science  a 
encore  besoin  de  preuves  avant  de  prononcer  son  verdict 
sur  l'influence  paUiogéniquc  et  toxique  qui  doit  être  attribuée 
à  un  agent  dont  les  effeis  connpiexes  sont  trop  souvent  mas- 
qués et  obscurcis  par  les  substances  multiples  et  variées 
avec  lesquelles  il  est  ordinairement  associé. 

Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  l'expérimenlation 
physiologique  a  confirmé  les  faits  sur  lesquels  fc  sont 
appuyés  les  cliniciens  pour  faire  l'histoire  de  l'alcoolisme 
chronique;  cette  question  est  trop  importante  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  de  la.  pathologie  et  de  la  médecine  légale, 
pour  que  nous  la  passions  sous  silence. 

§  4.-^11  était  naturel,  en  effet,  de  rechercher  si  les  altéra- 
lions  organiques  que  l'on  considérait,  chez  l'homme  comme  le 
résultat  de  l'alcoolisme  chronique,  pouvaient  être  provoquées 
chez  les  animaux  par  l'administration  prolongée  d'alcool. 

C'est  ce  qu'ont  tenté  de  faire  Magnus  IIûss  et  Dahlslrom  (f) 
sur  trois  chiens  auxquels,  pendant  huit  mois,  ils  firent 
absorber  une  dose  quotidienne  de  6  onces  (180  grammes) 
d'eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 

s  Les  premiers  mois,  disent-ils,  les  animaux  prirent  l'eau- 
de-vie  sans  répugnance  :  il  fallut  ensuite  la  leur  faire  avaler 
de  force;  pendant  les  premiers  mois,  ils  mangeaient  avec 
voracité;  plus  lard, l'appétit  diminua,  et  ils  montraient  delà 
répugnance  pour  toute  espèce  de  nourriture;  après  le  qua- 
trième mois,  les  animaux  restaient  immobiles  et  couchés  sur 

(1)  Magni-s  HÛS!,  toe.  cit.,  p.  517. 
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le  côté.  Quand  on  les  faisait  tenir  sur  les  pattes,  on  con- 
statait l'affaiblissement  des  membres,  surtout  du  train  de 
derrière,  des  tremblements  et  des  tressaillements  muscu- 
laires dans  tout  le  corps.  La  sensibilité  de  la  peau  était 
manifestement  diminuée.  Vers  la  fin  de  Texpérience,  les 
trois  chiens  étaient  plus  gras  qu'au  début.  Au  huitième 
mois,  un  des  animaux  mourut,  les  deux  autres  furent  tués. 
A  l'autopsie,  on  constata  l'infiltration  graisseuse  des  viscères; 
le  tissu  adipeux  souç-cutané  était  mou  et  lâche.  » 
.  Ainsi,  commencement  de  paralysie  du  système  nerveux  et 
.dégénérescence  graisseuse  des  organes,  tels  sont  les  deux 
faits  principaux  qui,  d'après  les  expériences  de  Magnus  Hûss 
et  de  Dahlstrom,  paraissent  résulter  des  effets  prolongés  de 
l'alcool  de  pommes  de  terre  sur  les  animaux. 

Ces  faits  ont  été  confirmés  dans  ces  derniers  temps  par 
Magnan  (1),  quia,  comme  les  précédents  observateurs,  cher- 
ché à  mettre  en  lumière  l'açlion  de  l'alcool  sur  les  fonctions 
nerveuses  et  sur  certaines  altérations  organiques  se  rat- 
tachant, comme  fond,  d'une  manière  générale,  à  la  stéatose 
et  à  la  sclérose.  Malheureusement,  nous  leur  ferons  le 
reproche,  comme  aux  précédentes,  d'avoir  été  faites  avec  des 
esprits  de  mauvaise  qualité  (trois-six  du  commerce).  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  les  accidents  qui  se  sont  présentés  chez 
un  chien  soumis  à  l'action  journalière  de  l'alcool  (25  à  40 
grammes  de  trois-six  mélangé  avec  les  aliments)  : 

Susceptibilité  nerveuse  qui  rend  l'animal  irritable,  très- 
impressionnable  ;  puis  hallucinations,  frayeur  et  insomnie, 
légère  excitation  avec  un  peu  de  gaieté  après  chaque  repas 
alcoolisé;  en  dehors  de  cette  période  expansive,  inquiétude 
et  tristesse  :  phénomènes  qui  persistent  jusqu'à  la  fin  du 
quatrième  mois,  époque  à  laquelle  se  manifeste  de  l'hébé- 
tude et  une  altération  assez  marquée  de  la  santé,  et  qui 

(1)  Magnan,  De  Vaction  prolongée  de  l'alcool  chei  un  cfiien,  communication 
à  la  Société  de  biologie.  (Comptes  rendus,  1869,  p.  159.) 
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s'accompagnent,  à  partir  du  second  mois,  d'im  tremblement 
qui  siège  d'abord  aux  palLcs,  puis  qui  s'étend  à  la  tète  et  au 
tronc,  et  d'un  abaissement  de  la  température  consécutif  à 
toute  nouvelle  ingestion  d'alcool. 

La  mort  sur\'îent  généralement  sous  l'influence  d'une 
phlegniasie  pulmonaire,  quelquefois  à  la  suite  d'accidents 
comparables  à  ceux  qui  arrivent  aux  ivrognes. 

Chez  le  chien  obser\'é  par  Magnan  et  qui,  mis  en  expé- 
rience le  l"décembrel8G9,  succomba  seulement  le  17  mai 
(c'est-à-dire  au  bout  de  cinq  mois  et  demi),  on  constata  les 
altérations  suivantes  : 

InlilU'ation  granulo-graisseuse  des  cellules  hépatiques; 
dégénérescence  graisseuse  de  la  substance  corticale  et  infil- 
tration granulo-graisseuse  des  iw6)t/i  légèrement  tuméfiés; 
ûedème  et  légère  congestion  de  l'arachnoïde  et  de  la  pie-mère 
à  la  base,  mais  sans  néo-membranes  sur  la  dure-mère. 

L'animal  avait  absorbé,  pendant  la  durée  des  expériences, 
environ  5  kilogrammes  de  trois-six  I 

Les  expériences  de  P.  Rug'e  (l)  (de  Berlin)  ont  porté  sur 
vingt-deux  chiens  et  cinq  lapins;  chez  les  premiers  le  liquide 
employé  fut  ingéré  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde 
œsophagienne;  chez  les  seconds,  son  introduction  eut  Heu  au 
moyen  d'injections  sous-cutanées.  L'alcool  marquait  90°  c- 
et  fut  administré  à  doses  croissantes  depuis  7  jusqu'à  30  cen- 
timètres cubes  chez  les  chiens  les  plus  jeunes,  et  depuis  12 
jusqu'à  100  centimètres  cubes  chez  les  chiens  adultes. 

En  général  la  mort  survint  au  bout  de  deux  à  trois  se- 
maines chez  les  jeunes  chiens;  les  autres  succombèrent  à  des 
époques  assez  variables,  les  uns  au  bout  de  peu  de  jours, 
les  autres  au  bout  de  .six  semaines,  d'autres  seulement  au 
bout  de  deux  à  trois  mois. 

Le  tableau  suivant,  où  P.  Ruge  a  indiqué  les  principaux 
résultats  de  ses  nombreuses  expériences,  offre  unréelinlérêt: 

(1)  p.  Rujii,  Influence  de  l'alcool  sur  l'organisme.  (Virclioiv's  Arçhir,  XUX, 
janvier  1870.) 
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Si  l'on  consifièi-e  lesrésitllals  nécroscopiques  enregistrés 
dans  le  tableau  précéilent,  on  peut  tirer  de  cet  examen  les 
conclusions  suivantes  : 

i°  Le  cœur,  dans  trois  cas  seulement,  a  présenté  un  certain 
degré  de  dégénéi'escence  graisseuse;  dans  tous  les  autres 
cas,  on  a  constaté  de  la  sérosité  dans  le  péricarde  et  im  épais- 
sissement  des  bords  libres  des  valvules  (altérations  que  l'on 
rencontre  du  reste  également  chez  les  chiens  à  l'état  nor- 
mal). 

2°  Vestomnc  a  présenté  chez  quelques-uns  de  ces  animaux 
ses  vaisseaux  gorgés  de  sang;  une  seule  fois  les  tuniques 
étaient  fortement  injectées;  dans  la  majorité  des  autopsies, 
il  y  avait  shnpiement  de  la  congestion  de  la  muqueuse, 
s'étendant  sur  toute  l'étendue  de  celte  membrane  ou  appa- 
raissant isolément  sur  quelques  points,  tantôt  sur  la  grande 
courbure,  tantôt  sur  la  petite  courbure.  Dans  quelques  cas, 
la  muqueuse  intestinale  était  également  congestionnée,  mais 
cette  congestion  était  généralement  limitée  au  duodénum. 

Une  seule  fois  la  muqueuse  gastrique  présentait  des  ecchv- 
moses;  on  constata  chez  un  chien  du  gonflement  de  la  mu- 
queuse duodénale,  chez  un  autre  un  boiirsoullement  de  la 
muqueuse  rectale  i  l'animal  avait  eu  des  selles  sanguino- 
lentes. 

3°  Chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  lespoiimons  étaient 
œdématiés  et  la  muqueuse  trachéale  était  très-injectée; 
dans  un  cas,  on  constata  de  la  gangrène  pulmonaire;  dans 
un  autre,  un  commencement  de  dégénérescence  graisseuse 
des  muscles  intercostaux;  d'ailleurs,  le  diaphragme  était 
parfaitement  sain. 

A°  Les  rchis  n'ont  présenté  qu'une  infiltration  graisseuse 
réduite  à  leur  couche  corticale  (altéralion  qui  se  rencontre 
du  reste  ù  l'état  normal  chez  les  chiens);  leur  capsule  était 
adhérente,  et  quand  on  l'cnli'vail,  elle  entraînait  avec  elle  des 
fragments  de  substance  rénule. 
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• 

5**  C'est  vers  le  foie  que  se  manifeslaient  les  principales 
altérations;  les  cellules  hépatiques  présentaient  de  l'infiltra- 
tion graisseuse  limitée  le  plus  souvent  aux  acinis.  Chez 
les  animaux  qui  avaient  succombé  le  plus  rapidement,  le 
foie  présentait  la  dégénérescence  graisseuse  la  plus  avancée. 

6**  Quant  aux  membranes  du  cerveau,  elles  offraient  un 
état  d'intégrité  parfait,  sauf  la  dure-mère,  qui  dans  quelques 
cas  était  légèrement  épaissie  et  congestionnée,  et  la  pie-mère, 
qui  paraissait  également  œdéfnatiée. 

7°  Enfin,  la  moelle  épinière  n'a  point  présenté  d'altéra- 
tion, pas  même  de  trace  de  dégénérescence  grise  chez  les 
animaux  soumis  à  Texpérimentation  ;  elle  élait  même  intacte 
chez  un  chien  auquel  on  avait  fait  absorber  en  quarante 
jours  3380  grammes  d'alcool  à  90**  c.  ! 

Telles  sont  les  altérations  que  P.  Ruge  a  constatées  chez 
les  animaux  soumis  à  l'action  prolongée  et  immodérée  d'al- 
cool. '  '  '      \ 

Ces  résultats  insignifiants  ou  négatifs  ont  conduit  cet  au- 
teur à  rechercher  les  altérations  anatomiques  signalées  dans 
les  autopsies  des  individus  atteints  de  deliriiim  tremens; 
sur  dix  malades,  morts  avec  le  diagnostic  précédent,  il  con- 
stata chez  un  une  pachyméningite  hémorrhagique.  chez  un 
autre  un  épaississement  de  la  dure-mère  ;  chez  tous  les  autres, 
les  méninges  étaient  parfaitement  saines. 

En  compulsant  les  observations  d'aiitopsîes  faites  à  l'Insti- 
tut pathologique,  il  a  trouvé  que  la  pachyméningite  avait 
coïncidé,  sur  47  cas,  12  fois  avec  des  affections  pulmonaires, 
10  fois  avec  des  affections  cardiaques,  7  fois  avec  la  syphilis, 
7  fois  avec  des  affections  rénales,  et  les  autres  fois  avec  dés 
affections  aiguës  ;  et  cela  chez  dés  malades  pour  lesquels  on 
pouvait  exclure  l'alcoolisme. 

Voilà  donc  une  altération  organique  (pachyméningite 
hémorrhagique) ,  considérée  le  plus  habitùellemelit  comme  le 
résultat  certain  de  l'abus  des  spiritueux,  qui  d'une  part  n'est 
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point  constatée  chez  les  animaux  soumis  à  l'alcoolisalion  la 
plus  immodérée,  et  d'une  antre  part  coïncide  le  plus  souvent 
avec  les  affections  les  plus  variées  et  indépendamment  de 
toute  influence  alcoolique  ! 

S  5. — Si  le  lecteur  lient  compte  en  même  temps  de  ce  feit 
entrevupar  Richardson,  ;\  peu  prés  démontré  aujourd'hui,  et 
sur  lequel  nous  avons  suffisamment  insisté  dans  une  étude 
précédente,  à  savoir  que  les  alcools  qui  contiennent  la  plus 
forte  proportion  de  carbone,  cemme  les  alcools  amylique  et 
butviique,  ont  une  influence  beaucoup  plus  active  dans  l'or- 
ganisme que  les  alcools  mélhylique  et  élhylique,  il  com- 
prendra combien  il  faut  restreindre  le  rôle  patliologique  et 
toxique  que  l'on  fait  Jouer  à  ce  dernier  agent,  comme  élé- 
ment principal  des  boissons  spiritueuses,  dans  l'explosion 
des  troubles  ([ui  constituent  l'ivresse  et  à  plus  forte  raison 
dans  la  production  des  désordres  du  système  nerveux  e1 
des  altérations  organiques  qui  semblent  résulter  de  l'usage 
prolongé  et  immodéré  de  ces  diverses  bois?ons.  C'est  en 
nous  appuyant  sur  les  considérations  précédentes  que  nous 
croyons  devoir  réduire  les  effets  pathologiques  produits  par 
l'abus  de  l'alcool  éthylique  à  une  dépression  et  à  un  anéan- 
tissement plus  ou  moins  complet  des  fonctions  nerveuses, 
sun'enant  à  la  suite  de  l'excitation  trop  vive,  trop  fréquente 
et  trop  prolongée  du  système  cérébro-spinal  et  de  ses  dé- 
pendances; d'où  résulte  l'affaiblissement  des  facultés  in- 
lellectuelles,  la  diminution  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité, 
l'asthénie  du  grand  sympathique  et  par  conséquent  des 
vaso-moteurs,  dont  l'inaction  entraîne  fatalement  les  dilata- 
tions vasculaires,  le  ralentissement  de  la  circulation,  la  stase 
sanguine,  les  congestions  dans  les  parenchymes  et  à  la  sur- 
face de  la  peau  et  des  membranes  internes. 

Quant  aux  troubles  plus  ou  moins  graves  dans  la 
nutrilion  et  dans  le  fondionnehient  des  éléments  organi- 
ques, et  qui  peuvent  aboutir  à  la  dégénérescence  graisseuse 
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de  ces  éléments,  nous  croyons  devoir  les  attribuer  beaucoup 
moins  à  l'alcool  éthylicpie  lui-même  qu'aux  principes  étran- 
gers (huiles  essentielles,  éthers,  alcool  amylique,  etc.),  habi- 
tuellement associés  avec  lui  dans  le  grand  nombre  de  boissons 
spiritueuses  jeunes  et  imparfaites  livrées  à  la  consommation 
publique. 

Voici  comment  nous. nous  expliquons  du  reste  la  stéatose 
alcoolique.  Nous  croyons,  suivant  lès  reoherdies  de  Boussin- 
gault  et  de  Dumas,  qu'une  certaine  quantité  d'alcool  (celle 
qui  disparaît  dans  l'économie)  peut  se  transformer  en  graisse, 
soit  directement,  soit  après  des  altérations  inteimédiaires 
que  les  travaux  de  la  chimie  organique  nous  permettent 
d'entrevoir  et  même  de  comprendre,  sinon  de  démontrer 
complètement  aujourd'hui.  L'alcool  pai*tagerait  cette  pro- 
priété avec  l'amidon  et  le  sucre,  dont  la  transformation  grais- 
.  seuse  ne  fait  plus  de  doute  maintenant,  grâce  aux  savantes 
recherches  mentionnées  plus  haut. 

Mais,  à  côté  de  ces  phénomènes  essentiellement  chimiques 
par  lesquels  l'alcool  devient  une  cause  de  production  des  corps^ 
gras,  nous  croyons  qu'il  faut  rapporter  en  même  temps  et  en 
grande  partie  à  l'action  physiologique  de  cette  substance  la 
dégénérescence  graisseuse  qui  envahit  les  divers  organes, 
comme  on  le  constate  dans  l'alcoolisme  chronique.  En  effet, 
nous  avons  vu  que  l'alcool  se  comporte  vis-à^vîs  de  l'écono- 
mie à  titre  d'antidéperditeur,  et  que,  comme  tel,  il  enraye 
les  oxydations  oi^aniques  et  les  fonctions  vitales.  Si  cette 
action  de  l'alcool  est  énergique  ou  prolongée,  on  conçoit 
que,  dans  les  éléments  cellulaires  soumis  â  cette  sorte  de 
serre-frein  physiologique,  se  manifestent  les  altérations  dont 
nous  les  voyons  habituellement  atteints  toutes  les  fois  que 
ces  éléments  ne  fonctionnent  pas  suffisamment  ou  qu'ils 
éprouvent  un  arrêt  complet  dans  leur  fonctionnement. 

Or,  parmi  ces  altérations,  la  plus  commune  et  la  mieux 
démontrée  est  la  dégénérescence  graisseuse^  qui  accompagne 
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point  constatée  choz  les  animaux  soumis  à  l'alcootisation  Kl 
plus  immodérée,  et  d'une  autre  part  coïncide  le  plus  souvent 
avec  les  affections  les  plus  variées  et  indépendamment  de 
toute  influence  alcoolitiue! 

g  5.  —  Si  le  lecteur  lient  compte  en  même  temps  de  ce  fait 
entrevu  par  Richardson,  A  peu  près  démontré  aujourd'hui,  et 
sur  lequel  nous  avons  suffisamment  insisté  dans  une  étude 
précédente,  à  savoir  que  les  alcools  qui  contiennent  la  plus 
forte  proportion  de  carbone,  comme  les  alcools  amylique  et 
bulyitque,  ont  une  influence  beaucoup  plus  active  dans  l'or- 
ganisme que  les  alcools  mélhylique  et  éthylique,  H  com- 
prendra combien  il  faut  restreindre  le  rôle  pathologique  et 
toxique  que  l'on  fait  jouer  à  ce  dernier  agent,  comme  élé- 
ment principal  des  boissons  spiritueuses,  dans  l'explosion 
des  troubles  qui  constituent  l'ivresse  et  à  plus  forte  raison 
dans  la  production  des  désordres  du  système  nerveux  et 
des  altérations  organiques  qui  semblent  résulter  de  l'usage 
prolongé  et  immodéré  de  ces  diverses  boissons.  C'est  en 
nous  appuyant  sur  les  considérations  précédentes  que  nous 
croyons  devoir  réduire  les  effets  pathologiques  produits  par 
l'abus  de  l'alcool  étbylique  à  une  dépression  et  à  un  anéan- 
tissement plus  ou  moins  complet  des  fonctions  nerveuses, 
survenant  à  la  suite  de  l'excitation  trop  vive,  trop  fréquente 
et  trop  prolongée  du  système  cérébro-spinal  et  de  ses  dé- 
pendances; d'où  résulte  l'affaiblissement  des  facultés  in- 
tellectuelles, la  diminution  delà  sensibilité  et  de  la  motililé, 
l'asthénie  du  grand  sympathique  et  par  conséquent  des 
vaso-moteurs,  dont  l'inaction  entraîne  fatalement  les  dilata- 
tions vasculaires,  le  ralentissement  de  la  circulation,  la  stase 
sanguine,  les  congestions  dans  les  parenchymes  et  à  la  sur- 
face de  la  peau  cl  des  membranes  inlemos. 

Quant  aux  troubles  plus  ou  moins  graves  dans  la 
nuirition  et  dans  le  fonctionnc'ment  des  cléments  organi- 
ques, et  qui  peuvent  aboutir  à  la  dégénérescence  graisseuse 
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de  ces  éléments,  nous  croyons  devoir  les  attribuer  beaucoup 
moins  à  l'alcool  éthylique  lui-même  qu'aux  principes  étran- 
gers (huiles  essentielles,  éthers,  alcool  amylique,  etc.),  habi- 
tuellement associés  avec  lui  dans  le  grand  nombre  de  boissons 
spiritueuses  jeunes  et  imparfaites  livrées  à  la  consommation 
publique. 

Yoici  comment  nous. nous  expliquons  du  reste  la  stéatose 
alcooliqiie.  Nous  croyons,  suivant  lès  recherdies  de  Boussin- 
gault  et  de  Dumas,  qu'une  certaine  quantité  d'alcool  (celle 
qui  disparaît  dans  l'économie)  peut  se  transformer  en  graisse, 
soit  directement,  soit  après  des  altérations  inteimédiaires 
que  les  travaux  de  la  chimie  organique  nous  permettent 
d'entrevoir  et  même  de  comprendre,  sinon  de  démontrer 
complètement  aujourd'hui.  L'alcool  paitagerait  cette  pro- 
priété avec  l'amidon  et  le  sucre,  dont  la  transformation  grais- 
.  seuse  ne  fait  plus  de  doute  maintenant,  grâce  aux  savantes 
recherches  mentionnées  plus  haut. 

Mais,  à  côté  de  ces  phénomènes  essentiellement  chimiques 
par  lesquels  l'alcool  devient  une  cause  de  production  des  coips^ 
gras,  nous  croyons  qu'il  faut  rapporter  en  même  temps  et  en 
grande  partie  à  l'action  physiologique  de  cette  substance  la 
dégénérescence  graisseuse  qui  envahit  les  divers  organes, 
comme  on  le  constate  dans  l'alcoolisme  chronique.  En  effet, 
nous  avons  vu  que  l'alcool  se  comporte  vis-à^vîs  de  l'écono- 
mie à  titre  d'antidéperditeur,  et  que,  comme  tel,  il  enraye 
les  oxydations  organiques  et  les  fonctions  vitales-  Si  cette 
action  de  l'alcool  est  énergique  ou  prolongée,  on  conçoit 
que,  dans  les  éléments  cellulaires  soumis  â  cette  sorte  de 
serre-frein  physiologique,  se  manifestent  les  altérations  dont 
nous  les  voyons  habituellement  atteints  toutes  les  fois  que 
ces  éléments  ne  fonctionnent  pas  suffisamment  ou  qu'ils 
éprouvent  un  arrêt  complet  dans  leur  fonctionnement. 

Or,  parmi  ces  altérations,  la  plus  commune  et  la  mieux 
démontrée  est  la  dégénérescence  graisseuse^  qui  accompagne 
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presque  toujours  la  nécrobiose  des  élémenls  pliysiologiques 
donl  la  vilalilé  est  compromise  et  des  éléments  morbides 
en  voie  de  destruction  moléculaire  (Virdiow). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'alcool,  celte  substance  an- 
lidénutritive  par  excellence,  produise  cette  dégénérescence, 
ol  que  l'obésité  consécutive  à  l'abus  des  spiritueux  soit  en 
Sïi-ande  partie  une  conséquence  de  Taclion  enrayante  et  anli- 
rilale,  pour  ainsi  dire,  dé  l'alcool  sur  les  cellules  qui  com- 
posent les  tissus  de  ror;;anisme. 

Nous  appelons  l'attention  sui'  ceS  faits,  parce  qu'ils  ea 
valent  la  peine;  l'explication  que  nous  en  donnons  est  nou- 
velle, puisqu'elle  tend  à  l'aire  envisaj^crla  stéatose  alcoolique 
comme  conséquence  ultime  et  nécessaire  de  l'action  de  cette 
substance  antidénutritive  sur  l'économie. 


EFFETS  THÉRAPEUTIQUES  DE  L'ALCOOL 

g  1 .  —  iSous  n'avons  point  à  insister  ici  sur  les  nombreux 
usages  de  l'alcool  en  chirurgie  et  sur  ses  principales  indica- 
tions comme  topique  hémostatique,  excitant  on  cicatrisant, 
pour  le  pansement 'des  plaies;  nous  avons  traité  complète- 
ment ce  sujet  dans  un  récent  travail  (I).  Nous  voulons  seu- 
lement présenter  quelques  considérations  sur  ses  applica- 
tions et  sur  l'utilité  que  l'on  attribue  à  ce  liquide  dans  le 
traitement  d'un  certain  nombre  d'affections  internes. 

11  faut  avouer  qpe  l'alcool  possédait  autrefois  en  théra- 
peutique un  rôle  beaucoup  plus  important  que  celui  que 
nous  lui  reconnaissons  aujourd'hui.  A  partir  du  moment  où 
Arnauld  de  Villeneuve  eut  préconisé  l'esprit-de-vin  comme' 
un  remède  héroïque  contre  les  maladies  les  plus  dissembla- 
bles (cancer  de  la  bouche,  giavelle,  hydropisie,  etc.),  nous 

(1)  Voj.  A.  Marvaua,  l'AIeoùl,  ton  action  fih^jàologiipir,  >oii  uUlilè  el  trs  ap- 
plication! en  hygiène  el  en  théritpeatiqiie.  P.iris,  1872,  p.  W.  el  suiv. 
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voyons  cette  substance  prendre  place,  dans  le  cadre  de  la  ma- 
tière médicale,  parmi  les  agents  médicamenteux  les  plus  ac- 
tifs et  les  plus  précieux. 

Ce  fut  surtout  pendant  le  régne  de  la  doctrine  de  Brown 
que  les  spiritueux  furent  en  faveur;  on  sait  quels  étaient  les 
principes  formulés  par  l'illustre  médecin  anglais  :  «  Brown, 
dit  Trousseau  (4),  établit  que  toutes  les  parties  de  l'écono- 
mie sont  douées  d'une  propriété  particulière,  d'une  aptitude 
spéciale  qu'on  appelle  Yincitabilité.  Toute  maladie  dépend 
pour  lui  ou  d'une  diminution  de  l'incitabilité,  effet  d'une 
incitation  excessive,  ou  d'un  excès  d'incitabilité,  effet  d'une 
incitation  moindre.  Ici,  comme  là,  le  résultat  final  est  la  dé- 
bilité, et  le  rôle  du  médecin  doit,  dès  lors,  toujours  se  bor- 
ner à  relever  les  forces  du  malade,  dans  le  premier  cas  par 
des  agents  stimulants  assez  faibles,  dans  le  second  à  l'aide 
de  moyens  capables  d'augmenter  l'incitabilité.  » 

On  comprend  les  indications  nombreuses  qu'une  pareille 
doctrine  attribuait  à  la  médication  alcoolique,  et  combien 
l'action  excitante  des  spiritueux  devait  promettre  de  résultats 
heureux  contre  les  divers  états  sous  lesquels  se  présentait 
Yasthénie. 

Mais  quand  Broussais,  ne  considérant  que  Yirritabilité 
dans  les  tissus  pris  isolément,  affirma  «  que  les  irritants  sont 
les  seules  causes  morbifiques  »  et  qu'ils  ont  pour  effet  d'en- 
tretenir les  maladies;  quand,  à  l'inverse  de  ce  que  voulait 
Brown,  «  il  indiqua  la  nécessité,  pour  ramener  les  parties 
dans  leur  état  physiologique ,  de  chercher  à .  calmer,  à 
éteindre  cette  irritation  (2)  »,  cause  de  tout  état  morbide, 
la  médication  alcoolique  fut  bannie,  comme  dangereuse 
et  comme  incendiaire,  du  traitement  des  maladies  internes, 
et  pendant  plusieurs  années  fut  complètement  abandonnée. 

(I)  Trousseau,  Clinique  médicale  de  V Hôtel-Dieu,  2^  édition,    Paris,  1865 

m,  p  465. 

(     Trousseau,  loc.  ciL^  p.  466. 

Marvaud.—  Aliments  d'épargne  18 
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Pourtant,  ([uelqiies  praticiens  auLlacieux  bravoTpnt  k's 
préceptes  formulés  par  le  fondateur  de  la  médecine  physio- 
logîqae.  C'est  ainsi  qu'on  vit  l,a('nnec,  Chorael  et  Franck 
employer  les  alcooliques  dans  la  pneumonie  des  vieillards  ; 
Petit  et  Pincl  avaient,  du  reste,  prescrit  le  vin  dans  les  lièvres 
typhoïdes  adynamiques. 

Sauf  ces  rares  exccplions,  tous  les  auteurs,  sous  l'influence 
(le  la  doctrine  du  Val-de-Grâce,  étaient  unaniines  pour  affir- 
mer les  inconvénients  et  les  dangers  dont  les  spiritueux  pou- 
vaient menacer  l'organisme  malade. 

.Nous  ne  citerons  parmi  eux.  que  Pierron,  qui,  dans  sa  thèse 
soutenue  en  1815,  se  montra  l'adversaire  déclaré  de  la  mé- 
dication alcoolique,  et  Lobslein  (1),  qui,  dans  un  travail 
publié  à  Strasbourg,  s'éleva  contre  l'emploi  du  vin  danstïuel- 
ques  maladies  où  jusqu'alors  il  avait  été  considéré  comme 
utile  pour  remplir  certaines  indications. 

§  â.  —  Il  était  naturel  que  ce  fût  du  pays  où  Brown  avait 
publié  ses  idées  que  partit  la  réaction  qui  devait  se  faire  en 
faveur  de  la  médication  alcoolique  et  s'étendre  dans  toute 
l'Europe.  Ce  fut  un  médecin  anglais,  Carmichael  Smith  (-2), 
qui,  appelant  l'attention  sur  l'utilité  du  vin  et  du  quinquina 
à  toutes  les  périodes  du  typhus,  démontra  le  premier  les 
arantages  incontestables  de  l'alcool. 

Après  lui,  Alison,  imbu  de  cette  idée  que  le  type  des 
maladies  varie  suivant  les  époques,  attribua  les  succès  des 
alcooliques,  conslatés  par  C.  Smith,  à  ce  que  les  affections 
présentaient  le  caractère  asthéniqtie  au  lieu  du  raractèrp 
slhénique  qu'elles  possédaient  auparavant. 

il  insista  sur  la  nécessite  de  changer  de  médication,  et  re- 
connut i'utihlé  du  vin  dans  les  affections  typhoïdes. 


(1)  Lobslein,  Traité  lur  l'usage  et  les  ejfftt  des  vïiis  daia  les  maladiet  ilan- 
gereunes  et  morletles.  Slraîbourg,  1817, 

(3)  C.  Smilh,  Description  of  the  Jail  illsteinper  amoiig  tlie  prisonfrs  nf  Win- 
chester in  1780.  London,    1795. 
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11  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Graves  (1)  et  W.  Sto- 
kes  (2),  qui,  protestant  contre  la  diète  absolue  généralement 
suivie  dans  une  foule  d'états  morbides,  appliquèrent  la  mé- 
dication alcoolique  dans  le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  les 
fièvres  éruptives,  le  delirium  tremcns,  la  pneumonie  ty- 
phoïde, etc. 

Enfin  R-B.  Todd  (3),  affirmant  hautement  les  avantages 
de  l'alcool  dans  les  phlegmasies  et  les  pyrexies  en  général, 
applique  ce  médicament  sur  une  vaste  échelle,  formule  les 
règles  qui  doivent  présider  à  son  emploi,  précise  ses  prin- 
cipales indications,  exalte  ses  heureux  effets,  et  lui  assigne 

« 

dans    la   thérapeutique  le    rang  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
perdre. 

Les  préceptes  formulés  par  le  hardi  promoteur  sont  trop 
importants  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

Ces  préceptes  étaient  fondés  sur  les  principes  suivants  : 

1°  L'idée  si  longtemps  dominante  dans  les  écoles,  à  savoir 
qu'une  maladie  aiguë  peut  être  prévenue  ou  guérie  par  des 
moyens  qui  dépriment  et  réduisent  les  forces  vitales  et  ner- 
veuses, est  tout  à  fait  trompeuse. 

2°  Une  maladie  aiguë  ne  peut  être  guérie  par  l'influence 
directe  d'aucune  forme  de  médicament  ou  par  aucun  agent 
thérapeutique  connu,  sauf  le  cas  où  ceux-ci  sont  capables 
d'agir  comme  un  antidote  ou  de  neutraliser  un  poison  dont 
la  présence  dans  l'économie  produit  la  maladie  {materies 
morbi), 

3°  La  maladie  guérit  par  une  évolution  naturelle,  pour  le 
développement  complet  de  laquelle  le  pouvoir  vital  doit  être 
soutenu.  Les  remèdes,  soit  sous  forme  de  médicaments  exer- 
çant une  action  physiologique  spéciale  sur  l'économie,  soit 


(1)  Graves,  Clinique  médicale. 

(2)  W.  Stokcs,  Researches  on  the  state  of  the  heart,  and  the  use  of  wine  in 
typhus  fever.    (Tks  Dublin  Journal  of  médical  science,  1839.) 

(3)  R.-B.  Todd,  Clinical  Lectures  on  certain  acute  diseases.  London,  1860. 
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sons  loule  autre  Tormc,  ne  aonl  lUÎlos  qu'autant  qu'ils  peu- 
vent exciter,  assister  ou  provoquer  cette  (évolution  naturelle 
curative. 

4°  Le  but  du  nuédecin  (après  avoir  étudié  soigneusement 
l'histoire  clinique  de  la  maladie  et  s'être  rendu  inailrc  du 
diagnostic)  doit  être  de  rcclierchet  minutieusement  la  nature 
intime  de  ces  processus  curateurs,  —  leur  physiologie  pour 
ainsi  dire,  —  de  découvrir  les  meilleurs  moyens  de  les  favo- 
riser, de  rechercher  des  antidotes  pour  les  poisons  mor- 
bides, et  de  déterminer  les  méthodes  les  meilleures  et  les 
plus  conven;ibles  pour  soutenir  la  Ibrcc  vitale. 

Ainsi  Todd,  méconnaissant  l'importance  que  Brown  avait 
attribuée  à  la  distinction  des  maladies  en  slhéiiiqves  et 
asthéniques,  ne  considère  que  deux  termes  dans  la  maladie  : 
l'individu  malade  et  sa  résistance  plus  ou  inoiiis  grande  à 
ta  maladie. 

Pour  lui,  la  maladie  a  une  évolution  certaine,  marquée 
d'avance;  elle  arrive  fatalement  à  la  guérison  en  parcou- 
rant des  phases  s'jccessives  et  déterminées.  Le  rôle  du  méde- 
cin consiste  donc  à  soutenir  l'organisme  malade,  à  lui  faire 
supporter,  sans  danger  et  sans  accident,  celte  évolution  né- 
cessaire;un  médicament  ne  peut  élreutile  qu'autant  qu'il 
peut  exciter  celle-ci,  la  seconder  ou  la  provoquer,  car,  bien 
qu'elle  soit  morbide,  elle  est  to.ujoors  curable. 

Donc  on  peut  négliger  le  germe  et  les  effets  do  la  maladie; 
mais  il  faut  s'occuper  du  teri'ain,  le  tenir  prêt,  le  forlilicr,  le 
tonifier,  pour  ainsi  dire,  tandis  que  l'affection,  suivant  natu- 
rellement son  cours,  ne  demande  pour  elle-même  aucune  in- 
Icrvcnlion  tliéi'apeutiquo. 

Nous  n'avons  pas  brsoin  de  faire  ressortir  lesavantages  do 
celte  doctrine,  qui,  contrairement  aux  opinions  qui  avaient 
jusqu'alors  prévalu  dans  la  science,  institua  une  médica- 
tion nouvelle,  dirigée  beaucoup  plus  contre  l'état  de  l'orga- 
nisme malade  que  contre  la  nature  de  la  maladie  elle-même, 
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Cl  appropriant  ses  ressources  et  ses  moyens  aux  caractères 
que  présente  l'économie,  en  se  pliant  à  ses  exigences  et  à  ses 
besoins. 

De  plus,  Todd  insiste  sur  la  grande  quantité  de  force  ner- 
veuse que  doit  dépenser  l'organisme  pour  réparer  les  dé- 
sordres qui  résultent  fatalement  de  l'inflammation  d'un  or- 
gane important,  du  poumon  par  exemple;  il  faut,  dit-il,  oin 
genre  de  nourriture  qui  soit  à  la  fois  facilement  assimilable, 
capable  de  soutenir  la  force  nerveuse,  et  suffisant  pour  main- 
tenir la  chaleur  animale. 

L'alcool,  d'après  lui,  atteint  ce  triple  but  : 

1°  Il  agit  primitivement  sur  le  système  nerveux,  pour 
lequel  il  possède,  à  un  degré  plus  élevé  encore  que  les  autres 
substances  hydrocarbonées,  une  affinité  spéciale. 

On  peut  distinguer  dans  son  action  deux  degrés  :  dans  le 
premier,  il  augmente  la  génération  de  là  force  nerveuse; 
dans  le  second,  il  ralentit  et  empêche  la  nutrition  de  la  sub- 
stance nerveuse.  Le  premier  degré  est  favorable,  le  second 
nuisible  à  l'économie. 

2°  L'alcool  ne  produit  jamais  une  véritable  dépression 
secondaire  des  forces  vitales,  si  ce  n'est  quand  la  dose  ingérée 
est  trop  considérable  ;  mais  alors  cet  eflet  résulte  du  trouble 
des  fonctions  digestives. 

3°  L'alcool  ne  produit  à  aucune  dose  l'inflammation  des 
poumons,  du  cœur,  ni  du  foie.  Les  symptômes  cérébraux  ne 
dénotent  ni  inflammation  ni  congestion  de  l'encéphale;, 
ils  résultent  de  l'intoxication  des  cellules  et  des  fibres  ner- 
veuses. 

4°  Administré  avec  précaution,  l'alcool  soutient  la  produc- 
tion de  la  chaleur  animale;  il  fortifie  l'action  du  cœur;  tout 
en  diminuant  la  fréquence  du  pouls. 

En  concourant  à  la  calorification,  il  prévient  l'oxydation 
des  tissus  nerveux  et  autres. 

5°  Dans  la  guérison  des  maladies,  l'alcool  soutient  la  force 
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nerveuse  et  supplée  les  substances  conibiistiblcs  les  plus 
assimilables. 

0"  Il  peut  ôlre  très-dangereux  de  suspendre  l'action  de 
l'alcool;  on  doit  pourtant  le  faire  quand  on  observe  des 
troubles  dans  leslbnctions  dig'estives  (flatulence,  éructations, 
sécheresse  de  la  langue  et  de  la  bouche),  et  quand  on  con- 
slaie  l'odeur  alcoolique  de  l'haleine,  qui  démontre  l'élimina- 
liou  de  l'alcool  sans  qu'il  ait  subi  de  décomposition. 

§  3.  —  Ija  pratique  de  l'illustre  médecin  anglais  ne  larda 
pas  h  susciter  de  nombreuses  crititjues.  On  reprocha  à  Todd  : 

i"  De  donner  les  alcooliques  hors  de  propos; 

2"  De  les  employer  à  une  époque  trop  rapprochée  du  début 
de  ta  maladie  ; 

3"  De  les  prescrire  à  trop  l'orlos  doses  ; 

-4"  Enlin,  il  y  a  un  précepte  formulé  par  Todd,  qui  escila 
la  réprobation  du  plus  grand  nombre  :  c'est  que,  lorsque 
l'action  des  préparations  alcooliques  semble  mal  réussir,  il 
faut  augmenter  la  dose,  et  qu'il  y  a  plus  à  craindre  de  rester 
en  deçà  que  d'aller  au  delà. 

Parmi  les  élèves  de  Todd,  quelques-uns  (Anstie  (1),  Brin- 
ton  (2),  Beale  (3),  tout  en  adoptant  en  thèse  générale  la 
pratique  suivie  par  leur  maître  et  en  acceptant  les  merveil- 
leux résultais  de  la  médication  alcoolique,  modifièrent  le 
mode  d'administration  employé  et  recommandé  par  lui. 
D'autres  acceptèrent  des  opinions  théoriques  différentes, 
pour  expliquer  l'action  physiologique  et  thérapeutique  de 
l'alcool. 

Nous  citerons  entre  autres  : 

Tweedie  (4),  qui  croit  que  l'alcool  ne  doit  être  prescrit 

(I)  Aiiilip    Thf  atcohol  questin»  IL  lid   l   -d   Ilrview,  IMfiS.) 
(ï)  B       a  D    bl  il  a  »j  m  d  p  itumoma  trmled  b'j  diaphorelia,  brandy, 
beeflea      d  fiil   (ïft    Lanc  (18-7        I  p   17«.) 
(3)  B    I     Ret  a  kg  m  d  [1  (  I    t  nrnlalion.ek.  {Briliilimnl.jountal, 

mis.) 

ii]T       à       0    II  III  t     IThe  Lmcel.  inin  ISm.} 
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que  dans  la  prostration  qui  accompagne  parfois  l'état  fébrile  ; 
Lyons  (1),  qui  regarde  les  spiritueux  comme  rarement  in- 
diqués dans  le  typhus  avant  le  deuxième  septénaire,  et  qui 
restreint  leur  emploi  à  certaines  maladies  :  ainsi,  il  approuve 
leur  administration  dans  la  pneumonie  typhoïde,  et  la  con- 
damne dans  la  fièvre  typhoïde;  E.  Smith  (2),  qui,  expliquant 
d'une  façon  toute  différente  l'action  physiologique  de  l'alcool, 
trace  autrement  que  Todd  les  indica:iions  thérapeutiques  de 
celte  substance. 

Pour  cet  auteur,  les  effets  de  l'alcool  sont  : 

V  Directs  et  essentiels  (stimulation  locale  de  l'estomac, 
excitation  du  cœur  et  des  fonctions  cutanées)  ; 

2°  Accessoires  ou:  secondaires  (rétention  d'urée  et  des 
principaux  résidus  dé  la  nutrition,  diminution  de  l'urine  et 
des  sécrétions  en  général). 

Partant  de  ces  faits  physiologiques,  Smith  vante  les  bons 
effets  des  alcooliques  dans  les  cas  de  débihté  générale,  d'é- 
puisement par  diverses  causes,  dans  la  convalescence,  où 
ils  agissent  en  imprimant  une  activité  plus  grande  à  la  cir- 
culation. Il  croit  que,  grâce  à  cette  action,  ils  empêchent  les 
congestions  locales  qui  tendent  à  se  produire  dans  les  viscère^ 
(poumons,  foie,  etc.).  Ils  excitent  en  même  temps  la  nutri- 
tion et  augmentent  la  résistance  vitale. 

Ainsi,  l'élève  de  Todd  distingue  nettement,  ce  que  n'avait 
pas  fait  le  médecin  de  l'hôpital  du  Collège  du  Roi,  le  double 
rôle  de  l'alcool  comme  excitant  et  comme  antidéperditeur, 
et  insiste  sur  l'influence  qu'à  ce  dernier  titre  ce  liquide 
peut  avoir  sur  la  nutrition  et  sur  la  conservation  des  forces; 
il  détermine  même  quelques-unes  de  ses  indications  dans 
les  maladies  consomptives  et  débilitantes,  et  entrevoit  ses 
heureux  effets  conune  modérateur  de  la  chaleur  fébrile. 

(1)  Lyons,  T realise  on  fever.  London,  1861. 

(2)  E.  Smith,  On  the  mode  of  action  of  alcoholin  lie  ireatment  of  diseaset 
(The  Lancet,  iS6i.) 


Comme  ies  auleurs  précédenis,  Murchison  (1)  condamne 
les  doses  excessives  employées  et  préconisées  par  Todd,  et 
compare  les  résultats  qu'il  a  obtenus  lui-même  en  prescri- 
vanf  l'alcool  à  doses  rao[iér(5es,  avec  ceux  qu'a  publiés  son 
confrère.  Il  donne  le  lableau  suivant  : 


CAS  TnAITÉS  PAR  TODD. 

castrait£s  par  Mur.r.Hisos 

(TliP  Kiiig's  collfgo  llosrilal.) 

(l'r^ïLT'.  IliispiUl.) 

lïPHtia. 

TYPBtrS. 

-dtssousdeïOaiis, liens,   Gmortsonn.Oi^/D 
-dessus   ilcSn  -  7-i  -  32      -      29.73 
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li  refuse  toute  qualité  alimentaire  à  l'alcool,  qu'il  con- 
sidère simplement  comme  un  stimulant  ;  il  lui  attribue  pour- 
tant une  certaine  influence  comme  ralentissant  les  déperdi- 
tions organiques. 

On  voit,  d'après  les  chiffres  donnés  par  Murcliison,  que 
les  résultats  pratiques  sont  loin  d'être  en  faveur  de  la  mé- 
thode de  Todd  ;  mallieureusement  on  sait  combien  il  faut  se 
défier  des  statistiques,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  faites, 
comme  celle-ci,  avec  toutes  les  précautions  désirables. 

Les  malades  traités  par  Todd  et  par  Murchison  étaient-ils 
soumis  à  la  même  hygiène?  Recevaient-ils  les  mêmes  soins 
dans  les  hôpitaux  différents  où  ils  étaient  traités  par  l'un  et 
par  l'autre?  Enlin,  les  épidémies  de  typhus  et  de  fièvre 
typhoïde  observées  par  les  deux  praticiens  avaient-elles  lieu 
en  même  temps,  et  offraient-elles  la  même  intensité,  la  même 
malignité?  Nous  n'en  savons  rien;  ce  sont  autant  déraisons 
pour  nous  rendre  réservé  sur  les  conclusions  que  Murchison 
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a  tirées  de  rexamen  comparatif  des  chiffres  que  nous  avons 
cités  plus  haut. 

De  son  côté,  Bennett  (1),  comparant  les  résultats  de  sa 
pratique  dans  la  pneumonie  aux  résultats  obtenus  par 
Todd  dans  le  traitement  de  la  même  maladie,  arrive  à  dés 
conclusions  conformes  à  celles  de  Murchison. 

En  effet,  sur  129  pneumonies  aiguës,  dont  105  simples 
et  24  compHquées,  traitées  du  1*"'  octobre  1858  au  31  jan- 
vier 1865,  c'est-à-dire  en  six  ans  et  trois  mois,  il  constata 
125  guérisons. 

Or  Todd  avait  eu  une  mortalité  beaucoup  plus  considé- 
rable, représentée  environ  par  1  mort  sur  9  malades. 

§  4.  —  En  France,  le  professeur  Béhier  (2)  fut  un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  doctrine  de  Todd;  avant  lui. 
Trousseau  avait,  il  est  vrai,  appelé  Faltention  sur  les  bons 
effets  du  vin  de  Malaga  dans  certains  cas  de  fièvre  typhoïde; 
Aran  avait  même  donné  de  Teau-de-vie  dans  les  fièvres  et 
les  pneumonies  typhoïdes  des  vieillards;  mais  aucun  d'eux 
n'avait  employé  la  médication  alcoolique  suivant  les  préceptes 
de  la  médecine  anglaise. 

Tandis  que  Flint  (3),  en  Amérique,  administrait  l'alcool 
dans  la  pneumonie  aiguë  et  en  obtenait  les  meilleurs  résul- 
tats, dés  1862  Béhier  appliquait  la  méthode  de  Todd  sur 
47  malades.  11  prescrivait  80  à  120  grammes,  cfu  même 
150,  200,  300  grammes  d'eau-de-vie  ordinaire,  étendus  de 
80  à  120  grammes  d'eau  édulcorée  (une  cuillerée  à  bou±e 
toutes  les  deux  heures). 

Dans  quelques  cas,  il  ajoutait  à  cette  préparation  l'acétate 
d'ammoniaque,  sous  l'influence  duquel  il  n'y  eut  aucun 
changement  appréciable  dans  l'action  de  l'alcool. 

d)  Bennett,  On  the  treatmerd of pneumoniahy  restoratives.  (TheLancet,  1865.) 
(2)  Béhier,  Conférences  de  clinique  médicale.  Paris,  1864.  —  Note  sur  Veni- 

phi  interne  de  l'alcool.  (Bulletin  général  de  thérapeutique ^  1865.) 

(H)  Flint,  Clinical  reports  on  pneumonia.  {North  American  medico-chirurgical 

Heview,  1861.) 
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Sur  36  pneumonies  ainsi  traitées,  il  obtint  50  g'iiérisoiis. 
Quant  aux  7  insuccès,  ily  ne  doivent  pas  (Déliicr  le  dit  lui- 
même)  êti'e  mis  sur  le  compte  de  l'alcool,  mais  doivent  être 
attribués  â  l'état  déjà  grave  que  présentaient  les  malades 
lors  de  leur  entrée  à  l'bôpital. 

Ces  7  malades  se  décomposaient  de  la  manière  suivante  : 

3  phtbîsiques. 

1  bronchite  capillaire  généralisée. 

3  pneumoniques  parvenus  au  troisième  degré. 

Parmi  les  autres  malades,  -M  offraient  surtout  des  formes 
ataxo-adynamiques. 

Comme  Todd,  Béhier  (1)  a  vu  a  l'alcool  faire  cesser  le 
délire,  taire  tomber  le  pouls,  abaisser  la  respiration  et  dé- 
terminer souvent  une  transpiration  abondante,  malgré  la- 
quelle les  forces  se  relevaient  ».  Jamais  il  n'a  observé  le 
moindre  signe  d'ivresse. 

La  plupart  des  njalades  traités  par  le  savant  clinicien  de 
la  Pitié  étaient  d'un  âge  avancé;  pourtant  quelques-ims 
avaient  de  21  à  30  ans.  Aussi  Béhier  pense  qu'il  y  a  là  en- 
core matière  à  expérimentation,  à  laquelle  il  offre  pour 
élément  les  faits  qu'il  a  observés. 

(1  tire  de  ces  observations  les  conclusions  suivantes  : 

-1°  L'emploi  des  excitants  n'est  pas  toujours  aussi  dange- 
reux qu"on  pourrait  le  croire; 

3°  Bien  qu'il  nuise  lorsqu'il  est  pris  avec  abus  et  en 
grande  quantité  à  la  fois,  l'ateool  potable  n'est  pas  néces- 
sairement dangereux  quand  il  est  bien  manié  et  prescrit  à 
doses  fractionnées  ; 

3°  Le  soutien  qu'il  donne  au  système  nerveux,  très-nota- 
blement relevé  par  son  emploi  méthodique,  fait  très-rapi- 
dement cesser  le  délire  qui  existe  dans  les  affections  aiguës  ; 

■4°  Nul  effet  grave  ne  résulte  de  cette  pratique,  laquelle, 

(1)  Loc.  eil..  p.  3G7  el  suiï. 
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au  contraire,    soutient  les    forces  des  malades,    empêche 
Tamaigrissement  et  liàte  la  convalescence. 

§  5.  — Sous  l'empire  des  idées  nouvelles,  Monneret  (1),  sui- 
vant l'exemple  de  Stokes,  avait  employé  le  vin  à  hautes  doses 
(l/:2  litre  à  1  litre  en  24  heures)  dans  les  fièvres  typhoïdes 
adynamiques.  Il  s'en  était  bien  trouvé  et  avait  remarqué 
que,  sous  l'influence  des  spiritueux,  les  troubles  abdomi- 
naux s'amendaient  et  diminuaient,  et  que  les  hémorrhagies, 
soil  intestinales,  soit  nasales,  devenaient  moins-  fréquentes. 

Béhier  tenta  le  traitement  de  Todd  dans  la  fièvre  tyhoïde; 
il  n'en  obtint  aucun  succès.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que  les  formes 
étaient  très-graves  et  la  maladie  déjà  fort  ancienne  (2).  » 
C'est  pourquoi,  sans  doute,  il  a  été  beaucoup  moins  heureux 
que  Tweedie  (3). 

Plus  récemment.  Terrier  (4-)  justifia  les  doses  énormes 
employées  par  les  médecins  anglais  (50  à  100  grammes 
d'eau-de-vie  ou  de  rhum  par  bouteille  de  Bordeaux,  ou  1, 
2  ou  3  bouteilles  de  Bordeaux  en  24  heures),  en  montrant 
que  les  alcooliques  ont  beaucoup  moins  d'activité  sur 
l'homme  affaibli  ou  déprimé  par  la  fièvre  que  sur  l'homme 
sain. 

D'après  lui,  les  symptômes  produits  seraient  bien  diffé- 
rents dans  les  deux  cas  :  tandis  qu'à  l'état  normal  se  ma- 
nifeste l'alcoolisme  aigu  avec  tous  ses  dangers,  on  voît  chez 
le  fébricitant  le  délire  s'apaiser,  la  céphalalgie  disparaître, 
le  pouls  se  ralentir,  la  langue,  de  sèche,  devenir  humide; 
à  ces  phénomènes  se  joint  une  augmentation  des  sécrétions 
rénales  et  cutanées. 

Avec  Stokes,  Todd,  Pursell  et  Beale,  il  signale  les  bons 

fl)  Monneret,  De  l'emploi  du  vin  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde. 
(Revue  de  thérapeut.  méd.-chir.y  t.  X,  1862,  p.  485.) 

("2)  Loc.  cit.,]).  608, 

(3)  Voy.  The  Lancet,  juin  1860. 

(  i)  Terrier,  Emploi  des  alcooliques  davs  les  maladies  aiguës.  (Revue  de  théra- 
peutique, 1866,  p.  360.) 
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effets  (In  l'alcool  dans  tous  les  élals  lyphiqiies,  oii  ce  mi^di^ 
camcnt  lulte  éncrgiquemeoL  contre  la  dépression  des  forces,* 

Dans  les  commentaires  thérapeutiques  du  Codex,  Ga- 
bier (1),  tout  en  insistant  sur  les  mauvais  effets  de  l'alcoc^ 
dans  la  fièvre  inflammatoire  franche  et  intense,  caractériséej 
par  une  combustion  exagérée  se  traduisant  dans  les  appa^ 
relis  et  dans  les  sécrétions  par  une  dénutrition  rapide'  lA.' 
une  abondance  d'urée,  reconnaît  toutefois  à  ce  mèdicamei^.' 
une  influence  favorable  sur  les  fièvres  adjuamiques  caractè^' 
risées  par  l'cnrayement  dans  les  oxydations  organiques  et' 
par  le  refroidissement.  iTCait  ressortir  combien,  dans  ce  cas^, 
l'alcool  peut  rendre  de  services  considérables,  m  soit  en  s» 
comportant  comme  un  aliment  respiratoire  et  en  ralentis- 
sant la  dénutrition,  soit  en  rendant  agissantes  des  force? 
radicales  à  l'état  latent,  soit  en  rendant  à  chaque  instant  an 
système  nerveux  la  force  qui  lui  manque.  » 

Enfin  Jaccoud  {î),  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  d'exagéré 
et  d'exclusif  dans  les  principes  formulés  par  Todd,  dans  le 
traitement  d'ailleurs  si  complexe  et  si  variable  de  la  pneu- 
monie, et  suivant  l'exemple  de  son  maître  Béhicr,  n'admet 
d'abord  qu'une  seule  indication  véritable  de  l'akool  chez 
les  pnoumoniques  :  c'est  l'ad^watHie. 

«  Donner  de  l'alcool  dans  l'adynamio  fébrile,  dit-il,  c'est 
venir  directement  au  secours  du  malade  que  la  lièvre  con- 
sume, c'est  lui  fournir  un  aliment  excessivement  combus- 
tible, à  décomposition  tn's-rapide,  dont  la  combustion  limite 
nécessairement  la  dépense  de  l'organisme  féhricitant.  En 
d'autres  termes,  la  combustion  exagérée  qui  est  le  fait  delà 
fièvre  est  entretenue  en  partie  aux  dépens  de  l'alcool  ab- 
sorbé, au  lieu  d'être  alimentée  tout  entière  par  la  sub- 
stance organique  elle-même.  î 

.Mais  dans  son  traité  de  palliologie  iiiteriie,  le  savant  mé- 

(I)  Lw-.  cil.,  p.  eiffleUiiiv. 

(i)  s.  Jaccoud,  icfoju  de  cliiii'iire  niédicale.  l'^ui?,  1>tlil,  p.  Ï3  el  suiv. 
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decin  de  Thôpital  Lariboisière  étend  considérablement  les 
indications  tie  la  médication  alcoolique  dans  divers  étals 
morbides,  où  son  utilité  s'explique  par  l'action  spéciale  de 
l'alcool,  qui  détermine  souvent  un  abaissement  momentané 
de  la  température,  qui  stimule  le  système  nerveux,  qui  pré- 
seule  à  la  combustion  fébrile  un  élément  facilement  com- 
bustible, qui  restreint  par  là  la  consomption  organique  et 
devient  un  agent  d'épargne  (1). 

Jaccoud  préconise  l'emploi  des  spiritueux,  non-seulement 
dans  la  pneumonie,  mais  encore  dans  la  fièvre  typhoïde, 
dans  la  variole,  dans  la  scarlatine,  dans  l'érysipèle,  en  un 
mot,  dans  toutes  les  pyrexies  à  cycle  continu  et  déterminé, 
dans  lesquelles  le  praticien  se  trouve  en  face  des  mêmes 
indications. 

Nous-même,  dans  notre  travail  (2),  nous  avons  rangé  l'al- 
cool, d'après  son  double  rôle  physiologique  comme  anesthé- 
sique  et  comme  antidéperditeur,  parmi  les  principaux  agents 
de  la  médication  antipyrétique.  Nous  avons  même  insisté  sur 
les  avantages  qu'il  présente  à  ce  titre  sur  les  autres  médica- 
ments antifébriles  qu'on  a  tort  de  lui  préférer  trop  souvent. 

D'abord,  avons-nous  dit,  c'est  un  médicament  usuel,  qui 
se  trouve  partout,  qu'on  peut  se  procurer  facilement  et  d'une 
administration  comm^ode,  quand  il  est  prescrit  en  potion  ou 
sous  forme  d'eau-de-vie  ou  de  rhum.  Il  est  parfaitement  to- 
léré par  le  malade;  pas  de  vomissements,  pas  de  nausées, 
pas  le  moindre  dégoût  ou  la  plus  légère  répugnance  à  crain- 
dre: avantages  considérables  quand  on  le  compare  aux  prin- 
cipaux antipyrétiques  (digitale,  veratrum,  etc.). 

Son  ingestion  n'offre  pas  le  moindre  danger.  Il  n'a  pas 
besoin,  pour  être  administré,  d'une  surveillance  et  d'une  at- 
tention nécessaires  quancf  on  prescrit  ces  derniers  médica- 


(1)  Voy.  Jaccoud,  Traité  de  pathologie  interne.  1871,  t.  II,  p.  70. 

(2)  Voy.  A.  Murvaud-,  l'Alcool,  son  action  physio  oainue  etc.,  travail  cité. 
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ments,  qui,  malgré  leur  pouvoir  anlifébrile  inconleslablo  i 

malgré  les  éloges  qui  leur  otil  été  décernés,  semblent  dcvoip 

rester  confinés  dans  les  grands  hôpitaux  et  n'i>tre  jamais  qI|; 

lises  d'une  façon  uliieetefficace  dans  la  pratique  journalière^ 

Grâce  à  celte  bénigniLé,  les  préparations  alcooliques  pesp 
vent  être  prescrites,  pendant  toute  la  durée  de  la  pyrexie, 
doses  croissantes  et  graduées,  suivant  l'élévation  de  la  tein 
pératm'e  et  les  symptômes  plus  ou  moins  graves  présenté! 
par  le  malade.  Le  pRitinien  peut  en  oulre  varier  ces  prépa-.' 
rations,  les  administrer  soit  en  tisanes,  soit  en  potions,  leur 
associer,  suivant  les  cas,  desboissons  excitantes  etaroraatiquës 
(café,  thé,  coca,  etc.),  qui  agissent  dans  le  même  sens. 

Par  leur  emploi  continu,  on  peut  obtenir  le  maintien  de 
l'abaissement  de  la  tempûratiu'c,  avantage  sur  l'emploi  des 
bains  et  des  lotions  froides,  qui  déterminent  pendant  «ne 
période  très-courte  une  réfrigération  de  (pielques  degrés, 
presque  aussitôt  suivie  d'une  chaleur  au  moins  égale  et  quel- 
quefois supérieure  à  la  chaleur  morbide  constatée  par  le  ther- 
momètre avant  l'emploi  de  ces  réfrigérants  (Libormeister, 
Jergenssen,  etc.).  Enfin,  l'alcool  restreint  les  déperditions 
organiques  en  enrayant  dans  sa  source  même  la  combustion 
fébrile,  propriété  précieuse,  qu'il  partage  du  reste  avec  d'au- 
tres antipyrétiques  (sulfate  de  quinine,  arsenic). 

Nous  avons  expérimenté  depuis  trois  ans  la  médication  al- 
coolique dans  notre  service  du  Val-de-Grâce,  où  nous  avons 
administré  les  spiritueux  dans  un  certain  nombre  d'affections 
fébriles  (fièvres  typhoïdes,  varioles,  pneumonies  franches, 
rhumatismes  articulaires  aigus,  etc.)  ;  nous  espérons  que  les 
heureux  résultats  constatés  à  la  suite  de  nos  essais  paraîtront 
suffisants  pour  faire  entrer  dans  la  ])ralique  une  méthode 
thérapeutique  trop  longtemps  legardée  comme  peu  ctlicace 
ou  trop  dangereuse,  et  dont  l'importance  et  l'innocuité  nous 
semblent  aujourd'hui  parlaitoincnt  démontrées. 
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I.  —  L'alcool  vinique,  suffisamment  dilué  et  ingéré  à  doses 
hygiéniques,  exerce  sur  l'organisme  des  effets  physiologiques 
qui  dépendeiit  : 

A.  —  De  sa  présence  à  Xétat  libre  dans  le  sang  ; 

B.  —  Des  altérations  (oxydation)  qu'il  subit  dans  l'éco- 
nomie. 

A.  —  L'alcool  libre  dans  le  sang  détermine  : 

a.  Primitivement,  une  excitation  du  système  cérébro-spi- 
nal, de  la  circulation  et  de  la  respiration; 

6.  Secondairement,  une  excitation  du  système  grand  sym- 
pathique. 

Il  se  distribue  uniformément  dans  tous  les  tissus  et  s'éli- 
mine au  bout  d'un  certain  temps  par  les  diverses  sécrétions 

•  •  •  •       . 

où  l'on  peut  constater  sa  présence  (gaz  expirés,  sueurs, 
urine). 

Il  enraye  les  oxydations  intra-organiques  et  modère  et  ra- 
lentit la  nutrition  des  éléments  vivants  : 

1**  En  diminuant  le  courant  endosmotîque  et  par  suite  les 
échanges  qui  ont  lieu  entre  les  globules  sanguins  et  le  liquide 
réparateur  {plasma),  dans  lequel  ils  tirent  les  matériaux  et 
principalement  l'oxygène  nécessaire  à  leur  entretien  et  à 
leur  fonctionnement  ; 

2^  En  excitant  le  grand  sympathique,  dont  les  nerfs  vaso- 
moteurs  agissent  comme  modérateurs  des  combustions  intra- 
organiques  et  de  la  dénutrition. 

Il  2^t  comnje  agent  frigorifique  dans  l'économie  :  cr,  en 
augmentant  la  quantité  de  chaleur  perdue  par  la  surface  cu- 
tanée et  par  l'évaporation  pulmonaire  (refroidissement  du 
sang  produit  par  l'accélération  de  la  circulation  et  de  la 
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res[>iialion  et  l'iSlimi nation  tie  vapeurs  alcooliques  par  l'ap- 
pareil respiratoire)  ;  b.  en  dimiuiiant  la  quantité  de  cliateur 
produite  parles  oxydations  intra-organiques  (puisqu'il  enraye 
la  nutrition)  ;  c.  en  transformant  en  chaleur  latenie  une  cer- 
taine quantité  de  chaleur  sensible  dans  l'économie,  pai*  suite 
de  l'excitation  artificielle  qu'il  imprime  au  système  nerveux 
etdel'augmentation  do  force  animale  ou  organique  que  celle 
excitation  détermine. 

B.  —La majeure  partie  de  l'alcool  absorbé  subît  des  altê- 
™/ions  dans  l'économie  (puisqu'on  ne  ta  retrouve  pas  dans 
les  sécrétions). 

Ces  altérations  encoi'e  peu  connues  consistent  probablement 
dans  une  oxydation  plus  ou  moins  complète  des  éléments 
combustibles  (carbone  el  hydrogène)  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  ce  liquide.  Elles  doivent  donc  s'accompagner 
.  de  production  de  chaleur;  à  ce  titre,  l'alcool  est  un  aliment 
calori/ique  ou  tkermo^énc. 

En  détournant  à  ainsi  son  profit  une  partie  de  l'oxy- 
gène contenu  dans  le  sang,  il  diminue  la  combustion  des 
tissus  vivants  et  constitue  un  véritable  noj/^H  ou  agent  d'é- 
pargne pour  l'organisme. 

11.  — Finalement,  l'ingestion  d'alcool  viniquc  suffisamment 
dilué  et  à  petite  dose  se  traduit  dans  l'économie  : 

'I"  Par  une  excitation  des  fonctions  animales,  intellec- 
tuelles, sensitivcs  et  motrices,  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration, altribuable  à  l'alcool  libre; 

2°  Par  une  diminution  des  fonctions  végétatives  (ralentis- 
sement de  la  nurition,  diminution  d'urée  et  de  matières 
extractives  dans  les  urines,  épargne  des  tissus  vivants),  effets 
altribuables  en  mi>mc  temps  à  l'alcool  libre  et  i\  l'alcoo 
altéré  dans  l'économie: 

3°  Par  une  diminution  de  la  température  animale,  qui 
s'explique  par  ce  fait  :  que  le  surcroit  de  chaleur  pro- 
duilt  par  l'alcool  qui  disparaît  dans  l'organisme  est  insufQ- 
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sant  pour  contre-balancer  la  perte  et  la  dépense  de  calorique 
déterminée  par  l'alcool  qui  reste  libre  et  inaltéré  dans  le  sang. 

L'alcool  agit  donc  en  même  temps  comme  dispensateur  de 
force  nerveuse  ou  comme  agent  dynamique  (partie  libre)  et 
comme  source  de  chaleur  ou  comme  aliment  calorifique 
(partie  transformée). 

N.B.-^W  est  difficile  de  déterminer  les  efiFets  physiologi- 
ques de  l'alcool  hydraté  pur,  car  ce  principe  est  associé,  dans 
toutes  les  boissons  fermentées  et  distillées  où  il  figure,  à 
une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  substances  di- 
verses, nécessairement  mélangées  avec  lui  pendant  la  pré- 
paration des  nombreux  esprits  employés  dans  l'alimentation 
publique. 

Parmi  ces  substances,  les  plus  importantes  sont  sans  con- 
tredit des  huiles  essentielles  (alcool  amylique,  éthylique,  etc.) 
et  des  éthers  (aenanthique,  citrique,  malique,  tartrique,  ra- 
cémique,  caprylique,  etc.),  qui,  bien  que  la  plupart  encore 
mal  déterminés  et  peu  étudiés  par  les  physiologistes,  ne  ré- 
vèlent pas  moins  leur  présence  et  leur  activité  par  une  odeur 
et  une  saveur  particulières,  qu'ils  communiquent  aux  li- 
queurs spirilueuses  dans  lesquelles  ils  figurent  en  propor- 
tion plus  ou  moins  forte,  et  par  une  action  physiologique 
spéciale,  entrevue  il  est  vrai  depuis  quelque  temps,  mais  à 
laquelle  on  n'a  pas  fait  une  part  suffisante  dans  l'explication 
des  troubles  et  des  désordres  du  système  nerveux  qui  carac- 
térisent l'ivresse  alcoolique. 

Malheureusement  l'expérimentation  physiologique  n'a  pas 
encore  déterminé  d'une  façon  nette  et  précise  les  effets  sur 
l'organisme  sain  de  chacun  de  ces  divers  principes,  de  façon 
à  pouvoir  leur  rapporter  les  variétés  qui  s'observent  dans  le 
tableau  de  l'ivresse  alcoolique,  suivant  la  boisson  spirilueuse 
qui  a  été  ingérée.  Cependant,  si  l'on  tient  compte  des  diffé- 
rences considérables  qui  se  manifestent  dans  le  pouvoir  eni- 

Marvaud.  —  Aliments  d*épargne.  19 
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vrant  Je  l'alcool  et  dans  les  caractères  de  l'ébriété  que  ce 
liquide  produit,  suivant  sa  pureté,  sa  nature  et  sa  prove- 
nance, c'est-à-dire  suivant  son  association  à  tels  ou  tels  prior 
cipes  plus  ou  moins  actifs,  on  est  bien  forcé  d'admettre  que 
ces  différences  ne  peuvent  provenir  de  l'action  même  de  l'al- 
cool vinique,  corps  organique  dont  la  composition  chimique 
est  bien  définie  (C*H^O') ,  mais  bien  de  l'action  des  substances 
étrangères  (huiles  essentielles  et  élhers)  associées  à  ce  priii' 
cipe  et  qui  viennent,  par  leur  présence  et  leur  action  spé- 
ciale, influencer,  modifier  ou  masquer  ses  effets  physiolo- 
giques. 

Et  comme  l'influence  de  ces  substances  étrangères  à  l'al- 
cool se  manifeste  principalement  dans  les  effets  que  les  li- 
queurs spiritueuses  exercent  sur  les  fonctions  cérébrales  et 
sur  les  facultés  intellectuelles  (effets  ccphaliques),  c'est  en 
grande  partie  à  cette  influence  que  nous  croyons  devoir  at- 
tribuer les  phénomènes  plus  ou  moins  marqués  d'excitation 
ou  de  perturbation  cérébrale,  d'ébriosité  et  d'ivresse,  si  va- 
riables dans  leur  intensité  et  dans  leur  expression  sympto- 
matique,  qui  surgissent  dans  l'économie  consécutivement  à 
\'ingcstion  des  diverses  boissons  alcoohques, 

111.  —  L'alcool  vinique,  à  doses  antihygiéniques,  peut  dé- 
terminer dans  l'organisme  des  e^e(s^(i(fto/o(/!5i(es  qui  sur- 
viennent, les  uns  immédiatement  après  son  ingestion  immo- 
dérée, les  autres  progressivement  et  lentement,  sous  l'in- 
fluence de  sa  consommation  habituelle  et  prolongée. 

-1°  Les  premiers  consistent  dans  des  troubles  du  système 
nerveux,  qui  constituent  l'alcoohsation  aiguë  et  qui  compren- 
nent trois  phases  :  surexcit/iHon,  perturbation  et  destruc- 
lion  des  fonctions  de  l'axe  cérébro-spinal;  effets  tout  à  fait 
comparables  à  ceux  qui  résultent  de  l'action  de  certains  anes- 
tliésiques  (chloroforme,  éther,  etc.). 

L'alcoolisation  aiguë  doit  être  distinguée  de  l'ivresse  qui 
survient  ordinairement  ;\  la  suite  de  l'ingestion  immodérée 
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des  boissons  spiritueuses  et  qui  affecte  une  allure  variable  et 
des  caractères  différents  suivant  la  nature  de  la  boisson  in- 
criminée et  suivant  les  divers  principes  irritants  (alcool  amy- 
lique,  huiles  essentielles,  etc.),  Du  anesthésiques  (hydrocar- 
bures, éthers,  etc.)  contenus  dans  les  liqueurs  fermentées 
et  distillées  employées  par  l'homme;  le  pouvoir  enivrant  de 
celles-ci  dépendant  non-seulement  de  leur  richesse  alcooli- 
que, mais  encore  de  leur  provenance  et  de  leur  pureté,  et 
des  divers  principes  étrangers  à  l'alcool  qu'elles  peuven^t 
.renfermer. 

L'alcool  à  hautes  doses  peut  déterminer  la  mort;  celle-ci 
a  lieu  tantôt  parla  paralysie  progressive  du  système  cérébro- 
spinal, comme  pour  les  anesthésiques  (chloroforme,  éther), 
tantôt  par  une  sorte  do  sidération  brusque  et  de  commo- 
tion du  système  nerveux  (  quand  l'alcool  est  ingéré  à  doses 
considérables  et  très-concenlré). 

2**  Les  effets  pathologiques  qui  proviennent  de  l'usage  pro- 
longé et  immodéré  de  l'alcool  vinique,  dont  l'ensemble  paraît 
être  le  résultat  d'une  intoxication  lente  et  progressive,  et 
qui  constituent  V alcoolisation  chronique,  consistent  dans 
uû  àfiaiblissement  plus  ou  moins  marqué  des  fonctions  ani- 
males (intelligence,  sensibilité,  molilité)  et  dans  un  ralentii^ 
semeiït  des  fonctions  végétatives  (paralysie  du  grand  sym-f 
pathique,  difficulté  du  renouvellement  du  sang  dans  les 
organes  et  dans  les  tissus,  ralentissement  de  la  nutrition, 
dégénérescence  graisseuse  des  éléments  organiques)*    « 
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DEUXIEME  PARTIE 

LES    BOISSONS    AKOMATIQL'ES, 


CHAPITRE  PREMIER 


Le  café  est  une  infusion  aqueuse  qui  se  prépare  avec  la 
poudre  de  semences  lorréfiées  du  caféier  {Coffea  arabica,  L.), 
arbrisseau  des  régions  inlerlropicaies  et  originaire  de  l'Ara- 
bie Heureuse. 

§  1.  Histoire  botanique  et  commerciale.  —  Le  caféier 
pourrait  atteindre  une  liauteur  de  7  à  8  mètres,  mais  on 
a  soin  de  l'écimer  avant  sa  floraison  :  aussi,  à  Venezuela, 
sa  croissance  est  arrêtée  à  1",50  du  sol.  Il  ne  fleurit  que 
deux  années  après  sa  plantation.  Le  fruit  ressemble  beau- 
coup ftune  petite  cerise;  quand  il  mûrit,  il  présente  à  sa 
surlace  une  couleur  rouge;  en  même  temps  sa  pulpe  se 
ramollit.  Dans  l'intérieur  de  chaque  cerise  se  trouvent  deus 
graines;  pour  e\iraire  celles-ci  de  la  pulpe  qui  les  entoure, 
on  emploie  les  deux  procédés  suivants  :  généralement  on 
i'aii  passer  les  fruits  dans  un  moulin  â  cylindre  et  on  laisse 
tremper  le  café  dans  l'eau  pendant  vingt-quatre  heures,  pour 
le  débarrasser  de  la  substance  mucitagineuse  qui  reste  adhé- 
rente aux  grains;  puis  on  le  l'ait  sécher;  quelquefois,  comme 
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dans  les  plantations  de  Venezuela  que  Boussingault  (1)  a  visi- 
tées, on  place  les  baies  au  soleil  et  on  les  étend  sur  une  aire 
légèrement  inclinée  ;  ces  baies  éprouvent  alors  une  fermen- 
tation, sous  l'influence  de  laquelle  se  produit  une  odeur 
vineuse  caractéristique;  le  suc  s'écoule,  les  fruits  se  dessè- 
chent et  se  racornissent  ;  alors  deux  triturations  successives 
servent  à  opérer  le  triage  des  grains  et  à  débarrasser  ceux-ci 
de  la  pellicule  qui  les  recouvre.  Un  hectolitre  de  ^cerises 
rend  habituellement  40  grammes  de  café  marchand  (2). 

§  2.  Composition  chimique.  —  La  composition  chimique 
du  café  est  aujourd'hui  connue,  grâce  aux  travaux  de  Runger, 
Rochelder,  Payen  et  Bibra. 

Voici,  d'après  Payen  (3),  le  tableau  qui  représente  l'ana- 
lyse des  graines  crues,  pures  et  non  avariées,  en  un  mot,  de 
bonne  qualité  : 

Cellulose 34 

Eau 12 

Matières  grasses 10  à  13 

Glycose,  dextrine,  acide i  .^c 

Végétal  indéterminé \  * 

Légumine 10 

Matières  azotées : 3 

Caféine  libre 0,8 

Ghlorogénate  de  potasse  et  de  caféine 3,5  à  5 

Huile  essentielle 0,001 

Essence  aromatique 0,002 

Substances  minérales 6,6Q7 

100,000 

§  3.  Rôle  physiologique  des  principaux  éléments  contenus 
dans  le  café.  —  Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  de  la 
cellulose^  qui  se  rencontre  dans  toutes  les  cellules  végétales, 

(1)  Voy.  Boussingault,  Economie  ruralSy  t.  I,  p. '459. 

(2)  Pendant  la  destruction  de  la  matière  sucrée  contenue  dans  la  pulpe  du 
fruit  du  caféier,  il  se  développe  une  quantité  considérable  d'alcool.  Ce  fruit  est 
utilisé  par  les  habitants  de  TÂrabie,  qui  prennent  la  peau  qui  enveloppe 
la  graine,  la  préparent  comme  le  raisin,  et  en  font  une  boisson  dont  ils  se  ra- 
fraîchissent pendant  Tété  (Boussingault). 

(3)  A.  Payen,  Précis  des  substances  alimentaires,  1865,  p.  414. 
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dont  elle  forme  pour  ainsi  dire  la  charpente  et  oii  elle  pré- 
sente une  composition  élémentaire  toujours  identique.  Celte 
suhstancc,  complètement  insoluble  dans  le  tube  digestif,  n'est 
pas  absorbée  et  son  action  physiologique  est  nulle. 

Observons,  en  passant,  la  forte  proportion  de  matières 
grasses,  de  (jlycose  et  de  dextrine,  en  un  mot,  de  principes- 
combustibles  contenus  dans  les  graines  de  café. 

Quant  h  la  léguminc,  c'est  la  matière  azotée,  celle  qui 
domine  dans  les  semences  reconnues  comme  très-nourris- 
santes, par  exemple  dans  les  pois,  les  fèves,  les  haricots,  les- 
entilles;  elle  est  associée,  du  reste,  à  une  autre  substance 
également  azotée,  mais  dont  la  composition  diffère  et  reste 
ndéterminée, 

Le  principe  le  plus  important  au  point  de  vue  physiolo- 
gique est  la  caféine,  sur  laquelle  nous  devons  insister. 

Ia  caféine,  C"'H"'Az'0*,  est  un  alcaloïde  qui  existe  dans 
les  graines  de  café,  tantôt  libre,  tantôt  combiné  à  un  acide, 
Vacide  ehlorogénique.  Ses  cristaux  forment  des  aiguilles 
très-longues  et  très-fines,  rayonnant  toutes  d'un  même  point 
et  représentant  des  prismes  à, six  pans;  ils  sont  inodores  et 
ont  une  saveur  amère  assez  accentuée. 

Ils  sont  solubles  dans  98  parties  d'eau  chaude,  dans  37 
d'alcool  et  194  d'éther,  très-solubles  dans  l'eau  bouillante, 
et  brûlent  sans  laisser  de  résidu. 

Voici  comment,  d'après  II.  Welter  (I),  on  peut  les  obtenir  : 

t  On  fait  macérer,  pendant  huit  jours,  dans  la  benzine, 
des  fèves  de  café  crues  et  pulvérisées,  introduites  dans  un 
vase  hermétiquement  fermé  el  qu'on  secoue  fréquemment. 

»  On  décante  la  dissolution,  et  après  avoir,  par  distillation, 
chassé  la  benzine,  on  reprend  le  résidu  avec  de  l'eau  chaude, 
qui  ne  dissout  pas  ia  caféine  et  laisse  les  huiles  grasses  et 
essentielles  mélangées  avec  elle.  » 

(1)  H,  Weltpr,  Histoire  rfu  café.  Pari»,  iSC».  p,  ïHi. 
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Découverte  en  1820  par  Runger,  la  caféine  a  été  décrite 
par  Pelletier  et  Robiqueten  1821  ;  plus  tard,  elle  a  été  dé- 
couverte dans  le  thé  de  Chine  par  Oudry  (1827),  et  par  Mul» 
der,  en  1836,  dans  le  maté  ou  thé  du  Paraguay,  dans  le  gua- 
rana,  enfin  dans  le  chocolat  (Stenhouse). 

On  peut  doser  la  richesse  en  caféine,  des  différentes  espèces 
de  café  répandues  dans  le  commerce,  en  traitant  la  poudre  de 
café  par  le  chloroforme  et  l'éther  à  froid,  en  produisant  dans 
la  macération  des  cri  stallisations  successives,  puis  en  évapo- 
rant la  résidu  ;  tel  est  le  moyen  employé  dans  ces  derniers 
temps  par  Aubert  (1) .  D'après  les  expériences  faites  par  ce  sa- 
vant, chaque  grain  de  café  jaune  de  Java  contiendrait  0,709 
à  0,849  p.  100  de  caféine,  chiffres  qui,  comme  on  le  voitj 
se  rapprochent  beaucoup  des  évaluations  données  par  Payen. 

V acide  chlorogénique^  appelé  aussi  caféique  (Pfaflf),  café- 
tannique  (Rochelder),  très-facilement  altérable,  a  des  pro- 
priétés à  peu  près  inconnues. 

Quant  à  Yhmle  essentielle  et  à  V essence  arovfiatique 
{cafêone){^)y  ces  deux  substances  exhalent  une  odeur  plus 
ou  moins  pénétrante  qui  constitue  l'arôme  du  café;  elles  se 
volatilisent  à  150^. 

Les  suistahces  minérales  sont  représentées  par  la  potasse, 
la  soude,  la  magnésie,  la  chaux,  etc. 

§  4.  Préparation  de  l'infusion. —  Le  café  s'emploie  géné- 
ralement sous  forme  d'infusion,  quelquefois  sous  forme  de 
décoction,  mais  les  fèves  ont  besoin  d'être  préalablement 
soumises  à  la  torréfaction.  Cette  opération  s'effectue,  comme 
onsait,  dans  des  vases  ouverts  ou  fermés  {brûloires)^  chauffés 


(1)  Aubert,  Arch.  f.  Pkys.,  t.  XII,  p.  583,  juin  1872. 

(2)  La  caféone,  à  laquelle  l'infusion  de  café  doit  son  arôme,  est  une  huile 
brune,  plus  lourde  que  Teau  (Boutron  et  Fremy),  qui  se  produit  au  moment  de 
la  torréfaction  et  qu'on  isole  en  distillant  le  café  torréllé  en  présence  de  l'eau. 
D*après  quelques  chimistes,  elle  proviendrait  de  la  transformation  pyrog;éné 
de  Tacide  cafétannique  ;  on  a  considéré  également  cette  huile  volatile  comme 
provenant  de  la  matière  grasse  contenue  dans  le  café  vert. 
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modérément  au  moyen  de  menu  bois  on  de  diarbon.  En 
général,  il  ne  faut  pas  laisser  les  fèves  dans  la  brûloire  jus- 
qu'au moment  oii  elles  se  mettent  à  transpirer,  car  l'enduit 
luisant  qu'elles  présentent  alors  et  qui  est  dû  !i  un  excès 
d'huile  aromatique,  indique  que  la  torréraclion  a  été  poussée 
trop  loin;  il  vaut  beaucoup  mieux  suspendre  l'opération  dès 
que  les  fèves  prennent  une  couleur  foncée,  et  ne  pas  attendre 
qu'elles  deviennent  noires. 

La  décoction  est  la  méthode  la  plus  anciennement  em- 
ployée pour  faire  le  café;  elle  est  encore  en  usage  dgps  les 
pays  orientaux.  On  sait  que  les  Turcs  avalent  le  marc  avec  le 
liquide  de  la  décoction,  et  utilisent  ainsi  tous  les  principes 
nutritiTs  contenus  dans  les  graines  de  café;  bien  qu'à  cer- 
taines époques  quelques  savants,  et  dans  ces  derniers  temps 
Doyen  (de  Reims),  aient  essayé  d'introduire  dans  nos  con- 
trées l'usage  de  la  méthode  orientale,  l'influence  de  l'habi- 
tude, et  bien  certainement  une  certaine  répugnance  pour 
le  mélange  trouble  et  épais  que  présente  le  café  ainsi  pré- 
paré ont  empêché  jusqu'à  ce  jour  celte  innovation  d'être 
admise  chez  les  nations  occidentales  de  l'Europe,  où  l'on 
préfère  habituellement  la  préparation  de  café  par  infusion 
et  par  fiUration,  méthode  qui  fournit  une  boisson  peut-être 
moins  nutritive  que  le  café  préparé  â  l'orientale,  mais  ayant 
l'avantage,  inestimable  pour  nous,  d'être  limpide  et  débar- 
rassée de  la  poudre  noirâtre  dont  elle  relient  les  principes 
savoureux  et  aromatiques. 

Chez  les  indigènes  des  îles  de  la  Sonde,  principalement 
dans  l'ilc  de  Sumatra,  on  fait  usage  d'un  thé  de  feuilles  de 
caféier,  préparé  de  la  même  manière  que  le  tité  de  Chine. 
Les  feuilles  de  caféier  sont  préalablement  soumises  à  une 
sorte  de  torréfaction  oblenue  en  exposant  les  rameaux  en- 
tiers à  un  feu  très-vif  et  en  ayant  soin  de  les  préserver  de 
l'action  de  la  fumée.  On  en  fait  une  infusion  dans  l'eau  bouil- 
lante; le  liquide  ainsi  obtenu  est  limpide,  d'une  teinte  brun 
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clair;  absorbé  avec  du  sucre  et  de  la  crème,  il  constitue 
une  boisson  des  plus  savoureuses,  très-aromatique,  et  dont 
le  goût  tient  en  même  temps  de  ceux  du  café  et  du  thé. 

Si  l'on  en  croit  H.  Welter  (1),  la  proportion  de  matières 
solubles  queTeau  bouillante  extrait  des  feuilles  de  caféier 
convenablement  torréfiées  serait  de  10  pour  100  plus  forte 
que  celle  qui  se  trouve  ordinairement  dans  Tinfusion  prépa- 
rée avec  les  grains  de  café. 

§  5.  Influence  de  la  torréfaction.  —  Il  est  intéressant 
de  déterminer  les  modifications  que  la  torréfaction  fait  subir 
aux  grains  de  café.  On  sait  que  la  plus  importante  de  ces  mo- 
difications consiste  dans  Tévaporation  de  l'huile  essentielle 
et  d'une  proportion  de  l'essence  aromatique  variable  suivant 
le  degré  de  la  torréfaction. 

Les  savantes  analyses  faites  par  Payen  ont  démontré  qu'il 
reste  dans  les  graines  bien  torréfiées  les  principes  sui- 
vants :  les  matières  grasses  un  peu  modifiées,  la  caséine 
presque  en  totalité,  l'essence  aromatique,  l'acide  chloro- 
génique,  une  partie  du  glucose,  enfin  une  faible  quantité 
d'huile  essentielle;  toutes  ces  substances,  à  l'exception  des 
corps  gras,  se  retrouvent  dans  l'infusion,  où  leur  propor- 
tion dépend  non-seulement  du  degré  de  torréfaction  auquel 
ont  été  soumis  les  grains,  mais  encore  de  la  durée  de  l'infu- 
sion. Payen  (2)  a  constaté,  en  effet,  que  tandis  que-par  lafil- 
tration  d'un  litre  d'éau  bouillante  sur  100  grammes  decafétQr- 
réfié  jusqu'à  la  couleur  rousse  on  peut  dissoudre  25  grammes 
de  substance  dans  l'infusion,  quand  la  torréfaction  est  poussée 
plus  loin,  par  exemple  jusqu'à  la  couleur  marron,  la  poudre 
de  café  ne  cède  àl'eau  que  19  grammes  de  matières  solubles. 
Dans  le  premier  cas,  un  litre  d'infusion  contient  jusqu'à  5  à 
6  grammes  de  substance  azotée  ;  dans  le  second  cas,  il  n'en 
renferme  que  â«%bS»  D'un  autre  côté,  tandis  que  l'infusion, 

(1)  H.  Welter, /oc.  ctï.,  p.  44.  - 

(2)  A.  Payen,  Précis  des  substances  alimentaires,  travail  cité. 
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lelle  qu'on  la  prcpsire  habituellement,  n'extrait  que  10  à  1"^ 
pour  -ÎOO  de  substances  soluLlcs  des  fèves' torréfiées,  on 
peut  dissoudre  jusqu'à  39  pour  IOO  du  poids  de  la  poudre 
de  café,  quand  on  a  soin  d'épuiser  colle-ci  avec  de  l'eau 
bouillante. 

Plus  récemment,  Aubert  (i)  a  institué  un  certain  nombre 
d'expériences  pour  délerininor  l'influence  de  la  torréfac- 
tion sur  la  proportion  de  caféine  contenue  dans  les  graines 
de  café,  et  en  même  temps  pour  rechercher  dans  quelle 
proportion  cet  alcaloïde  existe  habituellement  dans  l'infu- 
sion ;  il  est  utile  de  les  mentionner  dans  ce  travail. 

Aubert  commença  par  torréfier  légèrement  du  café  au- 
dessus  d'une  lampe  à  alcool,  de  façon  à  faire  perdre  aux 
grains  environ  un  huitième  de  leur  poids  primitif;  la  va- 
peur qui  s'échappa  pendant  ce  commeucement  de  toiTé- 
faction  ne  contenait  pas  de  caféine. 

Une  nouvelle  torréfaction,  poussée  de  façon  à  faire  subir  au 
même  café  une  nouvelle  perte  de  un  huitième  de  son  poids, 
fut  accompagnée  de  la  volatilisation  d'une  certaine  quantité  de 
caféine,  mais  cette  quantité  resta  toujours  très-faible,  malgré 
la  chaleur  à  laquelle  furent  soumis  ultérieurement  les  grains 
de  café  ;  de  (elle  sorte  qu' Aubert  ne  remarqua  que  peu  de  dif- 
férence entre  les  proportions  de  caféine  contenues  dans  le 
café,  que  les  grains  fussent  soumis  légèrement  ou  forte- 
ment à  la  torréfaction  (0,987  pour  100  dans  le  premier  cas, 
0,927  pour  100  dans  le  second). 

Par  conséquent,  on  peut  considérer  comme  insignifiante 
l'iniluencc  de  la  torréfaction  sur  la  proportion  de  caféine 
contenue  dans  les  grains  de  café. 

Restait  à  déterminer  maintenant  dans  quelle  proportion  la 
caféine  est  contenue  dans  l'infusion.  Pour  cela,  Aubert  versa 
de  l'eau  distillée  sur  de  la  poudre  de  café;  après  fillration, 

(1)  AubcrI,  Uier  den  Coffelngehall  des  Kalfeeçetranka  urtrf  die  Wirkiiiigen 
da  Coffein.  {Arch.  f.  PItsiiol.  I.  StI,  juin  1872,  p.  589.) 
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il  obtint  un  premier  liquide  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
liquide  filtré. 

Le  rési4uy  traité  de  nouveau  par  l'eau  distillée  et  pendant 
plusieurs  JQiirSy  donna  lieu»  après  filtration,  à  un  second 
liquide  qu'Àubert  appela  liquide  du  résidu. 

Dans  ces  deux  liquides  ainsi  recueillis  séparément,  on 
versa  de  l'acétate  de  plomb  ;  il  se  produisit  dans  chacun  un 
précipité;  le  mélange  fut  alors  filtré  et  traité  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  puis  par  le  chloroforme.  De  cette  façon^ 
Aubert  put  déterminer  facilement  les  proportions  de  caféine 
contenues  dans  chacune  des  deux  solutions. 

Nous  présentons  ci-dessous  le  tableau  suivant  où  l'auteur 
a  indiqué  les  principaux  résultats  de  ses  intéressantes  expé- 
riences : 


CAFÉDEMVA 


1 

3 
4 


BRUT 


1^,00 
500,00 
500,00 
500,00 


TORRéFlé 


877,00 
441,25 
435,00 
378,00 


LIQUIDE 


FILTRE 


c.  cnbe 
3000 

2000 

2450 

2700 


UQUIDE 

W  RÉSIDU 


C.  cabe 
1200 

800 

1200 

850 


> 


QUANTITÉ  DE  CAFÉINE 

CONTENUS  DANS 


LE  LIQUIDE 
Oltré 


gr.  •/. 
0,592 

0,388 

0,708 

0,656 


LE  LIQUIDE 

du  résida' 


0,117 
0,086 
0,141 
0,049 


D'après  les  chiiTres  qui  figurent  dans  ce  tableau,  on  peut 
voir  qu'une  simple  infusion  détermine  le  passage  dans  le 
liquide  filtré  de  presque  toute  la  caféine  que  renferment  les 
grains  de  café  ;  il  n'en  reste  tout  au  plus  qu'un  cinquième 
dans  le  résidu. 

Il  résulte  donc  des  expériences  d' Aubert  : 

d^'Que  la  torréfaction  n'a  point  d'influence  appréciable  sur 
la  quantité  de  caféine  contenue  dans  les  fèves  de  café  ; 

2°  Que  l'infusion,  quelle  que  soit  sa  durée,  renferme  tou- 
jours la  presque  totalité  de  cet  alcaloïde. 


I,  —  Effeta  physiologiques. 


H 


■  .  g  '1.  Action  sur  le  sijstème  neivciix.  —  Les  physiologistes 
et  les  liygii-nisles  considèrent  le  cafû  comme  un  stimulant 
du  système  nerveux,  et  principalement  du  cerveau;  sous 
l'influence  de  cette  boisson,  les  idées  sontplus  claires  et  plus 
rapides,  la  mémoire  s'ouvre  et  les  impressions  sensorielles 
deviennent  plus  nelles.  Ce  qui  caractérise  surtout  son  action, 
c'est  qu'il  n'échauffe  pas  les  centres  nerveux  sur  lesquels  se 
manifestent  ses  effets,  et  ne  produit  pas,  comme  les  alcooli- 
ques, de  modifications  de  la  circulalion  cérébrale  (Trousseau). 
On  a  dit  avec  i-aison  que  c'est  la  boisson  intellectuelle  par 
excellence,  car  il  semble  concenirer  son  action  sur  l'inlelli- 
gence,  qu'il  excite,  avant  d'agir  sur  la  sensibililé  et  la  mo- 
tihté. 

VinteUigencc  éprouve  une  stimulation  agréable  qui  pro- 
duit l'insomnie.  Les  fticultés  inlcUectuelles  excitées  au  plus 
haut  degré  sont  l'imagination  et  la  mémoire  ;  l'attention  est 
plus  vive,  la  force  du  jugement  est  augmentée;  il  se  produit  un 
besoin  d'activité  créatrice,  une  vivacité  de  pensée  et  de  con- 
ception, une  mobilité  et  une  ardeur  dans  les  désirs  plus 
favorables  à  l'expression  colorée  des  idées  déjà  formées  qu'à 
l'examen  tranquille  de  nouvelles  conceptions  (Holeschott). 
Pourtant,  pas  de  divagation,  pas  de  bavardage,  pas  de 
fatigue  ni  de  prostration  à  la  suite  de  l'excitation  produite. 

La  sensibilité  est  excitée  secondairement.  L'hyperesthésie 
se  traduit,  chez  les  personnes  irritables  ou  chez  celles  qui 
font  un  usage  considérable  de  café,  par  de  l'anxiété  épigas- 
trique,  par  cet  aura  émanant  du  système  nerveux  viscéral, 
et  sur  lequel  insiste  Trousseau  dans  ses  études  sur  la  médica- 
tion antispasmodique;  quelquefois  par  des  impressions  cuta- 
nées, très-variables  suivant  les  individus  (démangeaisons, 
sensation  de  froid,  frisson  lombaire),  comme  nous  l'avons 
observé  souvent  sur  nous-même  et  chez  quelques  autres. 
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Enfin,  sous  l'influence  d'une  forte  infusion  de  café  prise 
à  doses  considérables,  surtout  par  les  personnes  qui  n'y 
sont  pas  habituées,  la  motilité  est  elle-même  atteinte,  et  ses 
troubles  se  traduisent  par  des  frémissements  musculaires  et 
des  tremblements. 

Mentionnons  encore  la  propriété  que  possède  le  café 
d'exciter  le  sens  génital  ;  bien  que  cette  action  aphrodisiaque 
ait  été  niée  par  Linné,  Hecquel,  Pauli,  Willis,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  par  Trousseau,  elle  a  été  affirmée  par  Rostan, 
Michel  Lévy,  Deltel  (1)  et  Penilleau  (2);  ce  dernier  invoque 
même,  à  l'appui  de  son  opinion,  ce  fait  que  les  endroits  où 
l'on  consomme  le  plus  de  café,  comme  le  Caire  et  l'Egypte, 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  peuplés,  preuve  que  nous  regar- 
dons comme  de  peu  de  valeur,  vu  que  la  population  d'un 
pays  dépend  d'une  foule  de  causes  bien  plus  importantes 
que  l'alimentation  des  populations  qui  y  séjournent. 

Mais,  pour  que  l'infusion  de  café  produise  les  eiîets  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut,  il  faut  qu'elle  ait  été  pré- 
parée avec  des  fèves  soumises  préalablement  à  une  torréfac* 
lion  convenable  ;  l'expérience  nous  a  démontré,  en  effet,  que 
la  décoction  faite  avec  de  la  poudre  de  café  cru  ne  déter- 
mine point  cette  excitation  cérébrale  et  celte  activité  des 
facultés  intellectuelles,  qui  suivent  habituellement  l'ingestion 
de  l'infusion  telle  qu'elle  est  employée  habituellement  dans 
la  consommation  publique.  Voilà  pourquoi  nous  croyons  de- 
voir attribuer  à  l'essence  aromatique  ou  caféone  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  ne  se  développe  que  sous  l'influence  de  la 
torréfaction,  les  effets  cérébraux  de  la  boisson  dont  nous 
avons  à  faire  l'étude. 

Quant  aux  effets  que  celle-ci  détermine  du  côté  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  motilité,  ils  doivent  être  rapportés  selon  nous 
à  l'action  de  la  caféine.  On  sait,  en  effet,  que  les  observa- 

(1)  Deltel,  Effets  physiologiques  et  abus  du  café.  Thèse  de  Paris,  1851. 

(2)  PenUleau,  Étude  sur  le  café.  Thèse  de  Paris,  1864. 
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tours  qui  ont  étudié  expériinenlalernenl  sur  les  animaux  l'ac- 
tion de  celte  substance  sont  unanimes  pour  constater  que, 
tandis  que  le  fonctionnement  des  facultés  cérébrales  n'é- 
prouve que  des  modifications  insignifiantes  après  son  inges- 
tion (1),  la  moelle  épinièrc  est  au  contraire  vivement  im- 
pressionnée par  la  caféine,  qui  exerce  sur  cet  organe  une 
influence  convulsive  et  tétanique  analogue  à  celle  de  la 
strjcbnine  (2).  D'après  les  expériences  que  nous  avons 
laites  sur  les  grenouilles,  la  caféine  agirait  non  pas  sur 
les  nerfs  moteurs,  mais  sur  la  moelle  épinière,  dont  elle 
augmenterait  le  pouvoir  cxcito-moteur  el  produirait  con- 
sécutivement â  cette  excitation  une  sorle  de  tétanos  (3). 

Noions  (pie  Johamsen  a  remarqué  que  ce  tétanos,  comme 
celui  qu'on  détermine  au  moyen  des  divers  poisons  convul- 
sivants,  ne  se  produit  pas  quand  on  pratique  la  respiration 
artificielle.  Tandis  que,  chez  les  lapins,  cet  auteur  a  constaté 

(1)  Il  est  certain  que  la  carûiuc  agil  (rés-faibleniont  sur  le  cerveau;  eu  nous 
soamettant  1  raetion  de  cet  alcaloïde,  n< 
son   ingestion,  qu'une  lùgète  céptialBlgio  avec  Ecnsation  <] 
trouble  qui  disparaissait  au  bout  de  dO  â  15  minutes. 

(i)  Ce»  pliénointnei  ont  éié  bien  observés  par 
léaneet  de  la  Sodéié  de  biologie,    21  novembre  1 
se  prélent  inerveilleusenleDl  à  ces  expériences,  Leven  a  emplajc   le  citrate  de 
caféine  ;  loici  les  principaux  résultats  qu'il  a  obtenus  : 

Oo'.OIS  de  ce  set  en  solution,  injectés  sous  la  peau  de  ces  animaux,  déter- 
minent les  phénocnënes  suivants: 

Aa  bout  de  10  minutes,  quelques  niouvcmenls  involontaires; 

Au  boni  de  15  minâtes,  ralenttsseine ni  de  In  respiration,  s'accompaguanl  d'ans 
exagération  notable  des  niouvcmcnti  rËllexes,  puis  contraction  tétanique  des 
iii^mbrcs  anlérieura; 

Au  bout  dc'19  minutes,  rolcjeur  complète  de  l'animal  avec  contraction  des 
membres  dans  l'exlension  ; 

Au  bout  de  30  minutes,  abolition  des  mouvements  réflexes,  cissation  de  ta 
respiration,  continuation  des  battements  du  ciEur. 

Oo%OÏ  de  eitrala  de  caféine  appliquas  sur  le  cœur  mis  à  DU  d'une  grenouille  dé  lermi- 
ncnldes  mouvements  tétaniques  auboutdelâniinutesetrarrèl  du  cceur  en  diastole. 

(3)  Vuici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  dans  nos  expériences  : 

!'<  expérience  —  On  injecte  sous  ta  peau  d'une  greDOuille  de  taille  moyenne, 
au  moyeu  de  la  seringue  de  Pravai.  Os',\}i  de  caCéine.  Au  bout  de  10  minutes, 
quelques  sccousies  dans  les  membres,  roideur  complète  des  membres  antérieurs, 
puis  des  membres  postérieurs,  ralentissement  des  battements  du  cœur. 


^  k 


ACTION  SUR  LA  CIRCULATION.  303 

que  O^^IS  décaféiné  injectés  dans  la  veine  jugulaire,  0«^'',45 
de  cette  substance  introduits  dans  le  rectum,  ou  0«^,60  in- 
jectés sous  la  peau  suffisent  pour  déterminer  la  mort  de 
l'animal  mis  en  expérience,  3  grammes  de  caféine  injectés 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  de  5  kilog.,  mais  sur  le- 
quel il  avait  eu  soin  de  pratiquer  la  respiration  artificielle, 
furent  insuffisants  pour  déterminer  la  mort. 

§  2.  Action  sur  la  circulation.  —  Un  grand  nombre 
d'obseiTateurs  ont  cherché  à  déterminer  les  modifications 
que  détermine  le  café  dans  la  circulation.  On  peut  citer 
entre  autres  :  Magendie,  qui,  ayant  injecté  8 grammes  d'in- 
fusion de  café  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien,  vit 
monter  rhémodynamomètre  de  Poiseuille  de  30  à  45,  à  50, 
à  65  et  même  à  lOS"""*;  Trousseau,  qui,  après  l'ingestion 
d'un  demi-litre  de  cette  boisson  constata  une  augmenta- 
tion  de  ses  pulsations  de  75  à  83  par  minute;  Mantegazza  (1), 
qui  obtint  à  peu  près  les  mêmes  résultats  ;  enfin,  plus  ré- 
cemment, Moreno  y  Maïz  (2)  et  Méplain  (3),  qui  ne  se 
sont  pas  contentés  d'enregistrer  le  nombre  des  pulsations, 
mais  qui  ont  indiqué,  au  moyen  de  tracés  sphygmographi- 

Au  bout  de  15  mîmites,  roideor  complète  de  Tanimâl  avec  las  membres  dans 
l'extension.  Cessation  des  battements  du  cœur,  mort. 

â^  êxpérienee,  —  Une  grenouiUe  de  forte  taille  est  liée  par  le  milieu  du  corps 
par  un  fil  fortement  serré  ;  la  ligpature  ne  comprend  pas  les  nerfs  lombaires,  qui 
ont  été  mis  à  nu  au  moyen  d'une  petite  incision  faite  en  arrière,  et  par  Tablation 
de  la  partie  inférieure  du  sacrum  (suivant  la  méthode  indiquée  par  Q.  Berpard). 
Injection  dans  la  cuisse  gauche  de- 00^,03  de  caféine;  au  bout  de  quelques  in- 
stants, contractions  tétaniques  et  roideur  du  train  postérieur  dans  Textension. 

Aucun  phénomène  appréciable  dans  la  partie  antérieure  du^corps. 

L'animal  a  vécu  pendant  deux  jours  dans  cet  état. 

3®  expérience.  —  Une  grenouille  de  forte  taille  est  préparée  suivant  la  mé- 
thode de  a.  Bernard  indiquée  plus  haut;  on  lui  injecte  Os',015  de  caféine  sous 
la  peattde  la  partie  supérieure  du  dos. 

Au  bout  de  5  minutes,  violentes  contractions  dans  les  membres,  quelques  sauts  ; 

10  minutes  après,  roideur  des  membres  antérieurs,  qui  deviennent  durs  comme 
du   bois  ;  les  membres  postérieurs  conservent  leur  flexibilité  et  leur  souplesse. 

(1)  P.  Ifantegasza,  €k*,  med.  ital.  Lombardia^  1859. 

(2)  Moreno  y  Maïs.  Thèse  de  Paris,  1868. 
<8)  MépUan,  Du  cefi.  Thèse  de  Paris,  18681* 
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ques,  les  principaux  caractères  présentés  par  le  pouls  consé- 
culivement  y  l'iniifcstioE  de  café. 

Ces  deux  derniers  oLscrvateurs  ont  eujployé  dans  leurs 
expériences  l'infusion  de  café  froide,- pour  éviter  l'éiévation 
de  température  que  l'ingestion  de  toute  boisfioa  chaude  dé- 
termine naiurellement  dans  réconomie;  Xous  avons  suivi 
leur  exemple,  eL  les  tracés  spliygmographiquos  que  nous 
présentons  cirdessous  ont  été  recueillis  sur  un  certain  nombre 
d'individus,  après  l'ingestioilSâ^iiifusion  froide  de  café  : 
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N*  II.  —  Hcmnie  de  25  ans. 

PouU  normàL 


Pouls  15  minuleè^api^  llngeslion  de  60  gr.  de  là  même  infusion. 


Les  tracés  précédents  indiquent  évidemment  nn  ralentis- 
sement assez  marqué  des  pulsations,  aveè  diminution  de 
TampUtiide  dés  oscillations  et  par  conséquent  élévation  de 
jd  tension  iiriértelle.  Telles  sont  les  modifications  signalées 
.également.  parHéplain,  et qiiiappâraissent  environMO  à  15 
minuties  après  Finies tiôn  tj'une'  infusion,  de  café  froide, 
mais  qiui  sont  encore  plus  manifestes  soùs  l'influence  d'une 
isijQsple décoction  dé  café ciHi cliiôn tQ^  ::  !  ;! 
:  \M^s9,:  quand  on  recuéilte  riesrtràçés  ^hygmo^phiqués 
quelques  inslants  après  l'inge^tiÔn  de  FinFusion  de  café  noir; 
surtout  quand  celui-ci  est  bien  torréfié  et  présente  une  od$ur 
fortement  aromatique,  les  caractères  du  pouls  sont  tout 
opposés -i  c0uii  signalés!  précédemment!  I1&  indiquent  ^lors 
un^ $Kçit|it jonplûa tm  moins  yive  .de  l'appareil  circulatoire; 
excitation  qui  se  traduit  sur  les  tracés  par  une  augmenta- 
tion dans  l'ampUtude  dés  oscillations,;  par  une  brus^érie 
/et  une  hauteur:  plus  grandes  de  là/Ugnel  ascendante ^^ar 
l'acuité  du  somià'ét,  l^ar  des  ^ccades  que  présenté  la  ligne 
descendante.  Ce  fait  important ,  signalé  pour  la  première 
fois  par  ]M[éplain,*a  reçu  de  cet  auteur  l'explication  suivante^: 
{iyant 'soumis  k  l$t  distillation  un  litre  d'i^ne^. forte  infumfèn 
de;  ;c%fé  torréfié,  &  ayanl  obCenu  par  ee  lEtoyèn  énvîron 
200  grammes  d'un  liquide  qui  joignait  à  l'odeur  et  à  la  sa- 
^^yr  aromatiques  du  café  une  légère  âcreté  el  une  odeur 
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4  l'I  jiulsations  par  minute.  Il  crut  donc  devoir  atti'iliuerà 
la  cff/eo»ic  lesphcnomènes  d'excitation  vasculaire  (acuéléra- 
lion  de  la  circulation,  diminution  de  la  tension  vasculaire, 
coloration  de  la  face,  etc.)  qui  apparaissent  ïmmédialement 
après  l'ingeslion  de  Tinfusion  de  café  noir. 

Nos  reclierclies  personnelles  nous  ont  conduit  à  accepter 
complètement  les  idées  de  Méplain  sur  la  part  qui  doit  être 
attribuée  à  la  caréone  dans  les  effets  pi-imitîfs  qui  apparais- 
sent du  côté  de  la  circulation,  après  l'ingestion  d'une  forte 
infusion  de  café  torrcGé. 

Comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  dans  les  expé- 
riences que  nous  avons  instituées  pour  vérifier  l'opinion  de 
notre  confrère,  les  modifications  de  la  circulation  qui  sur- 
viennent sous  l'inRuenee  du  café  dépendent,  non-seulement 
du  moment  oii  sont  prises  les  observations  après  l'ingestion 
de  la  boisson  soumise  à  rcspériraentalion,  mais  encore  du 
degré  de  torréfaction  plus  ou  moins  avancé  auquel  ont  été 
exposées  les  fèves  de  café.  C'est  ainsi  que  nou-s  pouvons  nous 
expliquer  les  divergences  incroyables  qui  caraclérisenl  les 
opinions  des  auteurs  relativement  à  l'influence  du  café  sur 
l'appareil  circulatoire,  et  principalement  sur  le  pouls,  qui 
présente  alors  pour  les  uns  (Trousseau,  Deltel,  Penilleau, 
Prompt)  (1)  une  accélération,  et  pour  les  autres  (Rognelta, 
Caron  (2),  Jomand)  (3),  un  'ralentissement. 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  auteurs  qui  ont  constaté 
une  accélération  de  pouls  à  la  suite  de  l'infrestion  de  l'in- 
fusion de  café,  ou  bien  ont  employé  l'infusion  cliaude  ou 
additionnée  de  chicorée  (Jomand  a  constaté  qun  la  cbicorée 
possédait  les  propriétés  d'un  violent  excitant  vasculaire),  ou 
bien  ont  fait  leurs  observations  immédiatement  après  l'in- 


(1)  Proiii|)l,  RetAer<Aet  iur  Iti  variatioru  physiologiqaes  de  la  fréquence  du 
poai*.  (Arch.  gén.  de  médecine,  1867,  p.  385  et  557.) 

(2)  Voy.  Répertoire  de  pharmocU,  1846,  t.  H,  p.  373. 

(3)  Jomand.  Du  cafi.  Thèse  de  [>ari!i,  1860,  p.  32. 
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gestion  de  la  boisson  mise  en  expérience.  Ceux,  au  contraire, 
^i  ont  constaté  un  ralentissement  du  pouls,  ou  bien  ont 
employé  principalement  dans  leurs  recherches  du  café  cru  ou 
peu  torréfié,  ou  bien  ont  recherché  les  caractères  du  pouls 
au  moins  40  à  45  minutes  après  l'ingestion  de.cette  boisson. 

Nous  avons  pu  facilement  nous  convaincre  de  l'exactitude 
des  propositions  précédentes  en  étudiant  comparativement 
dans  nos  expériences  Taclion  de  la  caféone  et  celle  de  la 
caféine,  et  en  faisant  agir  isolément  sur  l'organisme  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  substances  si  différentes  par  leur  na- 
ture comme  par  leurs  effets  physiologiques. 

Voici  comment  nous  y  sommes  parvenu. 

On  sait  qu'il  est  assez  facile  d'isoler  l'essence  aromatique 
contenue  dans  le  café  torréfié,  et  l'on  connaît  le  procédé  in- 
diqué par  Payen  pour  faire  cette  opération.  Voici  ce  procédé  : 

€  On  distille  dans  un  ballon  en  verre  un  litre  d'une  infu- 
sion préparée  par  filtration  de  l'eau  chaude  sur  400  grammes 
de  café  moka  en  poudre.  La  vapeur  qui  s'exhale  du  liquide, 
après  une  èbullilion  soutenue  pendant  deux  heures,  est  diri- 
gée successivement,  à  l'aide  de  tubes,  dans  quatre  autres 
ballons  seqiblables  maintenus  à  des  températures  graduelle- 
ment décroissantes;  le  premier,  à  90  degrés,  relient  un  dé- 
cilitre d'un  liquide  légèrement  ambré,  dépourvu  de  l'arôme 
agréable  du  café,  offrant  au  contraire  une  légère  odeur  ana- 
logue à  celle  des  matières  animales  altérées  par  une  longue 
décoction.  Le  deuxième  récipient,  dont  la  température  oscille 
entre  S5  et  30  degrés,  contient  un  centilitre  de  liquide  prove- 
nant de  la  vapeur  qui  a  traversé  le  premier  récipient;  dans 
ce  liquide,  dont  le  volume  n'est  que  la  centième  partie  de 
l'infusion  primitive,  réside  cependant  à  peu  près  tout  l'arôme 
du  café;  l'odeur  en  est  tellement  intense  que  quelques 
gouttes  suffisent  pour  communiquer  &  une  tasse  de  lait  le 
parfum  agréable  du  café.  Les  deux  derniers  récipients,  dans 
lesquels  se  rend  le  peu  de  vapeur  édiappée  à  la  condensa- 


lion,  sùnl  environnés  de  glaoe;  ils  onl  retenu  seulement 
quelques  gouttes  d'un  liquide  i  odeur  erapneumalique 
désagi-i5aLle  due  à  des  traces  de  carbures  d'hj-drogène  pjrb- 
génés  1res- volatils,  qui  peuvent  même  se  répandre  au  delà 
des  ràn'igérants  et  manil'estent  leur  pix'sencc  Èi  Vaille  de 
réa'cLlfs  spéciaux.  » 

C'est  donc  par  ia  distillation  d'une  certaine  quanlilé  dfî 
café  bien  torréfié  en  présence  de  l'eau  que  nous  avons  obtenu 
un  premier  liquide  riche  en  caféono. 

On  peut,  d'untiulrc  côté,  obtenir  une  préparalion  de  café 
privée  de  caféone,  mais  riche  en  caféine,  au  moyen  d'une 
simple  décoction  de  café  au.  (On  sait  que  la  torréfaction, 
tout  en  n'ayant  pour  ainsi  dire  pas  d'influence  siu"  la  caféine 
contenue  dans  les  fèves  de  café,  est  une  opération  nécessaire 
au  développement  de  l'essence  aromatique.) 

En  employant  ces  deux  préparations  de  café,  voici  les-  j. 
résultats  que  nous  avons  obtenus  et^qui  établissent  définiti-^ 
vement  l'action  différente  que  présentent  la  caféone  et  la 
caféine  sur  la  circulation  et  sur  le  pouls  : 

Humilie  <te  2fi  aiin.  hv'ii  portnnt  et  bien  coiislî/w'. 


;s  aprùs  l'iagcstiou  ilu  Jiquide  t;liui'(;e  lic   •: 


u  (actiun  de  )u  oafiiine). 
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On  sait  que  les  expériences  faites  avec  la  caféine  ou 
avec  ses  principales  préparations  (citrate  de  caféine),  en 
France  et  en  Allemagne,  par  de  nombreux  observateurs 
<Méplain,  Stuhlraann  et  Falck,  Albcrs  de  Bonn,  Voit  (3), 
Aubert,  etc.)  tendent  à  faire  attribuer  lï  cet  alcaloïde  une 
influence  sur  la  circulation  tout  ù  fait  comparable  à  celle  de 
la  digitale  et  du  sulfate  de  ([uininc.  Les  nombreux  tracés 
sphygmographiques  que  nous  avons  pris  nous-mêmc  sur 
l'homme  sain  soumis  à  l'action  de  la  caféine,  et  dont  nous 
nous  conlenterons  de  signaler  le  suivant,  confirment  les  ré- 
sultats constatés  par  les  auteurs  qui  nous  ont  précédé  dans 
cette  voie  : 

Homme  de  26  on»,  bien  portant  et  à  jeun. 
Pouls  à  l'état  nonnalj  76  pulntioiu. 


Injection  soui-culanëe  i  la  partio  antérieure  de  la  pottrine  de  18  centip.  de  caféine. 
&-ininules  iprèi,  96  puUatloni. 


0ù  reste,  quand  on  étudie  les  modifications  prc^entées  par 
le  pouls  spus*rinnuence  de  la  caféine,  on  voit  que  celles-cr 
se  rapprochent  singulièrement  de  celles  qui  apparaissent 
après  l'ingeijtion  de  la  décoction  de  .café  cm  ;  seulement,  elles 
sont  naturellement  plus  accusées. 

L'ischémie  qui  résulte  de  la  contraction  des  vaisseaux,  dans 
les  dilTércnts  points  de  l'organisme  soumis  à  faction  de  la 
caféine,  peut  facilement  être  constatée  quand  on  examine  les 
modifications  présentées  par  la  circulation,  dans  une  patte 
de  grenouilleà  laquelle  on  a  inoculé  une  faible  quantité  de 
<»réine;  quelques  milligrammes  de  cet  alcaloïde  sùfSseht 
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alors  pour  déterminer  la  eonlraclion  des  vaisseaux  et  pour 
produire  dans  la  partie  esaminée  de  la  décoloration  et  le  ra- 
lentissement du  cours  du  sang;  nous  aïons  ^enfiL  plusieurs 
fois  ce  fait  dans  nos  expériences.  On  peut  même  s  expliquer, 
par  cette  ischémie  qui  résulte  de  la  contraction  des  ^  aisseaux, 
la  décoloration  de  la  muqueuse  digcstue  constatée  par 
Stuhlmann  et  Falck  dans  leurs  oxpéiiences  sur  16=;  animaux, 
la  pâleur  de  la  peau  et  principalement  de  la  face  décrite  par 
Trousseau,  et  celte  tendance  syncopale  qui  survient  chez  les 
individus  sous  l'influence  de  l'abus  du  café,  et  sur  laquelle 
ont  insisté  Colet  et  Cellarier. 

En  raCme  temps  que  cette  contraction  des  artérioles,  sur- 
vient chez  les  anîmauii  soumis  à  de  ferles  doses  de  caféine 
une  dilatation  très-apparente  de  la  pupille,  comme  Stuhl- 
mann et  Falck  et  nous-même  l'avons  constaté  dans  nos  ex- 
périences. 

On  conçoit  que,  par  suite  de  la  contraction  des  vaisseaux 
périphériques  et  de  l'amoindrissement  du  champ  circula- 
toire, le  sang  doive  s'accumuler  dans  le  cœur,  et  que  cet  or- 
gane ait  de  la  difficulté  à  se  contracter.  C'est  ce  qui 
a  lieu  et  explique  la  stase  sang;uine  dans  l'appareil  veineux, 
la  distension  des  oreillettes  qui  sont  gorgées  de  sang,  la  con- 
gestion des  poumons,  du  foie,  de  l'estomac  et  des  intestins, 
qui  surviennent  alors  :  faits  notés  également  par  les  obser- 
vateurs précédents  et  vérifiés  par  nous-mèmo.  Quand  la 
mort  a  lieu,  l'arrêt  du  cœur  se  produit  toujours  en  diastole. 

§  3.  Action  sur  la  respiration.  —  La  respiration  est  peu 
influencée  parle  café;  il  n'y  a  guère  qu'à  la  suite  de  l'inges- 
tion de  fortes  doses  de  cette  boisson  que  les  mouvements 
respiratoires  augmentent,  deviennent  irréguliers  et  peuvent 
s'accompagner  d'oppression  et  d'anxiété,  troubles  que  nous 
croyons  devoir  attribuer  à  l'action  de  la  caféine  (i). 

(I)  A  doses  modérée*,  la  caféine  n'a  pu  d'aclion  apprûcialile  sur  la  respira- 
tion (Méplain);  Tait  qui,  du  reste,  concorde  avec  les  observations   de  Pcrcii^l. 
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'^à.  Action  sur  la  température.  —  On  croit  générale- 
ment que  le  café  élève  la  température  de  l'organisme; 
c'est  une  grande  erreur  j  qui  provient  de  ce  que  l'on  a  eu 
recours,  dans  la  plupart  des  expériences/  à:  des  infusions 
chaudes.  Trousseau  avait  remarqué,  longtemps  avant  nous, 
que  malgré  les  entiment  d^  chaleur  intérieure  qu'il  éprouvait 
après  l'ingestion  d'une  forte  dose  de  café,  sa  propre  tempé- 
rature ne  s'était  nullement  élevée. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  en  1869  indiquent 
un  abaissement  de  température  de  0%4à0%6  après  l'in- 
gestion  de  l'infusion  froide i  Cette  influence, du  café  sur 
la  chaleur  organique  doit  être  rapportée  à  l'action  de  la  ca- 
féine, dont  le  pouvoir  réfrigérant  a  été  démontré  par  Sluhl- 
mann  et  Falck.  On  sait  que  ces  obsei'vateurs  ont  noté,  chez 
des  lapins  auxquels  ils  faisaient  absorber  de  fortes  doses  de 
cet  alcaloïde,  un  abaissement  de  température  de  37%5  à  24**. 

§  5.  Action  sur  la  nutrition.  —  L'infusion  de  café  noir 
facilite  la  digestion  en  augmentant  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique; cet  effet  est  probablement  dû  à  Tinflueiiice  de  l'es- 
sence aromatique  ;  il  faut  tenir  compte  également  de  l'action 
de  la  caféine,  qui,  comme  l'ont  constaté  Sluhlmann  et 
Falck  (1),  LeveA  (2)  et  Méplain,  dans  leurs  expériences, 

'  '    ■■         "       < . .       i 

de  Colet  et  de  Slokes,  d'après  lesquelles  le  caré  ne  serajt  capable  de  produire 
de  troubles  dans  les  fonctions  'respiratoires  qu*à  doses  aâsëz  élevées. 

.  A  doses  toxiques,  au  contraire,  elle  détermine  rapidement  une  accélération 
des  mouvements  respiratoires,  avec  anhélation,  oppression,-  dyspnée.  C'est  donc 
à  tort  que  Sée  a  prétendu  que  la  caféine  à  hautes  doses  produisait  le  ralentis- 
sement de  la  respiration,  opinion  qui  est  en  désaccord  avec  les  faits  observés 
sur  les  animaux  par  Stphknann  et  Falck  et  par  Leven,  et  sur  Thomme  par  Stokes 
et  Pèrcival.  *  '  .  .      - 

Méplain  a  cru  devoir  rattacher  ces  troubles  respiratoires  à  la  congestion  puU 
monaire  que  produit  la  caféine,'  altération  qui  a  été  notée  dans  les  autopsies 
des  animaux  soumis  à  Faction  de  cette  substance  par  Stuhlmann  et  Falck  et  par 
Leyei^et  qui  s'accompagnerait,  dans  certains  cas,  c|e.  la  production  de  foyers 
hémorrhagiques  dans  les  poumons.  , 

.  (1)  Voy.  Arch.rûrpath,  Anat.  und  Phys.,  t.  II,  n©»  4  et  6. 

(2)  Leven,  Comptes  rendus  des  sénmcesdela  Société  de  biologie^  21  novembre 
1868.  .  i 
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augmente  la  salivation,  l'acilite  la  conlraclion  des  plans  mus- 
culaires de  l'estoinac  et  de  l'inteslin,  et  peut  même  déter- 
miner, quand  elle  est  administrée  à  haute  dose  et  à  jeun, 
des  coliques  et  de  la  diarrhée,  quelquelbis  des  nausi-es  et 
des  vomissements. 

Les  physiologistes  et  les  hygiénistes  s'accordent  pour  at- 
tribuer au  cafc  un  rôle  important  daiis  l'alimentalion  ;  mais 
leurs  explications  différent  quand  il  s'agit  de  déterminer  à 
quelle  principale  cause  il  faut  rapporter  la  valeur  nutritive 
de  cette  subslance. 

Dans  1111  travail  remarquable,  Payen  (I)  avait  insisté  sur 
la  forte  proportion  de  matières  azotées  que  contient  l'infu- 
sion de  café,  et  avait  déduit  de  la  richesse  de  ce  liquide  en 
azote  son' pouvoir  plastique  et  ses  propriétés  alimentaires. 
Cette  opinion  était  acceptée  par  le  monde  savant,  quand 
X.  de  Gasparin  (2),  frappé  par  certaines  particularités  qu'il 
avait  obsen'ées  dans  le  régime  nutritif  de  certaines  classes 
ouvrières,  crut  devoir  présenter  à  l'Académie  des  sciences 
une  explication  nouvelle  pom*  éclairer  l'influence  du  café  sur 
la  nutrition. 

«  Un  fait  remarquable,  disait-il,  que  j'ai  rencontré  sur 
notre  frontière  de  Belgique,' nous  présente  un  mode  d'éco- 
nomie esercé  sur  le  régime,  et  qui  porte  sur  la  dose  elle- 
même  des  substances  alimentaires.  La  population  des 
mineurs  de  Charleroi  a  résolu  ce  problème  :  Se  nourrir  cora- 
piélemeut,  conserver  la  santé,  une  grande  vigueur  de  forces 
musculaires,  avec  une  nouniture  moitié  moindre  en  prin- 
cipes nutritifs  que  celle  qui  est  indiquée  par  l'observation 
dans  le  reste  de  l'Europe... 

»  L'analyse  démontre  que  le  régime  de  ces  ouvriers  ne 

(Il  Païcn,  Mémoire  »ht  Je  café.  (Complt»  rendui  de  f  Académie  îles  idtnces, 
t.  NXII  et  SXlll,  ISifi.) 

(ï)  A.  de  Gaspoi'in,  Sur  le  régime  alimeHlaire  de»  mlnems  belgei,  el  IHœr- 
latlon  académique  sur  le  café.  [Comptci  remlui  de  l'Académie  da  Kieaeei, 
l.  XXX,         0.1 
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venferme  pas  plus  de  i4«%820  d'azote;  ce  qui  paraît  le  (lis- 
tinguer  seulement  des  autres  régimes,  c!est  l'usage  habi-*, 
tjiel  du  café  bu  à  tous  les  repas.  »  Ce  régime  est  le  sui- 
vant :  , 

2  litres  de  café  :  pour  café  309',59 0,222  d'azote. 

pour  chicorée  309',59 0»176 

pour  lait  -f^  de  litre 0,114 

Pain,  1  kil.....;, 12,500 

Beurre,  60  grammes 0,004 

Légumes  verts,  750  grammes 0,037 

;  Viande,  73  grammes , 1,767 

14,820 

C'est  donc  à  45^  d'azote  (au  lieu  de  23)  que  se  réduitla  pro- 
portion de  substances  albuminoïdes  qui  entrent  dans  la  ra- 
tion des  mineurs  belges.  Or  cette  nourriture  est  encore  in- 
férieure  à  celle  que  s'imposent  par  mortification  les  ordres 
religieux  les  plus  austères,  puisque,  d'après  de  Gasparin,  le 
régime  des  religieux  de  la  Trappe,  d'Aiguebelle  (Drôme), 
contiendrait  45«^  d'azote  et  iÔS^**  de  carbone  ou  d^hydro- 
gène  réduit  à  6  équivalents  de  carbone. 

Il  faut  noter  que  le  mineur  soumis  au  régime  en  appf^- 
rence  si  pauvre,  décrit  plus  haut,  est  un  ouvrier  dçs  plus 
énergiques ,  et  qui  supporte  les  plus  dures  fatigues. 

Aussi  de  Gasparin  se  demande  si  le  café  n'agirait  pa^. 
comme  aliment  indirect,  en  empêchant  l'organisme  de  sis, 
dénourrir  trop  vite  sous  l'influence  des  fatigues  corporelles. 

Cette  explication  si  originale  et  si  séduisante  fut  acceptée 
par  quelques  physiologistes,  mais  passa  complètement  ina- 
perçue des  hygiénistes,  qui  ne  la  murent  pas  à  profit  autant 
qu'elle  le  méritait. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  Payen  (1),  dans  le  savant  ou- 
vrage  qu'il  a  consacré  à  l'étude  des  substances  alimentaires, 
négliger  complètement  les  faits  entrevus  par  de  Gasparin  et 
insister  uniquement  sur  la  forte  proportion  d'azote  contenue 

(1)  Payen,  Des  substances  alimentaires,  Paris,  1853,  p.  261. 
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dans  l'infusion  de  café,  pour  apprécier  le  pouvoir  nulriiif  de 
cette  boisson, 

"  11  démontre  qu'un  litre  d'eau  et  100  gr.  de  café  four- 
nissent une  infusion  qui  contient  20  grammes  de  matières 
solides,  et  qu'un  mélange  formé  Je  parties  égales  de  café  et 
de  lait  contient  : 


l/Slilre  d'infusion  de*aK. 
1/9  lilre  ilo  lait 


Le  même  auteur  insisle  en  oulre  sur  le  pouvoir  nutritif 
de  cette  préparation,  qui  contient  6  fois  plus  d'éléments 
solides  et  S  fois  plus  de  substance  azotée  que  le  bouillon. 

Telle  est  également  l'opinion  de  Bouchardat,  qui,  con- 
sidérant la  forte  proportion  d'azote  contenue  dans  les  graines 
de  café,  admet  que  l'infusion  peut  jouer  le  rôle  d'aliment 
plastique. 

Cette  question  importante  du  pouvoir  anlidénulritir  du 
café  avait  besoin  d'être  résolue  par  l'expérimentation.  C'est 
dans  ce  but  que  Bœker  et  Lehmann  ont  institué  un  grand 
nombre  d'expériences,  et  les  chiffres  suivants  obtenus  par  le 
premier  de  ces  observateurs  et  confirmés  du  reste  par  les 
travaux  du  second,  établissent  définitivement  le  rôle  qui 
doit  être  attribué  au  café  comme  modérateur  de  la  dénutri- 
tion (1). 


ÛuantiléenSIlieure?       136.1.500  1739,750 

Urée ii,tlâ  lï.SS.'i 

Acide  urique 0,578  O.iOS 

■  Acide  phosphoriiiue.  1,391  0,65t 

En  France,  nous  avons  été  un  des  premiers  à  démontrer 

(8}  Voj.  H.  Chaillou,  Du  café  au  point  dtvat  htfgiinîqat  et  médical.  {Jour- 
nal de  médediie  et  de  chirurgie  praliquei,  186i,  p.  i59.) 


-à 


ACTION   SUR  LA  NUTR  TION.  315 

le  pouvoir  antidéperditeur  du  café,  et  les  expériences  que 
nous  avons  faites  en  1869,  et  qui  figurent  dans  la  première 
édition  de  ce  travail  ont  mis  pleinement  en  lumière 
l'influence  qu'exerce  cette  boisson  sur  la  dénutrition,  et  son 
utilité  comme  aliment  d'épargne. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Rabuteau  (1)  et  Eustra- 
tiades  (2)  ont  démontré  que  le  rôle  antidéperditeur  du  café 
devait  être  attribué  à  la  caféine,  dont  la  présence  dans  les 
urines,  signalée  par  Aubert,  s'accompagne  d'une  diminution 
assez  notable  dans  la  proportion  d'urée  éliminée  dans  les 
vingt-quatre  heures  (3).  • 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  dans  le  savant  travail  qu'il 

consacre  à  l'élude  du  café,  Jomand  (4)  a  insisté  sur  les  pro- 
priétés merveilleuses  que  présente  cette  boisson  alimentaire 
au  point  de  vue  de  l'activité  musculaire  et  de  la  résistance 
k  la  fatigue  qu'elle  détermine  chez  les  individus  qui  en  font 
usage. 

€  Le  café,  dit-il,  est  un  aliment  à  longue  portée,  dont  Fac- 
tion est  durable;  quand  il  est  chargé  pendant  quelques 
jours  de  subvenir  aux  besoins  de  l'alimentation,  il  modère 
les  dépenses  et  diminue  les  pertes.  Il  supprime  l'appétit,  il 
éteint  la  sensation  importune  de  la  faim;  en  même  temps, 
il  soutient  le  ton  de  la  circulation,  conserve  la  chaleur  en 

(1)  Rabuteau,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciencesj  1870,  p.  426  et 
732. 

(2)  Eustraliades,  Thèse  de  Paris,  1870,  no  157. 

(3)  Voici  les  conclusions  qui  résultent  des  expériences  instituées  par  Eustra- 
liades : 

lo  La  caféine  diminue  Turée  d'une  quantité  notable.  En  raisonnant  sur  les 
moyennes,  on  trouve  une  diminution  de  140^^100  sur  la  première  semaine,  sous 
rinfluence  de  15  centig^rammes  de  caféine,  et  de  289^,100  sur  la  deuxième  se- 
maine, sous  rinfluence  de  30  centigrammes  de  cet  alcaloïde. 

2o  Cette  diminution  se  manifeste  dès  le  premier  jour  de  l'absoption  de  la  ca- 
féine. Les  jours  suivants,  elle  est  plus  forte  que  le  premier  jour,  mais  elle  reste 
é^e  à  elle-même,  d*où  résulte  ce  fait  important^  que  les  effets  de  la  caféine 
ne  s'accumulent  pas  dans  l'économie,  comme  ceux  d'autres  médicaments,  de  la 
digitaline  par  exemple. 

(4)  Jomand,  ^00.  d/.,  p.  42. 
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modcrant  la  sécrétion  cutanée,  liiiL  suppoi'ter  l'abstinence  et 
le  jeune  en  foi'tiflaiit  le  système  nerveux,  et  dissimule,  par 
l'énergie  qu'il  leur  communique,  l'alTaiblissemeut  des  or- 
ganes qu'il  ne  peut  réparer.  Associé  en  faible  proportion  à 
une  pelite  quantité  d'aliments,  il  ralentit  la  digestion,  pré- 
vient les  pei'tes  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'un  exercice  muscu- 
laire énergique,  relevant  lui-même  la  circulation,  provoque 
des  excrétions  plus  abondâmes,  un  travail  élaborateur  plus 
actif;  il  prolonge  l'action  des  aliments  et  permet  à  l'éco- 
nomie de  mieux  utiliser  tous  les  sucs  nutriLii's.  » 

De  son  côté,  voici  comment  Euslratiades  (1)  a  expliqué 
récemment  la  double  influenee  que  présente  le  café  comme 
excitateur  du  système  nerveux  et  comme  modérateur  de  la 
nutrition. 

(S  Ces  deux  résultats,  dît-il,  semblent  impliquer  un  para- 
dose,  rjir  la  chaleur  et  la  force  sont  corrélatives,  l'une  pou-  * 
vant  se  transformer  en  l'autre.  Mais  le  café  diminue  la  tem- 
pérature, et  c'est  en  se  basant  sur  ce  dernier  fait  que  le  ]>a- 
radoxe  peut  s'expliquer.  Pendant  que  l'homme  travaille,  il 
brûle  sans  aucun  doute  davantage,  et  la  chaleur  provenant 
des  combustions  disparaît  à  l'élat  de  travail  ;  mais  pendant 
le  repos,  auquel  l'homme  se  livre  au  moins  la  moitié  de  la 
journée,  il  combure  moins  sous  l'influence  du  café  que 
celui  qui  ne  fait  pas  usage  de  cette  substance.  Ce  dernier 
combure  davantage  pendant  le  repos,  et  cela  en  pure  perle.- 
C'est  pourquoi  le  café  est  beaucoup  plus  utile  aux  habitants 
des  pays  chauds  qu'à  ceux  des  pays  froids,  les  premiers 
ayant  beaucoup  moins  besoin  de  produire  de  la  chaleur  pour 
conserver  leur  température  normale,  qui  est  même  parfois 
inférieure  à  la  température  de  l'atmosphère,  » 

Nousne  nous  occuperons  pas  plus,  pour  le  moment,  des  dif- 
férentes théories  qui  ont  été  avancées  pour  expliquer  le  pou- 

(1}  Euslraliades,  Httule  expérimentale  tur  tet  propriélés  phijsiologiqHts  de 
la  caféine  et  du  café.  Ttii-sc  de  Pari»,  1870,  n"  157,  p.  27. 
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voir  antidéperditeur  du  café  ;  nous  les  discuterons  plus  lard, 
quand  nous  aurons  à  déterminer  le  mode  d'aclion  des  alr- 
ments  d'épargne  en  général. 

§  6.  Conclusions.  —  On  voit,  d'après  Félude  précédente, 
combien  le  rôle  du  café  dans  l'organisme  est  complexe;  il 
peut  agir  en  effet  à  trois  titres  comme  boisson  alimentaire  : 

P  Par  Texcitation  du  système  cérébro-spinal,  d'où  son 
pouvoir  dynamique; 

2**  Par  le  ralentissement  de  la  dénutrition,  d'où  son  pote- 
voir  antidéperditeur  ;  •  

3**  Enfin,  par  l'assimilation  des  principes  azotés  qu'il  TQn- 
ïeYxney  S  oxyton  pouvoir  plastique  oxï  réparateur. 

n.  —  Effets  thérapeutiques. 

Dans  le  reraai-quable  article  que  Trousseau  consacre  au 
café  dans  son  Trailé  de  matière  médicale  et  de  thérapeuti- 
que (1),  le  savant  professeur  fait,  en  terminant,  des  vœux 
pour  que  les  médecins  aient  plus  souvent  recours  à  ce  pré- 
cieux médicament. 

Jlalheureusement,  nous  l'employons  encore  bien  peu  au- 
jourd'hui, soit  que  ce  conseil  ait  passé  inaperçu  ou  ait  été  peu 
goûté  des  praticiens,  soit  que  l'extension  considérable  qu'a 
prise  dans  ces  derniers  temps  cette  boisson,  ^n  s'inti^pidui- 
sant  dans  le  régime  de  toutes  les  classes  de  la  société,  ait 
contribué  à  éloigner  de  la  thérapeutique  une  substance  ali- 
mentaire trop  usuelle  et  trop  commune  pour  qu'on  la  pres- 
crivît comme  remède. 

Pourtant  le  café  possède,  comme  nous  allons  le  voir,  des 
propriétés  tliérapeutiques  incontestables,  et  sans  accorder 
trop  de  confiance  aux  succès  plus  ou  moins  exagérés  qui  lui 
ont  été  attribués  dans  une  foule  d'états  morbides,  nous  men- 

(1)  Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  matière  médicale,  cl  de  thérapeutif^ue^ 
8o  édition,  t.  II,  p.  675. 


aiS  LE  CAFË. 

lionnerons  les  affoclions  où  son  emploi  a  «U;  suivi  d'une  effi- 
cacité cerlaine. 

1°  Comme  excitant  du  système  nerveux,  ce  liquide  a  été 
prescrit  contre  certains  troubles  de  l'appareil  cérébro-spinal, 
contre  la  torpeur,  la  somnolence,  la  léthargie.  Fonssa- 
grives  (1)  considère  même  l'usage  quotidien  de  la  tasse  de 
f^fé  comme  un  excellent  préservatif  contre  l'apoplexie  des 
vieillards.  Il  n'a  fait,  du  reste,  en  cela  que  suivrç  l'exemple 
de  II.  Petit  (I),  de  Chûteau-Thierry,  qui  attribue  avec  en- 
thousiasme à  celte  précieuse  liqueur  le  pouvoir  de  prévenir 
les  accidents  apoplectiques  chez  les  vieillards  et  de  diminuer 
la  congestion  habituelle  des  centres  nerveux. 

Un  état  morbide  bien  commun,  et  contre  lequel  l'admi- 
nistration du  café  est  suivie  des  effets  les  plus  satisfaisants, 
c'est  Vadynamie,  qu'elle  se  manifeste  dans  le  cours  d'une 
affection  typhoïde  (Martin  Solon,  Fonssagi'ives) ,  dans  la  pé- 
riode algide  du  choléra  (Gueneau  de  Mussy,  Trousseau  et 
Pidoux),  ou  bien  qu'elle  résulte  d'un  empoisonnement  par 
les  narcotiques,  opiacés  (Giacomini,  Percival,  Carminali, 
Murrey),  solanées  (Orflla,  Bouckirdat),  champignons  (Bégin, 
O'Connor),  ou  par  Valcool,  fait  connu  de  tout  le  monde. 

9°  Gomme  excitateur  de  la  circulation,  le  café  a  été  em- 
ployé dans  l'aménorrhée,  la  dysménorrhée  (Sparschuch,  Gen- 
til, Buchoz,  etc.);  il  a  été  également  prescrit  avec  succès  pour 
l'appeler  l'écouiemenl  héraorroïdaire  (Sparschuch),  pour 
hâter  l'éruption  de  la  petite  vérole  (Boerhaave),  pour  faci- 
liter l'expectoration  dans  les  bronchites  chroniques  (Andry, 
Roques,  Offret). 

On  l'a  encore  préconisé  contre  un  grand  nombre  d'états 
morbides  caractérisés  par  la  congestion  ou  la  turgescence  de 


(1)  Fonasngrives,  Hygiène  atimentaire  des  tnaladu,  des  convahscmli  et  de» 
valétudinaires,  3=  édition,  186T,  p.  5J . 

(ï)  H.  Pelil,  De  la  prolongation  de  la  vU  humaine  par  le  café  {Gaiette  dei 
Mpilaux,  p.  -m  et  456, 1'  liditiort,  Ï862,  in-8°.) 
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.certains  organes;  d'après  quelques  auteurs,  ce  sersdt  contre 
ces  lésions  pathologiques  qu'agirait  surtout  la  caréine(l). 

Dans  les  hernies  étrangjlées,  si  l'on  en  croit  Durand, 
Meyer ,  Czernicki ,  Lamare*Piquot,  etc. ,  l'absorption  de  plu- 
sieurs tasses  de  cette  infusion  aurait  été  suivie  de  la  réduc- 
tion  de  l'anse  intestinale.  Enfin,  le  café  a  été  prescrit  avec 
succès  contre  la  céphalalgie  (Buchoz,  fiaglivi,  Percival, 
Trousseau  et  Pidoux). 

3""  Comme  ralentissant  la  désassimilation  et  comme  dnf* 
rétique  dans  le  traitement  de  la  gravelle  (Sparsdiiich),  de  la 
goutte  (Buchoz,  Petit,  etc.),  dé  l'albumiÉiurië  et  du  diabète 
sucré  (Bouchardat),  dans  l'hydropide  (Hi.  Dufoùr,  Th.  Zwin- 
ger,  Bouchardat).  . 

4""  Comme  toniquty  dans  les  scrofules  (Gardien),  dans  le 
carreau  (Grindel),  dans  le  scorbut  (MoUembrock,  EtmûIIer 
et  Larrey). 

5*  Comme  antipériodique  (propriété  qu'il  doit  à  la  ca- 
féine), le  café  a  été  employé  dans  les  fièvres  intermittentes, 
et,  dans  ce  cas,  les  auteurs  sont  unanimes  pour  témoigner 
des  bons  effets  de  cette  boisson  comme  succédanée  du  quin- 
quina ;  tels  sont  Murrey,  Rasori,  Grindel,  Bouchardat.  Le 
café  est,  du  reste,  d'un  usage  populaire  en  Russie  contre  les 
fièvres  d'accès. 

C'est  encore  comme  antipériodique  que  le  café  agit  contre 
la  migi*aine  (Sparschuch,  Buchoz,  Laudarrabilco),  où  sbn 
association  au  jus  de  citron  produit  quelquefois  des  effets 
merveilleux;  et  contre  l'asthme  périodique,  qu'il  combat  av^c 
beaucoup  de  succès,  d'après  certains  praticiens  (Pringle, 
Laënnec,  Trousseau  et  Pidoux,  etc.). 

Enfin,  nous  terminerons  cette  rapide  revue  en  mention- 
nant quelques  autres  affections  où  le  café  a  été  prescrit, 
sans  que  l'on  ait  été  dirigé  dans  son  administration  par  un 
motif  rationnel.  Telles  sont  : 

(1)  Voy.  Jomand,  Du  eafé:  Thèse  de  Paris,  1860. 
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La  bbnnoiThiigie  et  principalement  les  éi'ections  qui  l'ac' 
compî^nent  (Marchand)  (1),  la  coqueluche  (/.  Guyot),  les 
vomissements  nerveux  (Buchoz),  le  mal  de  mer  (Larrey,  De- 
ihel),  l'hypochondrie  (Cullen),  la  nostalgie  (Fonssagrives),  le 
crétinisme  (Chabrand)  (2). 

ii  a  été  appliqué,  maïs  rarement,  à  l'usage  externe  :  ainsi, 
contre  les  ophthalmies  chroniques,  à  l'état  de  vapeur  ou  en 
lotions;  contre  la  gangrène,  associe  à  la  poudre  de  quin- 
quina (3). 

(Il)  Slariihand,  Nouveau  DicUvimaire  île  médecine  et  de  chirurgie  praU'iue.s, 
t  VI,  arl.  Café, 

(3)  \o;.  0.  LaudaiTabilcQ,  liu  café  eiwisagé  au  point  de  vue  de  ses  appllea- 
lioas  :  goutte,  gravelte,  colique  néj^rétigue.  Thèse  de  Montpellier,  1S66. 

(3)  Voj.  Fonssagrives,  Dicliannaire  encgctapédique  des  sciences  iiiétlieiiies, 
t.  XI,  II»  partie,  art.  Ç.KTt. 
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LE  THÉ. 


§  1.  —  Le  thé  est  une  boisson  qui  résulte  delà  décoction 
des  feuilles  d'un  arbrisseau  de  l'empire  chinois  et  des  con- 
trées adjacentes  de  la  Cochinchine,  le  Thea  sinensisy  Sims. 

On  en  distingue  deux  variétés  commerciales  :  le  Uié 
vert  et  le  Uié  noivy  que  plusieurs  botanistes  rapportent, 
à  tort  selon  nous,  à. deux  espèces  distinctes  :  Thea  viridis  ei 
Thea  bohea,  Linné,  et  que  l'on  confond  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Thea  sinensis. 

§  'i.  Composition  chimique.  —  L'analyse  chimique  du  thé 
se  rapproche  de  celle  du  café  ;  elle  indique  la  présence  d'une 
huile  essentielle  aromatique  et  d'un  alcaloïde,  la  théine, 
dont  la  composition  élémentaire  et  les  propriétés  physiolo- 
giques sont  tout  à  fçiit  semblables  à  celles  de  la  caféine,  si 
bien  qu'on  envisage  ces  deux  alcaloïdes  comme  identiques. 

Voici  les  résultat^  de  l'analyse  du  thé  faite  par  Mûlder  (I)  : 

Thé  vert.  Thé  noir.     . 

Huile   esscntieUe.. 0,79  0,60 

Chlorophylle .' 2,22  1,85 

Cire -.  0,28  0,00 

Résine 2,22  3,6i           .    . 

Gomme 8,56  7,28 

Tannin 17,80  12,88 

Théine....; 0,43        .      0,46 

Matières  extractives 22,80  ^1 ,36 

Substances  colorantes 22,60    .        19,19 

Albumine  (caséine  de  Péligot)..  3,00  2,80 

Cellulose 17,08  28,32 

Matières   minérales ;. 5,56  5,24     . 

(1)  Voy.  Payen,  Précis  des  substances  alimentaires ^  p.  425, 

Marvaud.  —  AUmenls  d'épargne.  21 
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.§  3.  liôle  phipiotogique  des  principaux  élémeHls  contenvs 
ihins  le  Ihê.  —  Le  llié  se  coiisomme  sous  forme  d'infusion  ; 
celle-ci  présente  une  couleur  qui  varie  entre  le  jaune  clair 
et  le  brun  foncé,  selon  qu'elle  est  préparée  avec  du  thé  vert 
ou  avec  du  thé  noir.  Elle  tient  en  dissolution  la  plupart  des 
éléments  qui  figurent  dans  l'infusion  de  café  et  dont  nous- 
avons  étudié  le  rôle  physiologique  dans  le  chapitre  qui  se 
rapporte  A  cette  dernière  boisson.  Parmi  ces  éléments,  les 
plus  importants  sont  : 

1°  Une  huile  essentielle  (essence  de  tbé),  dont  la  propor- 
tion est  plus  considérable  dans  le  thé  vert  que  dans  le  thé 
noir,  et  à  laquelle  il  faut  attribuer,  selon  nous,  l'excitation 
cérébrale  et  circulatoire  que  détermine  si  facilement  la  pre- 
mière variété  de  thé.  Celte  luiileest  la  principale  cause  de  la 
saveur  du  thé,  qui  diffère  essentiellement  de  celle  du  café, 
malgré  l'identité  de  la  caféine  et  de  la  théine  (Moleschott). 

2°  La  théine  C"'lI"'Az'0',  alcaloïde  analogue  h  la  caféine, 
avee  laquelle  elle  se  confond  par  sa  composition  chimique, 
par  ses  caractères  physiques  comme  par  ses  effets  physiolo- 
giques; nous  avons  pu  nous  convaincre  de  ce  dernier  point, 
grâce  aux  expériences  que  noiis  avons  faites  avec  celte  sub- 
stance sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  La  théine  est  conte- 
nue en  proportions  très-variables  dans  les  diveiïes  espèces  de 
thés  hvrées  â  la  consommation  publique.  Aussi,  les  analyses 
faites  par  les  auteurs  donnent  des  résultais  trés-diflérents. 
Nous  connaissons  les  chiffres  trouvés  par  Mulder;  Slenhoase 
évalue  la  quantité  de  théine  contenue  dans  i 00  parties  de 
thé  de  0,98  à  1,27;  Péligol,  de  %âi  à  3,  et  même  à  5,if> 
dans  le  Ihê  liysyen;  il  y  aurait,  en  outre,  dans  le  Itié  uni> 
grande  quantité  de  caséine,  qui  en  augmenterait  les  pro- 
prii'lés  nutritives. 

Voici,  d'après  lloussayê  (1),  les  quantités  d'azote  conte- 
nues dans  100  parties  de  thé  : 

(I)  HoiLçsajv,  Monographie  du  Ihé.  PiirU,  1813, 
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Pekao 6,58 

Thé  perlé  ou  poudre  à  .canon 6,62 

Lon-cbong li.lS 

Pekao  d*a»sang 5,10. 

Cette  proportion  d'azote  est  considérable  et  plus  forte  que 
celle  qui  existe  dans  aucun  des  végétaux  analysés  jusqu'à  ce 
jour,  sans  excepter  les  plantes  fourragères  et  celles  qui  ser- 
vent d'engrais  (Boussingault)  (1).  Quand  on  pousse  l'infu- 
sion de  thé  jusqu'à  l'épuisement  des  principes  solubles  de  la 
feuille,  on  obtient  par  évaporation  un  résidu  qui  contient  4,3 
à  4,7  d'azote  pour  100,  quantité  qui  représente  6,5  à  7,4  de 
théine  dans  100  parties  de  thé. 

En  se  refroidissant,  l'infusion  de  thé  devient  trouble  et  re- 
tient alors  en  suspension  une  poudre  grisâtre  formée  par 
une  combinaison  de  théine  et  de  tannin,  soluble  dans  l'eau 
chaude,  mais  insoluble  dans  l'eau  froide;  elle  est  insipide, 
formée  de  deux  matières  très-sapides,  Tune  astringente,  le 
tannin,  l'autre  amère,  la  théine  (Chevallier)  (2). 

I.  —  Effets  physiologiques. 

§  1.  Action  générale  sur  l'économie.  —  L'action  du  thèse 
rapproche  singulièrement  de  celle  du  café;  cependant  elle 
a  besoin  '  d'é*tre  étudiée  séparément.  Nous  ferons  ressortir 
plus  loin  la  similitude  des  effets  produits  par  ces  deux 
boissons. 

«  L'infusion  de  thé,  dit  Michel  Lévy  (3),  flatte  singuliè- 
rement le  goût  par  la  finesse  de  sa  saveur,  par  la  netteté  de 
son  aromé,  et  par  un  sentiment  d'astringence  fort  agréable. 
Une  fois  ingérée,  elle  détermine  des  phénomènes  immédiat^ 

(1)  BoussingauU,  Analyses,  comparées  des  aliments  consommés  et  des  pro- 
duits rendus,  {Annales  4e  chimie,  1839.) 

(2)  Chevallier,  Dictionnaire  des  subsiances  alimev^aires,  3«  édition,  t.  Il, 
p.  537. 

(3)  Michd  Lévy,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  4«  édition,  t.  Il,  p.  97 
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et  secondaires;  les  premiers,  dos  au  calorique,  ne  JifTèrent 
pas  de  ceux  que  produit  l'ingestion  de  l'eau  chaude  :  accélé- 
ration du  pouls,  réchauffement  général,  augmentation  d'éner- 
gie vitale,  aptitude  plus  grande  aux  mouvements  de  la  vie 
animale  et  de  la  vie  organique,  et  si  la  boisson  a  été  prise 
en  quantité  notable,  une  sorte  de  fièvre  qui  se  résout  te 
plus  souvent  par  une  crise  sudorale.  » 

Mais  ces  eflels  produits  par  le  calorique  disparaissent  vile 
cl  sont  remplacés  par  les  effets  mêmes  du  tbé;  comme  le 
café,  celle  boisson  a  deux  actions  principales  :  l'une  sur 
le  système  nervcuXj  sur  la  circulation  et  la  respiration, 
l'autre  sur  la  nulrilion.Nous  allons  les  étudier  séparément. 
^  3.  Action  sur  le  si/stéme  nerveux.  • — A  peine  les  effets 
produits  par  le  calorique  se  sont-ils  dissipés,  que  l'iic- 
lion  du  thé  se  manifeste  par  une  stimulation  agréable, 
accompagnée  d'un  sentiment  de  bien-cire;  l'individu  se 
sent  heureux  de  vivre,  les  facultés  de  l'esprit  s'épanouis- 
sent, et  une  quiétude  douce  et  agréable  s'empare  de  notre 
être;  tout  sourit  ici-bas,  on  aime  mieux  chacun  de  ses  hôtes 
ou  de  ses  convives,  on  pardonne  facilement  les  torts  de  ses 
semblables,  comme  on  oublie  volontiers  ses  propres  fautes. 
On  garde  le  silence  et  l'on  ignore  ses  malheurs,  ses  contra- 
riétés présentes  ou  passées. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  indiqué  J.  Molescholt  (!)  :  «  Le 
thé,  dît-il,  augmente  la  force  de  s'occuper  des  impressions 
reçues.  11  dispose  A  une  méditation  pensive,  et,  malgré  une 
plus  grande  vivacité  dans  le  mouvement  des  idées,  l'altcn- 
tion  s'arrête  plus  facilement  sur  un  objet  déterminé.  On 
éprouve  un  sentiment  de  bien-être  et  de  gaieté  :  l' activité 
créatrice  du  cerveau  prend  un  essor  qui  se  maintient  dans 
les  limites  imposées  à  l'attention,  au  lieu  de  s'égarer  à  la 
poursuite  d'idées  étrangères.  Réunis  autour  du  thé,  les 

|t)  I   Mnkscholl,  lie  l'alimeiilalioti  et  du  régimf,  1858,  p.  16Ï. 
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hommes  instruils  seront  portés  à  entretenir  une  conversation 
réglée,  à  approfondir  les  questions,  et  la  gaieté  calme  que  le 
thé  provoque  les  conduit  d'ordinaire  à  des  résultats  satis- 
faisants. » 

Le  thé  ne  détermine  ordinairement  pas  comme  lé  café,  à 
la  suite  de  son  action  sur  l'économie,  de  céphalalgie  ni  de 
malaise  ;  cependant,  chez  certaines  personnes  impressionna- 
bles se  manifestent  un  ensemble  de  symptômes  pénibles  que 
Lettson  a  parfaitement  indiqués.  Une  heure  après  l'inges- 
tion du  thé,  succèdent  alors  aux  sensations  agréables  que 
nous  avons  mentionnées  des  troubles  du  système  nerveux 
qui  donnent  lieu  à  des  bâillements,  à  des  agacements,  à  une 
irritabilité  insolite,  à  des  pincements  à  l'épigastre,  à  des 
palpitations,  à  des  tremblements  dans  les  membres,  à  un  sen- 
timent de  tristesse  générale.  A  ces  symptômes,  peuvent  se 
joindre  une  insomnie  pénible  et  insupportable,  et  une  excita- 
tion forte  et  prolongée  du  système  nerveux,  suivies  de  lassi- 
tude et  de  céphalalgie. 

Aussi  quelques  personnes  ne  peuvent  supporter  l'usage 
du  thé,  et  ne  s'accoutument  jamais  à  cette  boisson,  si  agréa* 
ble  et  si  précieuse  pour  d'autres. 

11  est  à  peu  près  démontré  pour  nous  que  c'est  à  Thuile 
volatile  de  thé  qu'il  faut  rapporter  les  principaux  effets  que 
cette  boisson  détermine  du  côté  de  l'encéphale.  Nous  avons 
déjà  appelé  l'attention  du  lecteur  sur  ce  fait  connu  de  tout 
le  monde,  à  savoir  que  c'est  le  thé  vert  qui  produit  les  effets 
cérébraux  les  plus  marqués;  or  l'analyse  chimique  a  reconnu 
qu'il  contient  beaucoup  plus  d'essence  aromatique  que  le 
thé  noir  (l).D'un.autre  côté,  on  sait  que  la  théine,  dont  les 

(1)  On  sait  que  les  deux  variétés  de  thé,  thé  vert  et  thé  noir,  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  la  sécheresse  plus  on  moins  grande  à  laquelle  les  feuilles 
sont  soumises  pondant  la  préparation  qu*on  leur  fait  subir  avant  d*ôtre  livrées 
à  la  consommation  publique  ;  tandis  que  te  thé  vert,  exposé  simplement  à  la 
vapeur  et  séché ensuitedans  des  vases  de  fer,  conserve  presque  tonte  son  huile 
volatile,  le  thé  noir,  soumis  à  une  chaleur  beaucoup  plus  élevée,  perd  une  grande 
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eflels  physiologiques  sont  identiques  à  ceux  de  la  caféine 
(comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  personnellement 
en  expérimentant  sur  les  animaux  et  principalement  sur  les 
grenouilles),  ;igit  sur  la  moelle  épiniérc,  dont  elle  excite  Tap- 
pareil  sensitivo-moteur,  et  nullement  sur  le  cerveau.  Il  faut 
donc  conclure  de  ces  considérations  que,  de  même  que  nous 
l'avons  démontré  pour  le  café,  rinlluence  du  Ihé  sur  le  sys- 
tème nerveux  est  due  à  l'essence  aromatique  et  à  la  théine 
contenues  dans  celte  boisson  aromatique;  à  la  première 
correspondent  l'excitation  cérébrale  plus  ou  moins  vive  et 
l'insomnie;  à  la  seconde  correspondent  l'activité  et  la  viva- 
cité dans  les  mouvements  et  le  tremblement  des  membres; 
phénomènes  qui  suivent  l'ingestion  d'une  forte  infusion  de 
thé. 

§  3.  Action  sur  la  circulation,  la  respiration  el  la  calo- 
rification.  —  Dans  la  première  édition  de  ce  travail,  nous 
avions  cru  devoir  insister  sur  les  variations  constatées  dans 
le  pouls,  suivant  que  l'on  expérimente  avec  le  café  ou  avec 
le  thé,  el  le  tableau  suivant,  oii  nous  avions  fait  Ggiirei'  les 
tracés  sphyg^nographiques  relevés  ^ur  le  même  individu, 
démontrait  suffisamment  l'anlagonisme  que  semblaient  pré- 
senter ces  deux  boissons  aromatiques  au  point  de  vue  de 
leurs  effets  sur  la  circulation  : 

partie  de  ciîlle  huile,  ijui  se  di'gnB"  sous  l'iiilliU'nce  do  la  eoiigiilaliijn  de  ral- 
biiiiiine  (iii'il  tgntienl.  C'est  pour  celle  raison  qu'il  csllrèB-imporlanl  de  préparer 
J'iiifusioii  de  llié  avec  rie  l'eau  bouillanle,  iiui  dissoul  en  même  lemps  l'huile  de 
Ihé  et  le  lantiute  de  c»réïne;  mais  il  ne  faul  pas  y  laiseer  cuire  les  feuillus,  car 
l'huile  dispnratlmit  (Uoleschatl). 

Ënlre  li>  thé  finir  et  1^  tbË  vect  eslatc  d«ne  une  dilTéreriee  aiialogu;  À  celle 
rjue  noua  avons  signalise  entre  le  caré  ton-éllé  cl  le  c-iré  cru. 


^  ^ 
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Homme  de  26  ont.  (len  portant  et  à  Jeun. 
Poulf  noriiul. 


Il  10  9>iiiUt«i,apreiniigittioii'de  60  gr.  d'inhuion  de  fit 


k  1  hGHre  4a  l'aivte-midi. 


l>ouls  25  mlnule 

Il  après. 

^B^H^^^^H 

l;,Mh  10  m 

,;„,„„ 

THK. 

à  6  hnirps  du 

\c  60  gr.  1 

rinfusioii  il 

e  ihè 
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A  celte  époque,  nous  n'avions  pu  nous  expliquer  celte  dif- 
férence d'effefs  entre  deux  boissons  dont  le  principe  actif 
(caféioe  ou  théine)  devait  agir  pourtant  de  la  même  lacan 
sur  le  creur  et  sur  le  pouls.  Nous  avions  signalé  j:e  fait,  indi- 
qué par  E.  Smith,  que  tandis  que  le  café  détermine  de  l'ané- 
mie et  de  la  séclieresse  de  la  peau,  le  thé,  au  contraire,  i'avo- 
lise  !a  transpiration  cutanée.  11  nous  est  possible  aujourd'hui 
d'altribuer  cette  dilTérenco  d'action  à  Vessenre  aromatique 
que  contient  l'infusion  de  tht';  en  proportion  considérable  et 
dont  l'action  sur  l'appareil  circulatoire,  tout  à  fait  compara- 
ble à  celle  de  la  caféone,  prédomine  sur  les  effets  delà  théine 
('t  se  manifeste  par  une  accélération  des  battements  du  coBuc, 
par  une  augmentation  de  l'amplitude  des  oscillations  et  par 
ime  diminution  de  la  tension  artérielle  ;  faits  qui  ressortent 
suffisamment  de  la  comparaison  des  différents  tracés  spliyg- 
niographiques,  que  nous  avons  recueillissur  un  certain  nom- 
bre d'individus  après  l'ingestion  d'une  forte  infusion  de  thé  : 

N"  1.  —  H'fmme  de  26  ans. 


L 


ACTION  SUR  LA  CIRCULATION. 

N°  3.  —  Homme  de  Zh  ans» 

Pouls  normal. 
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Pouls  15  minutes  après  Ting^estion  de  60.gr.  de  cette  infusion. 


N*  4.  —  Homme  de  26  ans. 
Pouls  normal. 


Pouls  15  minutés  après  Tingestiôn  de  60  gr.  dé  cette  infusion, 


La  respiration  est  fortement  influencée  par  le  thé,  comme 
l'avaient  démontré,  du  reste,  les  recherches  d'E.  Smith;  les 
inspirations  augmentent  de  fréquence  et  d'ampleur,  et  quand 
on  soumet  les  individus  à  une  dose  assez  forte  d'infusion  de 
thé  vert,  il  peut  se  produire  une  oppression  pénible  et  une 

sensation  d'angoisse  dans  la  région  du  cœur  :  troubles  que 

.  .  .  _         •'•.•.■  ■  '  ■.--.. 

l'on  doit  rapporter,  selon  nous,  à  ràctîôh  de  l'huile  volatile, 
et  qui  ne  s'observent  point  sous  l'influence  du  thé  noir. 

Quant  au  refroidissement  périphérique,  signalé  par 
E.  Smith  et  par  rious-même,  à  la  suite  dé  l'ingesUon  d'm- 
fusion  de  thé  à  la  température  ordinaire,  il  s'explique,  d'une 
part,  par  l'augmentation  de  l'expiration  pulmonaire  et  de  la 
transpiration  cutanée  qui  se  produit  sous  l'influence  de  l'es- 
soncé  de  thé,  d'une  autre  part,  par  l'influence  frigQrifique  de 
la  théine,  dont  l'action  sur  la  chaleur  organique  est  tout  à 

feit  comparable  à  celle  de  la  caféine. 

§  4.  Action  sur  la  nutrition.  —  Le  thé  excite  la  diges- 
tion; il  calme  ce  sentiment  de  tension  et  de  plénitude  qui 
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siège  à  la  région  stomacale  après  un  repas  iiidigesle  ou  co- 
pieux. Ces  elfets  sont  dus  très- probablement  à  son  essence 
aromatique,  qui,  en  aiigmenlant  la  sécrétion  des  glandes 
<]^estivcE  à  la  façon  des  liuiles  volatiles  contenues  dims  les 
(Itïerscs  épices  employées  dans  l'alîmentalion  (moutarde, 
camin,  poivro,  girofle,  cannelle,  etc.),  favorise  la  dissolu- 
tion et  l'absorption  des  aliments. 

'Pris  à  trop  fortes  doses,  il  peut  troubler  la  digestion  en 
précipitant  par  son  acide  l^innique  les  corps  albumineux  dis- 
sous (Moleschotli. 

'  11  y  a  une  question  qu'ont  dû  naturellement  se  poser  les 
physiologistes  et  les  hygiénistes,  c'est  celle  de  savoir  si  fin- 
fusion  de  thé  est  une  boisson  alimentaire. 

Nons  avons  étudié  l'action  de  cette  boisson  sur  le  sysLême 
nerveux,  et,  d'après  celle  étude,  nous  pouvons  parfaitement 
admettre  qu'en  excitant  les  centres  nerveux  elle  peut  agir 
indirectement  sur  la  nutrition.  Dans  tous  les  cas,  celte  ac- 
tion doit  être  passagère  et  momentanée. 

On  peut  encore  tenir  compte,  comme  l'ont  fait  les  chimistes, 
de  la  forte  proportion  de  substance  azotée  contenue  dans 
l'infusion  de  thé,  pour  expliquer  son  rôle  dans  la  nutrition. 
Mais  si,  comme  l'a  démontré  Péligot,  un  litre  d'infusion  de 
thé  (20  grammes)  sucréefournit  Si'^'^fiô  de  matières  solides, 
celles-ci  ne  représentent  que  U^^S  d'azote,  tandis  qu'un  litre 
de  bouillon  delà  compagnie  hollandaise,  tout  en  ne  contenant 
que  24  grammes  de  matières  solubles,  renferme  jusqu'à 
Ip'.â  d'azote.  De  soncôlé,  Michel  Lévy  (1)  insiste  avec  raison 
sur  l'alimentalion  substantielle  des  Anglais  et  sur  la  nour- 
riture abondante  dont  ceux-ci  font  usage,  malgré  les 
quantités  de  thé  qu'ils  absorbent.  Dans  les  hôpitaux  mili- 
taires anglais  de  Varna  et  de  Sculai'i,  il  a  vu  servir  le  thé 
à  deux  repas  sur  trois;  les  malades,  les  convalescents  an- 
Ci)  MkliL'l  U'sy,    loc.  cit.,  l.  II,  p.  98. 
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glais  le  prennent  matin  et  soir  avec  du  pain,  mais  leur  repas 
intermédiaire,  le  diner  (entre  midi  et  une  heure),  est  défrayé 
par  une  ration  de  viande  et  de  légumes  équivalente  en  quan- 
tité aux  aliments  que  reçoivent  nos  militaires  dans  les  deux 
repas  réglementaires  de  leur  journée  à  Thôpital.  Voici 
pourquoi  nous  voyons  Fonssagrives  (1),  acceptant  les  idées 
du  savant  médecin  inspecteur  de  l'armée  d'Orient,  admettre 
que  «  le  thé  agit  bien  plutôt  à  titre  de  condiment,  c'est-à- 
dire  de  substance  stimulant  l'estomac  et  exaltant  les  fa- 
cultés digestives,  qu'à  titre  d'aUment  proprement  dit.  » 

Il  est  donc  difficile  d'attribuer  à  la  quantité  d'azo^  con- 
tenue dans  l'infusion  de  thé  les  principaux  effets  que  produit 
cette  boisson  comme  substance  ahmentaire. 

Mais,  en  dehors  de  l'excitation  qu'il  détermine  du  côté  du 
système  nerveux,  il  est  démontré  aujourd'hui  que  le  thé 
joue  un  certain  rôle  comme  aliment  antidéperditeur  et  qu'il 
ralentit  la  désassimilation.  C'est  cequi  résulte  des  recherches 
entreprises  par  Schultz  (de  Berlin)  et  dont  les  résultats  ont  été 
confirmés  par  les  expériences  que  nous  avons  instituées  pour 
démontrer  le  pouvoir  antidésassimilateur  de  cette  boisson. 

§  5.  Conclusions.  —  Ainsi  le  thé  peut  agir  à  trois  titres 
l'économie  : 

1°  Comme  excitateur  du  système  nerveux  ou  comme  agent 
dynamique. 

2°  Comme  ralentissant  le  mouvement  de  dénutrition  ou 
comme  agent  antidéperditeur. 

3°  Comme  renfermant  une  certaine  proportion  de  prin- 
cipes azotés  assimilables  ou"  comme  aliment  plastique  ou 
réparateur. 

n.  —  Effets  thérapeutiques. 

Bien  qu'on  ait  attribué  au  thé  une  foule  de  propriétés 
merveilleuses,  on  ne  l'emploie  guère  journellement,  en  thé- 

(1)  Fonssagrives,  Hygiène  alimentaire  des  malades^  des  convalescents  et  des 
valétudinaires,  2e  édition. 
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rapeulique,  que  pour  combative  l'indig-eslion,  et  encore 
quelques  médecins  attribuent-ils  à  l'eau  chaude  et  sucrée 
qui  lui  sert  de  véhicule  les  bons  effets  constatés  générale- 
ment à  la  suite  de  son  administration.  Cependant,  quelques 
auteurs  ont  préconisé  celte  boisson  dans  diverses  maladies 
et  à  différents  titres  : 

1°  Comme  exctlant  général  du  système  nerveux,  contre  la 
stupeur  et  le  coma  qui  accompagnent  les  fièvres  graves  et 
adynamiques  (Martin  Solon),  contre  l'ivresse  alcoolique  et 
lenarcotisme  thébaïque  (Graves,  James  Sewcl,  etc.). 

Il  est  employé  encore  avantageusement  dans  certaines 
intoxications  profondes,  et  offre  un  antidote  préférable  au 
café  contre  les  poisons  stupéfiants  et  les  narcolico-ûcres, 
tels  que  l'opium,  les  solanées  vireuses,  le  tabac,  la  digitale. 

Fonssagrives,  à  l'exemple  de  Boerhaave,  qui  l'emplopit, 
du  reste,  dans  toutes  les  formes  graves  de  la  petite  vérole, 
avec  phlyctênes  tendant  à  l'ulcération,  en  fait  un  usage  con- 
stant dans  lafiévre  typhoïde  adynamique,  et  en  augmente  la 
dose  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  une  stimulation  sufiisante. 

2°  Comme  diurétique,  le  thé  a  été  employé  avec  succès 
chez  les  malades  dont  les  urines  sont  rares  et  chargées,  dans 
la  goutte,  la  gravelle,  l'hydropisie  (Gubler). 

3°  Comme  sédatif  du  système  vasciilairc,  il  a  été  prescrit, 
à  la  façon  de  la  digitale,  dans  certaines  maladies  fébriles  et 
inflammatoires  (Percival  et  Pereira). 

•4'  Enlin,  nous  mentionnerons  son  emploi  plus  fréquent, 
comme  stimtiinnt  diffusible  et  stidorifique,  dans  un  certain 
nombre  d'états  morliides  où  il  est  utile  de  provoquer  une 
sudation  abondante. 


CHAPITRE  III 


LE  MATE. 


§  1®'.  —  Le  maté  ou  thé  du  Paraguay  est  une  boissM  qui 
provient  de  l'infusion  des  feuilles  et  des  extrémités  des 
rameaux  d'un  arbrisseau  élégant,  qui  pousse  dans  l'Amé- 
rique méridionale,  principalement  au  Paraguay,  dans  la  con- 
fédération argentine  et  au  Brésil,  Yllex  paraguayensis,  de 
la  famille  des  aquifolaciées  (Richard). 

Il  a  été  encore  moins  éludié  que  la  coca  en  France  et  en 
Europe,  où  il  est  à  peu  près  inconnu.  Les  Génois  et  les 
Espagnols  seuls  en  font  quelquefois  usage.  Aussi,  l'étude 
physiologique  et  thérapeutique  de  cette  substance  active 
est  encore  à  faire.  Les  auteurs  de  traités  de  matière  médi- 
cale, qui  rattachent  le  maté  à  l'étude  du  thé,  considèrent, 
il  est  vrai,  ces  deux  substances  comme  ayant  les  mêmes 
effets  sur  l'organisme  sain  et  malade,  parce  que  toutes  les 
<leux contiennent  le  même  principe  actif,  la  théine;  mais  là 
se  bornent  les  indications  qu'ils  nous  fournissent. 

Le  maté,  très-rare  en  France  et  introuvable  dans  les  phar- 
macies (1),  n'a  point  encore  été  appliqué  au  traitement  de 
certaines  affections  dans  les  hôpitaux,  pas  plus  qu'il  n'a  été 
expérimenté  sur  l'homme  sain  ou  sur  les  animaux.  C'est 

(1)  Le  maté  et  la  coca  dont  nous  avons  fait  usage  dans  nos  expériences  nous 
ont  été  procurés  par  un  de  nos  amis,  M.  J.  Teilliet,  pharmacien  à  Ivry-sur- 
Seine  (près  Paris).  ' 
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dire  que  son  éludiî  a  été  complètement  négligée  par  ta  cli- 
nique comme  par  rexpérimentation  thérapeutique. 

Nous  avons  dû  faire  un  grand  nombre  d'expériences  pour 
déterminer  les  effets  physiologiques  et  la  valeur  médicinale 
d'une  substance  oubliée  au  milieu  des  nombreux  agents  i 
la  Ibérapeulique,  et  presque  inconnue  du  monde  médical. 

Nous  empruntons  au  savant  ouvrage  de  Martin  de 
Moussy  (1)  et  au  mémoire  de  Mantegazza  (2)  les  détails  sui- 
vants sur  l'histoire  hoLinique  et  commerciale  du  maté, 
ainsi  que  sur  la  préparation  de  celte  boisson  aromatique. 

^'i.  Histoire  botanique  et  commerciale. —  Lematé(7fc(; 
paraguayensis,  de  Candolie;  Itex  maie,  Auguste  Saint- 
Hilaire;  Psorulea  glandulosa,  Linné)  est  un  arbrisseau  de 
la  famille  des  llicinées,  de  la  taille  et  du  port  de  l'oranger, 
et  très-élégant. 

Ses  feuilles  sont  ovales,  oblongues  et  lancéolées,  d'un  veil 
foncé,  d'un  éclat  métallique  avec  des  nervures  très-mar- 
quées. Les  fleurs,  peu  apparentes,  donnent  naissance  â  des 
baies  rougedtres,  pédiculées,  réunies  par  bouquets  axillaires 
et  contenant  de  petites  graines  pourvues  d'un  albumen 
charnu. 

On  connaît  encore  le  maté  sous  les  noms  divers  de  thé 
du  Paraguay,  Ihé  des  jésuites  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  l'a 
rapporté  si  longtemps  au  Cassiai  partjgua,  à  YEri/trox-^lum 
peruvianmn  ou  au  Boraleii  fjlobulosa  (.■3). 

Les  Espagnols  apprirent  â  connaître  le  maté  par  les  natu- 
rels du  pays,  qui  en  absorbaient  l'infusion  Irès-cliaude  et 
sucrée  au  moyen  d'un  petit  chalumeau. 

Depuis  l'époque  de  la  conquête  du  Pérou,  l'usage  de  cette 
boisson  se  répandit  de  plus  en  plus.  Aujourd'hui,  l'on  con- 

(l|  Marlin  de  Moussy,  Deiaiplioii  géogi-apliii/ae  et  «lodiliV/iie  de  la  confé  h- 
ration  argenliiit.  Pans,  iê&i,  t.  I,  f.  138  et  suiv. 
■    (i)  P.  Manlegazïa,  Cos.  nifd.  ilol.  Lombardiu,  IMll,  ri'  11. 

(il)  Merat  cl  Delcns,  Dhlioiiiwiie  de  malifre  médicale,   1831,  1.  III,  p.  59Û. 


} 


HISTOIRE  BOTANIQUE   £T  COMMERCIALE.  335 

somme  le  maté  dans  le  Paraguay,  dans  la  confédération  ar- 
gentine, sur  la  côte  orientale  de  l'Uruguay,  un  peu  moins 
au  Brésil,  au  Chili,  au  Pérou,  dans  la  république  de  Bolivie, 
et  peut-être  aussi  dans  quelques  autres  États  de  rAmérique 
centrale. 

Tandis  que  l'importation  de  cette  plante  est  presque 
nulle  en  Europe,  sa  consommation  en  Amérique  s'élève 
à  plusieurs  millions.  Le  Paraguay  seul  vend  chaque  année 
pom*  cinq  millions  de  maté  et  de  tabac,  et  le  maté  entre 
pour  la  plus  grande  part  dans  cette  somme  considérable 
(Cervaiitès). 

Voici,  d'après  Mantegazza,  la  manière  dont  on  récolte  et 
dont  on  prépare  les  feuilles  de  maté  pour  servir  à  l'alimen- 
tation : 

«  Dans  le  Paraguay,  dit-il,  le  gouvernement^  qui  est  le 
maître  de  tout,  et  qui  a  le  droit  d'autoriser  toute  espèce 
d'industrie,  se  réserve  l'intérieur  du  pays,  qui  est  garni  dé 
bois  où  l'on  trouve  beaucoup  d'ilex.  Là^  au  milieu  de  ces 
forêts  épaisses,  une  petite  troupe  d'ouvriers  se  ii*aye  un 
passage  avec  la  hache  et  se  met  au  travail.  Ces  hommes  sont 
presque  nus,  exposés  à  une  chaleur  insupportable,  aux  pi- 
qûres des  moustiques,  aux  morsureà  des  serpents  et  aux 
attaques  des  jaguars* 

I  Les  brandies  du  maté  sont  abattues  et  hachées  sans 
précautîM,  ce  qui  a  peu  d'inconvénient  au  point  de  vue 
de  la  récolte  suivante,  car  la  v^étation  est  très^ctive  et  les 
arbrisseaux  répoussent  très-vite  ;  de  plus,  il  existe  des  forêts 
vierges  composées  d'ilex,  et  qui  s'étendent  à  plusieurs 
lieues* 

-»  Les  rameaux,  garnis  de  leurs  feuilles  et  souvent  de , 
leurs  petites  baies,  sont  placés  sur  un  espace  de  six  pieds 
carrés  environ.  On  allume  du  feu  '  dans  le  .  voisinage,  de 
manière  luleur  iaire  subir  une  première  torréfaction;  cette 
première  opération  se  nomme  tatacica. 
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B  Non  loin  de  là,  un  ouvrier,  le  yerbalero  (rccoUeur  de 
yerba),  entasse  mollement  les  l'agols  sur  une  sorte  de  cage  en 
bambous  {taciiara),  liautc  de  trois  à  quatre  mètres,  solide- 
ment construite  cl  nommée  ramadii.  On  allume  au-dessous 
un  feu  modéré,  de  faron  à  ce  que  la  tlialeur  et  la  fumée  sè- 
chent graduellement  la  yerba  qui  y  est  entassée. 

Dans  cette  seconde  opération,  qu'on  appelle  barbacica,  les 
feuilles  et  les  vamuscules,  qui  ont  été  séparés,  dans  la  pre- 
mière opération,  des  rameaux  plus  forts,  subissent  une  torré- 
faction particulière  qui  développe  le  principe  aromatique  du 
maté. 

»  Ces  opérations  se  font  d'une  façon  si  grossière  et  si 
imparfaite  que  souvent  les  llammes  atteignent  les  feuilles 
du  maté  et  y  mettent  le  feu  :  aussi  faut-il  éleindr 
instant  ce  commencement  d'incendie.  » 

D'après  Martin  de  Moussy,  il  impoitc  beaucoup  que  les 
menus  bois  et  les  herbes  dont  on  alimente  le  feu  soient 
d'une  bonne  qualité  et  renferment  beaucoup  de  principes 
aromatiques,  car  la  qualité  de  la  yerba  (I(''pend  en  grande 
partie  de  la  torréfaction  qu'on  lui  fuît  subir. 

Quand  le  maté  présente  un  degré  de  dessiccation  sufGsant, 
les  feuilles  et  les  estrémités  des  branches  sont  réduites  en 
poudre  grossière  au  moyen  d'un  moulin  broyeur  constitué 
par  une  simple  meule  on  pierre,  placée  de  champ,  qui 
tourne  dans  une  auge  pratiquée  dans  le  sol  et  dont  le  fond 
présente  une  résistance  sufTisante. 

La  poudre  une  fois  préparée  est  renfemnée  dans  des  sacs 
en  peaux  de  bœuf  taillées  en  forme  de  carrés  et  cou- 
sues sur  les  côtés.  Ces  peau\,  ramollies  d'avance  dans  l'eau, 
se  laissent  distendre  par  la  yerba  qu'on  y  empile  fortement 
de  manière  à  former  une  sorte  de  gros  oreiller  appelé 
suron,  que  Ton  foud  avec  une  forte  lanière  de  cuir. 
En  se  séchant,  la  peau  se  contracte  et  exerce  une  pression 
extrêmement  forte  sur  cetlc  poudre,  qui  se  trouve  alors  par- 
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faitement  tassée.  Ces  surons^  séchés  au  soleil,  presque  aussi 
durs  que  la  pierre,  pèsent  de  60  à  154  kilogrammes  et 
même  plus  (6  à  10  ar robes);  ils  sont  chairs  soit  à  dos  de 
mulet,  soit  sur  des  charrettes,  suivaài  les  localités,  et  expé- 
diés vers  les  ports  d'embarquement  (Martin  dé  Houssy). 

Danà  le  commercé  on  trouve  différenteii  variétés  dé  yerba  ; 
celle  du  Paraguay  est  la  meilleure  de  toutes  ;  elle  est  trés- 
aromatique,  d'un  goût  amer,  d'une  couleur  jaune-^brun. 
Dans  les  ports  de  l'Atlantique,  elle  coûte  de  3  à  4  francs  la 
livre  de  16  onces;  dans  les  provinces,  dans  l'intédeur  de  la 
confédération  argentine,  son  prix  s'élève  jusqu'à  7  francs. 

On  distingue  encore  V  herbe  de  la  missioni  qui  se  récolte 
dans  les  anciennes  colonies  jésuitrques,  elle  maté  enfèuilteSy 
qui  se  consomme  aii  Brésil  et  se  prépare  comme  le  thé. 

Il  en  est  du  maté  comme  du  vin,  du  café  et  des  autres 
boissons  alimentaires  :  il  prteehte  dés  goûts  différents 
suivant  les  pays  qui  le  produisent  et  suivant  les  individus 
qui  en  font  usage.  Les  jésuites,  qui  s'étitient  adonnés  pen- 
•dant  longtemps  à  la  culture  de  l'ilèx,  en  avaient  tellement 
perfectionné  la  qualité,  que  leur  maté  était  préféré  à  tous  les 
autres  sur  les  marchés  de  Buenos- Ayres,  auxquels  ils  four- 
nissaient chaque  année  environ  40  OÔO  roubles  (le  rouble 
valant  25  livres  15  cmçes).  Mais  les  négociants  de  l'Assomp- 
tion, capitale  du  Paraguay,  réclamèrent,  et  un  décret  du  roi 
d'Espagne  limita  la  vente  faite  par  les  jésuites  à  1^000  rôu- 
blés  (Mantegazza) . 

§  3.  Préparation  du  maté.  ^-^  Le  maté  s'emploie  sous 
forme  d'infusion;  celle-ci  se  prépare  d'une  façon  fort  sin- 
gulière et  qui  diffère  des  procédés  habituellement  en  usage 
pour  la  préparation  dés  autres  boissons  aromatiques.  On  met 
une  demi-once  ou  une  once  d'herbe  dans  une  petite  gourde 
ou  calebasse  qui  porte  le  nom  de  matéy  on  y  ajoute  un  peu 
de  sucre,  puis  on  y  vei^e  de  f  eau  bouillante^ 

Les  vrais  amateurs,  à  la  campagne  pfriiicipalémént,  pren- 

Maryaud.  ~  Aliments  d'éftargne.  ^ 
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nenl  le  malé  sans  sucre,  c'est  le  maté  cimarron.  En  \ille, 
on  le  prend  avec  du  sucre  en  poudre  ;  les  raffinés,  les  femmes 
ajoutent  un  peu  de  caramel,  de  zeste  d'orange  et  de  citron  ; 
la  boisson  devient  ainsi  plus  agréable  (Martin  de  Moussy). 

On  aspire  très-lentement  cette  infusion  au  moyen  d'un 
petit  cbalumeau  on  argent  {bombilla)  dont  l'extrémité  ren- 
flée est  percée  de  trous,  de  manière  à  ne  pas  laisser  passeï' 
la  poudre  de  maté  qui  reste  au  fond  du  vase. 

Cette  première  infusion  est  généralement  très-forte:  aussi, 
quand  le  maté  est  de  bonne  qualité,  on  peut  en  faire  cinq 
ou  sis  autres.  Si  le  maté  est  épuisé,  on  le  remplace  par  d'autre 
poudre  fraîche. 

Dans  toutes  les  maisons  de  l'Amérique,  il  y  a  toujours 
une  cafetière  d'eau  au  feu,  et  sur  la  table  du  maté  qu'on 
offre  aux  amis  et  aux  visiteurs.  Le  même  vase  et  le  même 
chalumeau  servent  i  tout  le  monde  ;  on  se  les  passe  de  main 
en  main  et  de  bouche  en  bouche,  i  Malheur  à  celui  qui  té- 
moignerait le  moindre  dégoût,  dit  Mantegazza,  il  serait  cer- 
tain d'offenser  son  hôte  !  s 

Les  poètes  ont  chanté  les  vertus  merveilleuses  de  cette 
boisson,  et  l'on  possède  en  Amérique  le  langage  du  maté, 
comme  nous  avons  en  Europe  le  langage  des  fleurs.  Le  voici, 
d'après  Manlegazza,  dans  toute  sa  sîmphcité  : 

Le  malé  amer  sigailie Indifférence. 

—  mêlé  avec  de  la  limonade Ik'gdùl. 

—  —        de  la  cannelle Tu  occupes  mes  pensées. 

—  —        du  Bucre SjmpalUie. 

—  de  récoric  d'orange Je  désire  que  lu  viennes  me  voir. 

.    —  —  de  la  mélisse Tn  trislesse  m'alHigc. 

—  —  (lu  lait Estime. 

—  —  du  caSj Hiséricorde. 

^  4.  Composition  chimique.  —  D'après  Mantegazza,  le 
malé  contient  un  acide  particulier,  des  substances  aromati- 
ques mal  déterminées  et  de  la  caféine;  celte  dernière  sub- 
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stance  y  existerait  en  moins  grande  quantité  que  dans  le 
café.  . 

Nous  avons  eu  recours  à  Tobligeance  et  à  Thabileté  de 
notre  ami  M.  Lacour,  phannàci^n  militaire  à  Thôpital  de 
Bordeaux,  et  Tavons  prié  de  faire  l'analyse  du  maté  qui  nous 
a  servi  pour  faire  nos  expériences.  Nous  çn  transcrivons  ici 
les  résultats  : 

a  Distillé  avec  de  Teau,  le  maté  donne  un  hydrolat  qui 
possède  une  saveur  rappelant  un  peu  celle  de  la  menthe 
poivrée;  son  odeur  est  celle  d'une  faible  infusion  de  thé. 
Comme  l'eau  distillée  de  menthe,  il  a  un  aspect  opalin, 
et,  après  un  certain  temps,  abandonne  une  très-petite  quan- 
tité d'huile  essentielle. 

»  Après  avoir  filtré  le  résidu  de  la  distillation,  pour 
séparer  les  feuilles  d'avec  le  liquide,  dit  M.  Lacour,  je  fis 
bouillir  une  seconde,  puis  une  troisième  fois  ces  feuilles 
avec  de  Teau,  je  réunis  les  différents  produits  de  la  filtration 
et  obtins  ainsi  une  liqueur  jaune  verdfttre,  que  j'évaporai 
jusqu'à  consistance  sirupeuse;  j'ajoutai  alors  de  l'alcool  à  85**, 
jusqu'à  cessation  du  précipité,  je  filtrai,  et  obtins  37  pour  100 
d'un  extrait  jaune  foncé,  très-amer,  soluble  en  entielr  dans 
l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool  à  SS"",  insoluble  dans  l'é- 
ther.  Cet  extrait  devait  renfermer,  entre  autres  produits 
actifs,  la  caféine,  principal  but  de  mes  recherches.  Pour 
extraire  la  caféine,  on  peut  avoir  recours  au  moyen  suivant  : 
on  fait  dissoudre  l'extrait  dans  de  l'eau  bouillante,  et  l'on 
précipite  par  l'acétate  tribasique  de  plomb;  on  sépare  et  on 
lave  par  décantation  le  précipité  ;  on  se  débarrasse  du  plomb 
en  excès  par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  on  réduit  le  liquide  à 
la  consistance  sirupeuse.  La  liqueur,  en  refroidissant,  laisse 
déposer  des  cristaux  de.  caféine  sous  forme  d'aiguilles  plus 
ou  moins  allongées  et  colorées  en  jaune  foncé:  Cette  colo- 
ration est  due  aux  matières  empyreumatiques  et  aux  sels 
que  la  solution  peut  encore  contenir,  malgré  la  précipitation 
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par  raci!'tale  tribasique  de  plomb.  En  suivant  celle  marche, 
j'ai  obtenu  0,53  pour  100  de  caféine  cristaflisée.  Ne  voulant 
pas  m'arrèter  à  ce  procédé  d'cstraclion  de  la  caféine,  j'eus 
recours  au  moyen  suivant  :  j'introduisis  100  grammes  de 
maté  réduiten  poudre  dans  un  appareil  à  déplacement,  el  je 
l'épuisai  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  à  85",  Je  précipitai 
la  teinture  obtenue  par  le  sous-acétate  de  plomb;  il  se 
forma  un  précipité  jaune  clair  que  je  séparai  par  filtration. 
j'enlevai  l'extraitdu  plomb  en  faisant  arriver  dans  la  liqueur 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  J'évaporai  au  quart  de  son 
volume  la  liqueur  ainsi  débarrassée  de  plomb,  et,  après  l'avoir 
neutralisée  par  la  potasse,  je  l'abandonnai  au  repos  pendant 
quatre  jours. 

»  j'obtins  ainsi  de  magnifiques  aiguilles  de  caféine,  beau- 
coup moins  colorées  que  par  la  méthode  précédente.  Les 
eaux  mères,  concentrées  do  nouveau,  fourmrent  une  nou- 
velle quantité  de  cristaux,  mais  moins  beaux  que  les  précé- 
dents. Par  ce  procédé,  j'ai  obtenu  Isr^âSpour  100  de 
catïine,  chiffre  que  me  permettent  de  garantir  les  soins 
apportés  dans  les  détails  du  manuel  opératoire. 

»  Examen  d'une  infusion  de  mnlé.  —  L'infusion  produite 
par  l'action  de  250  grammes  d'eau  bouillante  sur  10 
grammes  de  maté  est  jaune  foncé;  son  odeur  est  tout  à 
fait  celle  d'une  forte  infusion  de  thé;  sa  saveur  est  amère  et 
très-astringente.  L'alcool  ne  la  précipite  pas.  Les  acides 
donnent  avec  elle  un  précipité  blanc  grisâtre,  et  les  alcali^: 
la  rembrunissent,  surtout  l'ammoniaque. 

•K  Avec  l'eau  de  chaux,  elle  donne  un  précipité  vert.  Les 
sels  de  protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer  déterminent  un 
abondant  précipité  vert  foncé,  qui  se  redis!:out  lorsqu'on 
verse  un  acide  dans  la  liqueur.  Avec  les  sels  de  cuivre,  on  a 
un  précipité  vert  peu  sensible  ;  mais  dès  qu'on  ajoute  h  la 
liqueur  de  la  pelasse  caustique  au  vingtième,  il  se  fonne  un 
magnifique  précipité  vert-pomme.   L'acétate  tribasique  de 
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plomb  détermine  un  précipité  jaune  clair,  et  les  sels  de  zinc 
un  précipité  blanc  grisâtre.  La  noix  de  galle  et  la  gélatine  ne 
fournissent  aucun  précipité.  On  doit  remarquer  que  ces  ca- 
ractères ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que  présente 
rinfusion  de  café,  ce  qui  porte  à  croire  que  le  tannin,  qui 
existe  en  assez  forte  proportion  dans  les  feuilles  de  Ylkx 
paraguayensiSy  est  de  la  même  nature  que  celui  du  café  (1).  » 

I.  -^  Effets  phjfliologiqueB. 

§  1.  Action  générale  sur  l'économie.  —  Mantegazza 
nous  dit  peu  de  chose  des  effets  physiologiques  du  maté. 
D'après  lui,  cette  boisson  exerce  sur  l'estomac  une  action 
particulière  et  toute  spéciale,  difficile  à  définir,  mais  que 
l'on  peut  qualifier  c  d'irritante  ».  Chez  les  personnes  qui 
n'y  sont  pas  habituées,  elle  détermine  €  un  sentiment  de  fai- 
blesse et  de  la  douleur  ».  Du  reste,  cet  auteur  ne  connaît 
pas  d'autre  boisson  qui,  prise  après  le  repas,  soit  plus  apte 
à  troubler  la  digestion  ;  il  n'y  a  que  quelques  estomacs  pri- 
vilégiés qui  puissent  la  supporter  facilement. 

Le  maté  agit  également  sur  l'intestin,  dont  il  favorise  les 
mouvements  péristaltiques  ;  il  combat  la  constipation. 

Enfin,  d'après  Mantegazza,  le  maté  exeree  une  action  ex^ 
citante  sur  le  système  nerveux;  il  agit  surtout  sur  l'intelli- 
gence, beaucoup  plus  que  le  café  et  le  thé,  ei  détermine  de 
l'hyperesthésie.  Grâce  à  la  caféine  qu'il  contient;  il  pourrait, 
^lon  cet  auteur,  diminuer  les*  oxydations  et  restreindre  les 
pertes  de  l'organisme. 

€  Stimulant  en  même  temps  le  cerveau  et  le  grand  sym- 
pathique, il  repose  de  la  fatigue  et  excite  au  travail.  Bien  des 
fois,  ajoute  Mantegazza,  affaibli  par  de  longues  courses  et 
par  la  chaleur  accablante,  je  me  suis  immédiatement  senti 
soulagé  en  avalant  le  maté  que  mon  hôte  m'offrait.  En  ce 

(1)  Voy.  Recueil  demémoireide  médecine  et  de  chirurgie  inûitiùres,  t.  XXV, 
3«  «éri»,  juillet  1870,  p.  80. 
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moment,  aucune  autre  boisson  ne  m'aurait  rétabli  aussi 
promptement  et  aussi  facilement  que  cette  substance. 

»  Quand  on  a  l'habitude  de  prendre  du  maté  et  qu'on  en 
est  privé  pendant  quelque  temps,  on  éprouve  du  malaise,  de 
la  mélancolie  et  de  la  tristesse. 

»  Dans  les  marches  forcées,  les  soldats  qui  manquent  de 
maté  remplissent  d'eau  chaude  la  gourde  où  ils  portent 
leur  liqueur  privilégiée,  aspirent  cette  eau  avec  un  chalu- 
meau, et  trompent  ainsi  leur  estomac  par  le  léger  goût 
que  prend  le  liquide  en  contact  avec  les  parois  de  la 
gourde. 

Il  Enfln,  ajoute  le  même  auteur,  le  maté  excite  le  cœur 
beaucoup  plus  que  les  autres  lioissonsaromatiques.Iellesque 
le  café  et  le  thé,  et  détermine  une  accélération  assez  considé- 
rable du  pouls  et  de  la  respiration,  s 

Mantegazza  ne  nous  dit  rien,  du  reste,  de  l'influence  de 
celte  boisson  sur  la  température  et  sur  la  nutrition,  ainsi 
que  sur  les  sécrétions. 

Le  maté  dont  nous  nous  sommes  servi  dans  nos  expérien- 
ces présentait  les  caractères  suivants  : 

Poudre  grossière,  mélangée  à  de  petits  morceaux  de  bois 
et  à  des  baies  noirâtres  de  la  grosseur  des  grains  de  poivre. 
Odeur  aromatique  forte  et  pûnétranle,  saveur  amère  et  pi- 
quante, surtout  prononcée  dans  les  baies. 

Infusion  :  coloration  brune  foncée,  d'une  odeur  aromati- 
que. Saveur  très-amére,  désagréable  quand  on  n'y  est  pas 
habitué.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  prend  cette  lM)isson 
avec  plaisir,  surtout  quand  elle  est  sucrée;  c'est,  du  moins, 
ce  qui  nous  est  arrivé. 

§  2.  Action  sur  le  système  nerveiix.  —  Nous  avons  étu- 
dié A  plusieurs  reprises  les  clTets  du  maté  sur  nous-méme, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  comparer  son  action  qu'à  celle 
du  thé.  Seulement,  son  amertume  prononcée,  les  tirail- 
lements qu'il  détermine  dans  l'estomac  aussitôt  son  inges- 
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lion  (quand  on  n'y  est  pas  habitué),  en  font  une  liqueur 
moins  agréable  à  prendre  que  la  précédente. 

Ajoutons  que  les  effets  qull  produit  du  côté  de  l'intel- 
ligence sont  beaucoup  plus  accentués^  et  nos  résultats  sont 
à  ce  point  de  vue  complètement  d'accord  avec  ceux  de 
Mantegazza. 

Cette  satisfaction  et  ce  contentement  de  toutes  dioses,  ce 
sentiment  de  bien-être  et  dp  bonheur  calme  et  tranquille, 
sont  beaucoup  plus  marqués  avec  le  maté,  dont  l'action 
peut  être  comparée,  à  certains  moments,  à  la  première  pé- 
riode de  Finesse  chez  les  gens  qui  ont  le  vin  gai. 

EXPÉRIENCES. 

20  juillet  1869.  Ingestion  de  150  grammes  d'infosion  de 
maté  (30  gr.  dé  maté  pour  250  gr.  d'eau)  le  soir  à  jeun. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  excitation  violente;  léger 
mal  de  tête  ;  sentiment  de  froid  aux  extrémités  et  dans  la 
région  lombaire;  crampes  d'^tomac  assez  douloureuses; 
tension  du  ventre  ;  borbor^mes. 

Quinze  minutes  après,  je  suis  beaucoup  plus  calme  et 
éprouve  un  certain  bien-être.  Je  m'étends  sur  mon  lit;  je 
me  sens  heureux  et  suis  satisfait  de  tout  ici-bas. 

Je  reste  plusieurs  heures  calme,  immobile,  agité  de  mille 
pensées  agréables,  sans  pouvoir-  m'endormir,  mais  sans 
éprouver  le  malaise  qui  «ceooqpagae  toujours  Fabsenoe  de 
sommes. 

Enfin,  à  ces  impressions  plus  ou  moins  vives,  succède  un 
sonuneil  très-paisiblei  et  je  me  réveille  le  lendemain  matin 
sans  éprouver  le  pins.léger  mal  de  tête. ni  le  moindre  acca- 
blemeïit... 

Ao  boui  de  quelques  joiurs,  je  n' si  plus  épixmv^  de  troubles 
digestifà  à  la  suite  de  Fingestion  du  mité  qiûi  je  supportais 
fodtemeni  et  que  je  buvBus  même  avec  on  certain  plaisir. 
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Mais  j'ai  toujours  constaté  chez  moi  cet  état  de  satisraction 
et  de  contentement  âa  toutes  choses,  en  l'absence  de  toute 
idée  délirante,  i)ui  caractérise  l'action  du  maté. 

On  ne  peut  point  attribuer  ces  effets  produits  par  l'infu- 
sion de  maté  à  rintluencc  de  la  caféine  contenue  dans  cette 
boisson  et  dont  la  proportion  est  assez  faible;  il  vaut  mieux, 
croyons-nous,  en  rechercher  la  cause  dans  les  essences  aro- 
matiques que  contient  le  liquide,  et  qui  révèlent  leur  pré- 
sence par  l'odeur  et  la  saveur  spéciales  qu'elles  communiquent 
au  maté,  el  par  lesquelles  on  peut  distinguer  facilement  cette 
dernière  boisson  de  l'infusion  de  thé. 

§  â.  Action  sttr  la  cii-culalion,  la  respiration  el  la  ca- 
loiification.  —  Les  effets  du  maté  sur  l'appareil  circula- 
toire se  rapprochent  singulièrement  de  ceux  du  Ihé  et  indi- 
quent, comme  pour  celui-ci,  une  prédominance  marquée  de 
l'actioii  des  essences  aromatiques  contenues  dans  cette  bois- 
sson  sur  les  effets  de  la  caféine  qu'elle  renferme.  Les  traces 
spliygmographiques  suivants  présentent,  en  effet,  après  l'in- 
geslion  dé  l'înfusion  de  malé,  une  accélération  des  batte- 
ments du  cœur,  une  augmentation  del'amphtude  des  oscilla- 
tions et  une  diminution  de  la  tension  artérielle. 


N°  1.  —  Hmnnie  de  35  ans. 
Tuuls  normal. 
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Tf*  3.  -^  Bàmmede  SO.om. 

Pouls  normal. 


La  respiration  éprouve,  sous  l'influence  du  niali;,  une 
«xcitatioD  loaiiifesta,  qaiise  .traduit  par,L'accélératioa  des 
moavenienU  reepiraloires.  La  caltuificatTon- est  égaleoient 
inQuencée  par  cette  boisson,  si  l'on  lient  oomple  da  léger 
refroidissement  qui  se  traduit  à  la  périphérie  par  l'abaisse* 
ment  du  thenasôlRètré;.  i^ir^  riiigeetioB  >de  l'infusion  froide, 
et  que  nous  rapportons,  comme  pour  le  tbé,  i  Taugmenta- 
tion  de  l'expirstienpnlmoqun.dt  A  Vaoliai  bigorifique  de 
la  caféine.  -  ..■-.■...  ..«■^.i  j.\i  ..'^^i\ot~i^'..  :    .  ._|.. 

§4.  AcHou  sur  la  nutrition.  —  La  plupart  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sunJi^iaMéiMilPiUânttlumtësmés-  pour  l'in- 
fluence que  posséderait  cette  substance  sur  la  nutrition  et 
«urjMttiillliitî^^lanB  VabmeB^iios  des  otnmrs.^^ou»  avons 
^v(Fi'éIqg»iqQe '!idAieg«2«f  fbitid^'«dKel 'boiMon>  '  cïûnme 
nioi;^fliV'de^pOT4er1&'fatIpie'ei  d'eairaienir  lMfot««BMns- 
culaires.  Martin  de  Moussy  n'est' ipas^moine  explicite  •& -cet 
iignil>  sirop  sherDâ<xftKritei^|^,--'11hfQâ»&iJe^â^^ 


singulièrement  le  paysan  ou  le  journalier  argentin  à  sup- 
porter facilement,  malgré  les  travaux  continuels  auxquels 
il  se  livre,  le  régime  très-insuffisant  et  faiblement  répara- 
teur auquel  il  est  habitué.  Un  morceau  de  viande  rôtie  en 
plein  air,  sans  pain  et  souvent  sans  sel,  ou  bien  du  maïs 
bouilli  dans  l'eau  avec  un  peu  de  graisse,  tels  sont  les  ali- 
ments qui  constituent  l'unique  repas  que  prend  le  péon 
(journalier)  chaque  soir  avant  de  se  coucher;  pendant  la 
journée,  quelques  calebasses  de  maté  suffisent  à  son  aliraen- 
Uition. 

§  5,  Conclusions.  —  Nous  n'avons  point  fait  d'expériences 
pour  déterminer  la  valeur  de  ces  allégations,  mais  si  nous 
considérons,  d'une  part  l'analogie  que  présentent  le  thé  elle 
maté  dans  leurs  éléments  constituants  et  dans  leurs  principes 
actifs,  d'une  autre  part  la  richesse  que  présente  la  dernière 
de  ces  boissons  en  essences  aromatiques,  enfin  si  nous  te- 
nons compte  des  résultats  de  nos  expériences  faites  en  1809 
et  qui  démontrent  son  rôle  antidéperditeur,  nous  croyons 
devoir  rattacher  l'înQuence  du  maté  sur  la  nutrition  : 

1°  A  l'excitation  du  système  ner\*eux,  d'où  son  pouvoir 


2"  Au  ralentissement  de  la  dénutrition,  à'où  son  pouvoir 
antidéperditeur; 

3*  A  l'assimilation  des  principes  azotés  qu'il  renferme, 
d'où  sonpouvoir  plastique  ou  réparateur. 

H.  —  Effets  Uièrapeutiques. 

Nous  ne  connaissons  à  peii  prés  rien  des  effets  thérapeu^ 
tiques  du  maté,  et  il  n'y  a  guère  que  Mantegazza  qui  nous 
ait  fourni  quelques  renseignements  sur  les  vertus  curatives 
attribuées  à  cette  substance. 

D'après  Mérat  et  Delens  (I),  les  Indiens  du  sud  de  l'Union 

(1)  Dklionaaire  de  matière  médicale,  l.  III,  p.  591. 
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font  le  plus  grand  cas  des  feuilles  grillées  prises  en  infa- 
sion,  et  s'en  servent  comme  d'un  puissant  diurétique  contre 
les  calculs,  la  colique  néphrétique,  la  goutte,  etc.  Mante- 
gazza  (1),  tout  en  refusant  au  maté  cette  propriété,  pense 
que  ce  médicament  n'est  utile  que  comme  excitant  du  sys- 
tème nerveux.  A  ce  point  de  vue,  il  en  a  constaté  souvent 
les  heureux  effets  dans  la  convalescence  de  la  fièvre  typhoïde 
et  dans  d'autres  états  morbides  caractérisés  par  la  torpeur 
ou  l'inertie  de  l'appareil  cérébro-spinal. 

Quant  à  son  emploi  comme  succédané  de  la  noix  vomique, 
dans  les  paralysies,  il  n'en  a  obtenu  aucun  résultat  satis- 
faisant. Mais  c'est,  un  purgatif  léger,  qui  agit  en  favorisant 
le  mouvement  péristaltique  de  l'intestin. 

Enfin,  il  dissipe  fecilement  l'insomnie  déterminée  chez 
certaines  personnes  par  l'usage  prolongé  et  l'abus  du  café. 

(1)  Mantegazza,  Écho  mêtUeal  suisse,  1859,  p.  588. 


CHAPITRE  IV 


§  1 ,  — Le  cacao  forme  la  base  de  la  préparation  alimentaire 
connue  sous  le  nom  de  chocolat.  Il  provient  de  la  semence  du 
cacaotier  {Tlieobronia  cacao),  arbre  qui  croit  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  méridionale  et  du  Mexique,  dans  les  districts 
de  Caracas  et  de  Venezuela. 

Ses  fruits  offrent  dix  côtes  mamelonnées,  et  contiennent 
dans  une  seule  loge  centrale,  à  l'époque  de  la  maturité,  les 
graines  ovoïdes  un  peu  déprimées,  groupées  au  nombre  de 
25  à  40,  présentant  chacune  un  dnr  tégument  ou  l'enveloppe 
cruslacée  qui  renferme  l'amande  brune  aromatique  (Payen). 

§  2.  Composition  chimique.  —  Voici  quels  ont  été  les 
résultats  de  l'analyse  faite  par  Boussingault  (1)  sur  une  es- 
pèce de  cacao  dite  cacao  Montaraz,  découverte  dans  la 
Nouvelle-Grenade  : 

SLitiÈre  grasse  (tieurre  de  cacao) U 

Albumine 20 

Théobroffliae 3 

Comme,  acide  et  traces  de  maUtre  IrèB-amèra lî 

Cellulose  et  ligneux 13 

Substances  minérales i 


A  côté  de  ces  résultats,  on  peut  présenter  l'analyse  sui- 
vante faite  par  Payen  : 

(Ij  Boussingault,  tcoiioinle  ruivh,  1.  I,  p.  iS'X 
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Composition  des  amandes  de  cacao  mondées  de  leur  enveloppe^  mais  non  «ou- 

misesdla  iarréfaetion. 

Substance  s^sse  (beurre  de  cacao) 48  à    50 

Albumine,  fibrine  et  autre  matière  azotée 21  20 

Théobromine..... « 4  2 

Amidon  (plus  traces  de  matières  sacrées) il  iO 

Cellulose 3  2 

Matière  colorante,  essence  aromatique •  traces. 

Substances  minérales... 3  4 

Eau  hygroscopiqoe. 10  \t 

lÔT  "ïôo 

§  3.  Rôle  physiologique  des  principaux  éléments  conte- 
nus dans  le  cacao.  —  Grâce  aux  résultats  des  analyses  pré- 
cédentes, nous  n'aurons  pas  beaucoup  dé  peine  à  faire 
ressortir  les  propriétés  nutritives  du  cacao. 

Dabord,  il  présente  une  proportion  considérable  de  ma- 
tière grasse  (42  à  50  pour  100).  C'est  une  huile  concrète, 
désignée  sous  le  nom  de  beurre  de  cacao ^  et  qui,  comme  on 
le  sait,  à  de  nombreux  emplois  en  pharmacie  et  dans  la  par- 
fumerie. Sa  consistance  est  celle  du  suif;  sa  densité  est  de 
0,91;  elle  est  insoluble  dans  Teau  et  complètement  soluble 
dans  Féther.  Elle  se  ramollit  à  25%  fond  à  29*  et  est  com- 
plètement liquide  à  40*. 

Cette  forte  proportion  de  matière  grasse,  vingt-cinq  fois 
plus  considérable  que  celle  que  contient  la  farine  de  fro- 
ment (Payen),  révèle  dans  le  cacao  une  substance  très- 
favorable  à  la  calorification  et  doit  le  faire  considérer  comme 
un  aliment  essentiellement  therm^gène.  Notons  qu'une  no- 
table quantité  d'amidon  jointe  &  cette  matière  grasse  doit 
intervenir  également  comme  agent  calorifique. 

La  matière  azotée  {cdbuminey  fibrine)  est  assez  considé- 
rable et  s'élève  à  liûe  proportion  double  de  celle  qui  existe 
dans  les  principales  céréales,  et  en  particulier  dans  la  farine 
de  froment. 

Quant  à  la  théobromine^  qui  a  été  découverte  par  A.  Wos- 
krenski  dans  les  fèves  de  cacao,  elle  présente  la  même  com- 
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posîlioa  cliimique  que  la  caféine  et  que  la  théine.  D'après..! 
Boutigny  (d'Évreus)  (1).  elle  contiendrait  pourtant  plus  d'a-l 
zote  que  ces  derniers  alcolaïdes.  C'est  une  poudre  cristal-  f 
-    Une  dont  la  saveur  rappelle  celle  du  cacao.  Chauffée  à  160% 
elle  perd  de  son  poids;  à  250°,  elle  commence  à  brunir,  et  ' 
à  une  température  encore  plus  élevée,  elle  se  volatilise  el  se  < 
condense  sous  forme  cristalline,  en  laissant  un  faible  résida  ' 
de  charbon.  Peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  ainsi  que  dan» 
l'éther  et  dans  l'alcool,  elle  se  dissout  seulement  dans  Talcool 
bouillant;  elle  cristallise  par  le  refroidissement  de  la  solu- 
tion. 

Voici  le  procédé  employé  par  M,  Fischer,  pharmacien  aide- 
major  au  Yal-de-Gvâce,  pour  la  préparation  de  la  Ihéobromine 
qui  a  servi  à  nos  expériences. 

On  réduit  en  poudre  les  graines  de  cacao,  et  on  fait  infuser 
la  poudre  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  pendant  une  heure; 
on  laisse  refroidir,  et  l'on  décanLe  la  couche  de  beurre  qui 
s'est  réunie  à  la  partie  supérieure  du  liquide;  —  puis  on 
passe  le  liquide  et  on  exprime  le  résidu.  Le  liquide  ainsi 
obtenu  est  traité  par  l'acélale  neutre  de  plomb.  On  filtre 
pour  enlever  le  précipité  formé,  et  dans  la  liqueur  filtrée 
on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pour  préci- 
piter l'excès  de  sel  de  plomb.  On  filtre  de  nouveau,  et  dans 
la  liqueur  filtrée  se  trouve  la  théobromine  à  rétat  d'acétate; 
mais  la  liqueur  étant  très-acide  et  la  ihéobromine  ne  pouvant 
guère  cristalUser,  on  traite  le  mélange  par  la  potasse,  qui 
s'empare  de  l'acide  acétique,  el  par  l'éther,  qui  dissout  la 
ihéobromine  ;  on  décante  alors  la  solution  éthérée  avec  une 
pipette  et  on  l'abandonne  à  une  évaporation  spontanée.  — 
Il  se  forme  des  cristaux  de  ihéobromine  qu'on  purifie  par 
plusieurs  traitements  au  moyen  de  l'éther. 

Enfin  il  existe  dans  le  cacao  une  essence  aromatique  spé- 

(1)  Boulignj  (d'ÉvTBui),  Note  sur  la  théobromine.  (Hevut  médirait  française 
tt  élraugire,  1S13,  l.  Ht,  p.  Î36.) 
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ciale,  à  laquelle  le  chocolat  doit  son  parfum  et  à  laquelle  il 
faut  attribuer  un  certain  rôle,  au  point  de  vue  des  propriétés 
toniques  et  organoleptiques  de  cette  substance  alimentaire. 

§  A.  Préparation  du  caicat).  —  Après  la  récolte  des  fruits 
du  cacaotier,  on  les  tasse  sous  des  hangars,  on  brise  leur 
écorce,  on  les  ouvre  avec  de  larges  couteaui,  et  on  en  retire 
les  amandes  qu'on  dépose  dans  un  magasin  fermé,  nommé 
dégorgeoir  (desbotradero) ,  pour  les  débarrasser  de  la  sub- 
stance visqueuse  qui  les  entoure.  On  les  sèche  ensuite  au 
soleil,  en  les  exposant  sur  des  séchoirs. 

C'est  alors  qu'on  leur  fait  subir  une  véritable  fermentation 
(ressicage)  en  les  abritant  dans  un  magasin  pendant  quatre 
à  cinq  jours  ;  les  amandes  se  couvrent  d'une  espèce  de  moi- 
sissure grisâtre  et  laissent  écouler  une  quantité  considérable 
de  suc.  On  expose  de  nouveau  les  graines  au  soleil  en  ayant 
soin  de  les  remuer  continuellement.  Lorsque  la  dessiccation 
est  achevée,  leur  poids  a  diminué  de  45  à  50  pour  100. 

Ces  préparations  terminées,  le  cacao  est  livré  au  com- 
merce ;  les  graines,  d'une  couleur  noirâtre  ou  brun  foncé, 
répandent  un  arôme  caractéristique;  à  l'intérieur,  elles 
offrent  la  couleur  du  raisin  de  Corinthe,  et  l'on  y  voit  les 
traces  de  la  matière  grasse  qu'elles  contiennent  en  si  forte 
proportion  (1). 

§  5.  Torréfaction  du  cacao;  préparation  du  chocolat. — 
Le  cacao,  comme  le  café,  a  besoin  de  subir  une  torréfac- 
tion plus  ou  moins  complète  avant  de  pouvoir  être  introduit 
dans  l'alimentation.  Celte  opération  lui  fait  perdre  une  par- 
tie de  ses  principes  acres  et  amers,  tout  en  développant  ses 
principes  aromatiques.  D'après  Parkes  (2),  l'amidon  se  trans- 
formerait alors  en  dextrine,  l'acide  margarique  augmente- 
rait en  proportions  assez  notables,  et  il  se  formerait  dans  les 

(1)  Voy.  £.  et  A.  Pelletier,  le  Thé  €t  le  Chocolat  dan»  TatimetUation  ptiblique. 
Paris,  1861,  p.  35  et  suiv. 

(2)  Parkes,  Practical  Hygiène,^  London,  p.  2S0. 
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grains  des  produits  empyreumatiqucs.  Il  est  très-important 
que  cette  torréfaction  se  fasse  graduellement,  car  si  elle  est 
trop  rapide,  la  chaleur  détruit  les  substances  grasses,  et  l'on 
obtient  un  chocolat  d'un  brun  noir;Ure,  peu  nutriltf,  mais 
très-excitant;  si,  au  contraire,  elle  n'est  pas  suffisante, 
l'amande  n'a  point  perdu  de  ses  principes  nutritifs,  mais 
les  principes  aromatiques  ne  se  développent  pas  et  restent 
perdus  dans  la  niasse;  le  chocolat  se  digère  alors  difficile- 
ment. 

Quand  le  cacao  est  retiré  de  la  brûloire,  on  l'étend  sur 
des  claies  et  on  le  débarrasse  de  son  enveloppe  au  moyen 
de  deux  cylindres  concasseurs  armés  de  broches.  Il  peut 
alors  servir  à  la  préparation  du  chocolat.  Voici  en  quoi 
consiste  cette  préparation  :  on  broie  les  amandes,  on  les 
convertit  en  p;lte  liquide;  on  y  incorpore  du  sucre  et  des 
aromates,  puis  on  continue  la  trituration  jusqu'à  ce  qu'on 
obtienne  une  pâte  suffisamment  fine  et  homogène.  C'est 
celte  pâte  qui,  introduite  dans  des  moules  et  se  durcis- 
sant ensuite  dans  de  vastes  caves  nommées  refroidissoirs, 
constitue  le  chocolat  tel  qu'il  est  livré  à  la  consommation 
publique. 

I.  —  Effets  physiologiques. 

§  1 .  —  On  sait  que  le  cacao  fut  importé  en  Europe  par 
F.  Gortez,  après  la  conquête  du  Mexique.  Chez  les  peuplades 
d'Amérique,  cette  substance  constituait  un  des  élémenls  prin- 
cipaux de  l'alimentation  ;  grillées  dans  des  vases  en  terre  et 
écrasées  entre  deux  pierres,  les  amandes  étaient  mélangées 
avec  de  l'eau  froide;  le  peuple  y  ajoutait  de  la  fécule  de 
manioc;  les  grands  les  sucraient  avec  le  suc  de  l'agave  ou  le 
miel  parfumé  que  fournissaient  les  innombrables  essaims  des 
forêts  du  nouveau  monde.  Les  guerriers  avaient  seuls  le  droit 
de  se  nourrir  de  cerLaines  espèces  considérées  comme  plus 
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propres  à  ranimer  la  vigueur  corporelle  et  à  réparer  les 
forces. 

Les  •  Espagnols  ne  virent  d'abord  dans  le  cacao  qu'une 
source  de  jouissances  nouvelles  et  non  une  substance  utile 
au  point  de  vue  de  Talimentation  publique;  des  lois  sévères 
en  prohibèrent  donc  l'exportation,  mais  les  Hollandais, 
s' étant  emparés  de  vaisseaux  chargés  des  premières  amandes, 
reconnurent  vite  leurs  propriétés  nutritives  et  introduisirent 
l'usage  du  cacao  dans  les  Pays-Bas,  d'où  il  se  répandit  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  enfin  en  France,  où  il  fut 
en  honneur  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

A  cette  époque,  le  chocolat  était  l'aliment  de  prédilection 
de  la  reine  Marie-Thérèse  et  de  son  entourage,  et  madame 
de  Sévigné,  dont  la  santé  était  fort  délicate,  et  qui  était  très- 
friande  de  la  nouvelle  boisson,  cherchait  en  vain  à  expliquer 
l'influence  de  ce  breuvage  dans  le  régime.  «  Je  pris  du  cho- 
colat avant-hier  pour  digérer  mon  diner,  écrit-elle,  afin  de 
bien  souper,  et  j'en  ai  pris  hier  pour  me  nourrir  et  pour  jeû- 
ner jusqu'au  soir;  voilà  de  quoi  je  le  trouve  plaisant,  c'est 
qu'il  agit  selon  l'intention.  » 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'introduction  du  chocolat  dans 
l'alimentation  du  peuple,  en  même  temps  que  la  découverte 
par  l'analyse  chimique  des  principes  nutritifs  contenus  dans 
cette  préparation,  pour  établir  d'une  façon  évidente  et  in- 
discutable l'importance  du  cacao  comme  substance  alimen- 
taire et  son  utilité  dans  le  régime  des  classes  pauvres  et 
laborieuses. 

Le  cacao  et  le  chocolat,  dit  Payen  (1),  en  raison  de  leur 
composition  élémentaire  et  de  l'addition  de  sucre  directe- 
ment ou  indirectement  faite  avant  leur  consommation,  con- 
stituent des  aliments  respiratoires  par  l'amidon,  le  sucre,  la 
dextrine,  la  matière  grasse  qu'ils  contiennent;  ce  sont  aussi 

(1)  Payen,  loc.  cit.^  p.  410. 

Marvaud.  — Aliments  d'épargne.  23 
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des  substances  favorables  à  l'entietien  ou  au  développemenl 
des  sécrétions  adipeuses,  en  raison  de  la  matière  grasse 
(beurre  de  cacao)  qui  leur  est  propre;  enfln  ils  doivent 
concourir  à  l'entretien  et  à  raccroissement  de  nos  tissus  par 
les  substances  azotées  ou  congénères  susceptibles  de  s'y  as- 
similer, s 

De  son  côté,  Goussingault  (1)  explique  les  propriétés  nu- 
tritives du  cacao  par  l'abondance  de  l'albumine  et  de  la 
matière  grasse  qu'il  contient.  «  C'est  sans  aucun  doute,  dit- 
il,  un  des  aliments  les  plus  sains  et  les  plus  réparateurs  que 
l'on  connaisse,  s 

Dans  les  escursions  entreprises  dans  les  forêts  inhabitées, 
quand  il  est  d'une  impérieuse  nécessité  de  réduire  le  poids 
et  le  volume  des  rations  alimentaires,  cet  auteur  reconnaît 
que  le  cbocolat  présente  des  avantages  réels  et  incontes- 
tables, qu'il  a  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'apprécier  lui- 
même. 

§  2.  Action  mv  le  système  nerveux  de  la  décoelion  de 
fèves  de  cacao.  —  Pour  déterminer  l'action  sur  le  système 
nerveux  et  sur  les  appareils  qui  en  dépendent,  des  principes 
actifs  (essences  aromatiques  et  ihéobrominc)  contenus  dans 
le  cacao,  il  était  nécessaire  de  séparer  autant  que  possible 
ces  principes  des  substances"  grasses  (beurre  de  cacao)  que 
rêHfériïienl  les  fèves  en  proportion  si  considérable..  ' 

C'est  dans  ce  but  que  nous  nons  somme-s  fait  préparer  une' 
décoelion  dans  l'eau  bouillante  de  poudre  de  cacao,  et  c'est 
avec  ce  liquide  ((ue  nous  avons  fait  nos  expériences. 

En  nous  soumettant  nous-même  à  l'action  d'une  décoction 
fortement  eliargée  de  principes  aromatiques  et  préparée  au' 
moyen  de  poudre  de  cacao  bien  torréfié,  nous  avons  constaté' 
que  celle  boi.sson  produit  une  excitation  du  système  nerveux 
analogue  à  celïs  que  détermine  une  forte  infusion  de  café' 

([)  UoiissingaHlt,  (*:.  cil.,  t.  I,  p.  i?U. 
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jioir;  comme  ces  effets  sont  insignifiants  quand  on  emploie 
une  décoction  préparée  avec  des  fèves  crues,  il  est  naturel 
de  les  attribuer  aux  essences  aromatiques  qui  se  développent 
•dans  le  cacao  sous  l'influence  de  la  torréfaction. 

§  3.  Action  sur  la  circulaiion.  —  Une  différence  encore 
iplus  grande  se  remarque,  quand  on  compare  les  effets  dé- 
lerminés  dans  la  circulation  par  la  décoction  de  poudre  de 
■racao  torréfié  et  par  la  décoction  de  poudre  do  cacao  cru. 
Dans  le  premier  cas,  le  tracé  sphygmogi'apiiique  indique,  en 
•effet,  une  excitation  de  l'appareil  circulatoire  qui  se  mani- 
J'este  par  de  l'accélération  du  pouls,  une  augmentation  do 
'l'amplitude  des  pulsations,  une  diminution  de  la  tension  ar- 
itérielle. 

Quand,  au  contraire,  on  emploie  l'infusion  de  poudre  de 
ifèves  crues,  l'action  de  la  ihéobromine  prédomine  et  l'on 
-obtient  des  effets  tout  opposés  dans  les  caractères  du  pouls, 
•comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant  les  tracés  sphyg- 
mograpliiques  suivants  recueillis  sur  le  même  individu  : 

Homme  de  28  i»s. 
l'oiils  noriiiiil. 

l'oiiU  b  mumIi-F.  :i|in;s  l'i.iKCsLioii  Jr;  -li^cnclion  tic  [lourfre  rie  f.Avf  lan6l\ùes 

Poula  15  minulca  après  ringeslion  do  dÉcoclîon  de  poudre  do  fèves  crues 
(aclLon  de  lu  tliéobromine). 
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des  substances  favorables  à  Tentretien  ou  au  développement 
des  sécrétions  adipeuses,  en  raison  de  la  matière  grasse 
(beurre  de  cacao)  qui  leur  esl  propre;  enfin  ils  doivent 
concourir  à  i' entretien  et  à  T  accroissement  de  nos  tissus  par 
les  substances  azotées  ou  congénères  susceptibles  de  s'y  as- 
similer. K 

De  son  côté,  Boussingault  (1)  explique  les  propriétés  nu- 
tritives du  cacao  par  l'abondance  de  l'albumine  et  de  la 
matière  grasse  qu'il  contient.  «  C'est  sans  aucun  doute,  dit- 
il,  un  des  aliments  les  plus  sains  et  les  plus  réparateurs  que 
l'on  connaisse,  s 

Dans  les  excursions  entreprises  dans  les  forêts  inhabitées, 
quand  il  est  d'une  impérieuse  nécessité  de  réduire  le  poids 
et  le  volume  ries  rations  alimentaires,  cet  auteur  reconnaît 
que  le  chocolat  présente  des  avantages  réels  et  incontes- 
tables, qu'il  a  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'apprécier  lui- 
même. 

§  2.  Action  sur  le  système  nerveux  de  la  décoclioii  de 
fèves  de  cacao.  —  Pour  déterminer  l'action  sur  le  système 
nei'veux  et  sur  les  appareils  qui  en  dépendent,  desprincipes 
actifs  {essences  aromatiques  et  ihéobroraine)  contenus  dans 
le  cacao,  il  était  nécessaire  de  séparer  autant  que  possible 
ces  principes  des  substances"  grasses  (beurre  de  cacao)  que 
rênrénrtenl  les  fèves  en  proportion  si  considérable.. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  nous  sommes  fait  préparer  ime 
décoction  dans  l'eau  bouillante  de  poudre  de  cacao,  àt  c'est 
avec  ce  liquide  que  nous  avons  fait  nos  expériences. 

En  nous  soumettant  nous-ménie  i  l'action  d'une  décoction 
forlemenl  chargée  de  principes  aromatiques  et  préparée  au' 
moyen  de  poudre  de  cacao  bien  torréfié,  nous  avons  constate 
que  cette  boisson  produit  une  excitation  du  système  nerveux 
analogue  à  celle  que  détermine  une  forte  infusion  de  café' 


|ll  Buuisjpgault.  loc.  ( 
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«bir;  comme  ces  effets  sont  iasignifiants  quand  ob  eAiploie 
une  décoction  préparée  avec  des  fèves  crues,  U  est  naturel 
•de  les  attribuer  aux  essences  àroinatiques  qui  se' développent 
•dans  le  cacao  sous  rinfloence  de  la  torrëfadLi'oo. 

§  3.  Action  sur  là  circtUaiion.  -^  Une  différence  encore 
iplus  grande  se  remarque,  quand  oncompare  les  effets  dé- 
terminés dans  la  cirimilation  par  tadécootion  de  poudre  de 
cacao  torréfié  et  par  là  décoction  de  poudre  de  cacao  cru. 
Dans  le  premier  cas,  le  tracé  sphygibograi^iique  indique,  en 
-eflet,  une  excitatioil  de  l'appareil  circulatoire  qui  se  mani- 
i'este  par  de  l'accélération  du  pouls,  une  augmentation  de 
i'amplitude  des  pulsations,  une  diminution  de  la  tension  ar- 
térielle. 

Quand,  au  contraire,  on  emploie  l'ilnfusion  de  poudre  de 
dëves  crues,  l'action  de  la  théobromine  prédomine  et  l'dn 
-obtient  des  effets  tout  opposés  dans  les  caractères  du  pduls, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant  les  tracés  sphyg- 
fflc^aphiques  suivants  recueillis  sur  le  même  individu  : 

Homme  de  2S  oiu. 


I.K  CACAO. 

,  § 'i.  Action  sur  la  nutrition.  —  C'est  avec  raison  qu'on 
s'accorde  généralement  pour  considérer  le  chocolat  comme 
élant  la  plus  nouirissante  des  boissons  aromatiques  dont 
nous  avons  à  faire  l'étude.  Sa  richesse  en  albumine  ("âO  à  25 
pour  100)  explique  suffisamment  la  valeur  plastique  de  celte 
préparation  alimentaire. 

Ses  principes  aromatiques  favorisent  la  digestion  en  exci- 
tant les  sécrétions  gastriques  et  intestinales,  et  peuvent  jouer 
en  même  temps  un  certain  rôle  comme  stimulants  des  centres 
nerveux.  Mais  les  corps  gras  qu'il  renferme  en  proportion 
assez  notable,  tout  en  faisant  du  cacao  une  substance  émi- 
nemment Iherntogène  ou  calorifique,  rendent  quelquefois 
son  absorption  difficile  et  expliquent  les  indigestions  que  !.■ 
cbocolat  provoque  chez  les  personnes  qui  n'y  sont  pas  ha- 
bituées. 

l!  faut  tenir  compte  en  même  temps,  pour  s'expliquer  la 
valeur  nutritive  du  cacao,  de  la  présence  dans  cette  substance 
d'un  alcaloïde  spécial,  la  théobromine,  dont  les  effets  physio- 
logiques sont  identiques  à  ceux  de  la  caféine  et  de  la  théine, 
(comme  nous  l'ont  prouvé  les  nombreuses  expériences  que 
nous  avons  instituées  h  cet  égard)  (  1  ),  et  qui,  enrayant  de  la 

(1)  Voici  les  résullals  de  quolqaes-unes  de  nos  expériencas  : 

1"  expérieiKt.  — On  injeclesomlii peau  d'une  (trenouiUede  lailleraoyenne. 
au  moyen  de  la  seringui;  do  Praïai  O)t,02  de  IhÉobrociino  {solution  au  IOU= 
daus  l'eau  dialillée). 

Au  bout  lie  10  iiiinules,  spcou-ils  musculaires;  au  bout  do  15  minutes,  roideur 
ilaiis  les  membres  anlérîeurs    puis  postérieurs. 

Au  bout  de  20  miiuili^s,  nie  ni  issoi  lient  considérable  des  ballemenls  du  cœur. 

Au  bout  de  â5  minules,  mort 

a=  expirience.  —  Une  grenouilla  bien  Tince  olde  furie  loille  est  liée  par  le 
milieu  du  corps  par  un  fil  très  serré  iIl  faron  ù  ce  que  la  ligature  ne  compreiuie 
pas  les  nerfs  louibaii'cs. 

Injection  dans  la  cuisse  droite  de  Ui',05  de  lliéubromine. 

Au  bout  de  10  minutes,  [uelqucs  convulsions,  puis  roideur  dans  le  train  po»- 
ti^rienr  qui  reste  dans  l'extension  li  |tlus  comptéle. 

Aucun  phénanièae  dans  In  parln.  antcneun.  du  corps.  La  grenouille  continua 
à  vivre,  et  ù  se  traîner  sur  le  veiitre   au  niojen  de  ses  pntlus  a 
paralysées. 
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même  façon  que  les  principes  actifs  du  café  et  du  thé  la 
dénutrition  organique,  assigne  au  cacao  un  rang  important 
parmi  les  aliments  d'épai^ne  ou  antidéperditeurs. 

|5.  Conclusions.  —  En  résumé,  nous  croyons  devoir  attri- 
buer la  valeur  du  cacao  dans  l'alimentation  : 

4*  A  sa  richesse  en  substance  grasse,  d'où  son  pouvoir 
Ihermogéne; 

2°  A  sa  richesse  en  albumine,  d'où  soa  pouvoir  plastique  ; 

3°  A  la  présence  de  la  théobromine,  d'où  son  pouvoir 
futtidéperditeur. 

On  peut  expliquer  en  outre  par  los  principos  aromatiques 
que  renferme  le  cacao  la  valeur  diftestive  de  cet.  aliment 
el  l'excitation  qu'il  dclermine  du  côté  des  centres  nerveux. 

H.  ~  Action  tbérapeatiqne. 

Le  chocolat  n'est  guère  employé  en  thérapeutique  quL' 
pour  servir  de  base  à  un  grand  nombre  de  médicaments 
■dont  l'administration  devient  par  ce  moyen  très-commodo.ct 
même  agréable  (chocolats  'èHÉdici»au.i^. 

11  entre  également  dans  un  certain  nombre  de  préparations 
reconstituantes  et  analeptiques  (1). 

Quant  à  la  théobromine,  elle  n'a  point  été  employée  en 
mcdecinr,  sans  doute  à  cause  de  son  prix  élevé,  de  sa  pré- 
paration difiiciie  et  de  son  identité  presque  complète 
avec  la  caféine  ;  on  ne  la  trouve  dans  certains  laboratoires 
qu'à  titre  de  curiosité. 

(I)  Vôy.  L.  Harcband,  ut.  Cacao.  (JVo»m«ii  Dictionnaire  de  mideàne  et  de 
cfurHrgJe  praiique»,  t.  VI,  p.  5.) 


{il.  —  La  coca,  donl  le  nom  parait  dériver  de  Vaymara 
khoka,  qui  siij;Rine  plante  par  excellence,  est  la  feuille  d'ui* 
arbuste  de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  nommé  Enjthroseyhiin 
coca,  appartenant  à  la  famille  des  érythroxylées  (Linné). 

Elle  a  joui  d'une  faveur  considérable  parmi  les  Incas,  qui 
lui  attribuaient  des  propriétés  miraculeuses  et  la  considé- 
raient comme  la  reprcsenlalion  de  la  divinité. 

Plus  lard,  les  conquérants  du  vei-sant  oriental  des  Andes, 
ayant  reconnu  dans  cette  feuille  un  certain  pouvoir  nutritif, 
en  firent  un  très-grand  usage  ;  elle  est  devenue  aujourd'hui 
un  alimenl  journalier  au  Pérou  et  en  Bolivie,  parmi  les  ou- 
vriers qui  travaillent  à  l'exploitation  des  mines. 

Sa  célébrité  Un-rapeutiquc  s'est  étendue  de  l'Amérique 
du  Sud  jusqu'en  Europe,  où,  dans  ces  derniers  temps,  quel- 
ques expérimentateurs  ont  étudié  les  propriétés  pliysiolo- 
giqucs  de  la  merveilleuse  feuille  péruvienne.  Plusieurs  tra- 
vaux ont  été  publiés  sur  la  coca  en  Amérique,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  France,  comme  l'atteste  la  bihlio^rapbie  de' 
l'excellente  llièse  de  Moreno  y  Maïz  (1). 

^  2.  Élude  botanique  et  commerciale.  —  L'Erytbroxylunï 
coca  est  cultivé  principalement  au  Pérou  et  en  Bolivie,  où 
il  est  une  précieuse  ressource  pour  les  populations;  on  le 

(I)  Horenoy  Maïz,  liecherdiei  diimiyuael pliijuiolngiqiies xiii  rErijlliro.rijlum 
eoffl  du  Pérou  et  h  coca'mt.  Thi'^e  de  Paris,  186H. 
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rencontre  également  dans  l'Equateur,  ta  Nouvelle-Grenade 
et  dans  t'empire.do  Brésil. 

La  croissance  de  cet  arbrisseau  est  rapide;  généralement 
la  planle  commence  à  donner  sa  première  récolte  au  bout 
d'un  an  et  demi,  et  à  partir  de  celte  époque  elle  continue  à 
fournir  des  feuilles  jusqu'à  l'flge  de  quarante  à  cinquante 
ans  (Moreno  y  Maïz).  Une  fois  la  cueillette  des  feuilles  ter- 
minée, celles-ci  sont  mises  à  l'abri  sous  un  hangar,  puis 
desséchées  et  emballées.  Il  faut  que  la  dessiccation,  tout  en 
étant  rapide,  ne  soit  pas  portée  trop  loin  ;  autrement  la  coca 
se  décolore,  perd  son  goût  et  s(fn  arôme,  et  se  réduit  en 
poussière  (Lippmann). 

Les  feuilles  de  coca  desséchées  sont  d'un  gris  verdAlre, 
très-légères  (dix  feuilles  pèsent  t  gramme,  d'après  Lipp- 
mann), et  présentent  une  odeur  aromatique  analogue  i  celle 
du  thé,  mais  plus  pénétrante. 

La  coca  se  consomme  presque  exclusivement  au  Pérou,  en 
Bolivie  et  dans  les  contrées  voisines.  Dans  la  province  ar- 
gentine de  Salta,  elle  se  vend  ordinairement  7  francs  la  livre 
de  seize  onces. 

§  3.  Composition  chimique.  —  Cocaine.  —  L'analyse  des 
feuilles  de  coca  d  été  Mte  pour  la  première  fois  en  1794, 
par  Uniùnué  (de  Lima),  puis  par  Poeppig  et  Freroy,  enfm 
par  Niemann,  élève  de  Wœhler.(de  Gfittingen),  en  1859. 
Ce  dernier  parvint  à  en  isoler  le  principe  actif,  la  cocaïne. 

Cet  alcaloïde  à  pour  formule  C'"H'*AzO'  (Niemaïm);  sa 
composition  se  rapproche  singnlièrement,  comme  on  voit, 
de  celte  de  la  caféine,  G'*H"'Az*0*,  avec  laquelle  elle  présente 
du  reste  beaucoup  d'analogie,  tant  au  point  de  vue  de  ses 
caractères  physiques  et  chimiques  qu'au  point  de  vue  de  son 
acUon  physiologique  et  thérapeutique. 

C'est  une  substance  d'un  blanc  jaunâtre,  presque  inso- 
luble dans  l'eau  froide,  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, assez  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  très-soluble 


dans  l'ôUier.  Elle  cristallise  sous  forme  de  petits  prismes 
soyeux  disposés  en  rayons,  oomnie  la  cal'éine  et  la  lliéobro- 
miae. 

Sa  solution  présente  une  amertume  assez  prononce. 

On  peut  isoler  la  cocaïne  par  plusieurs  procédés;  le  meil- 
leur est  celui  qui  a  été  indiqué  par  Moreno  yMâïz  (1),  et  qui 
a  été  employé  pour  préparer  la  cocaïne  dont  nous  nous 
sommes  servi  dans  nos  expériences. 

On  mélange  intimement  les  feuilles  de  coca  pulvérisée;? 
avec  de  la  chaux  délilée.  Au  bout  de  vinfil-qualre  à  trente- 
six  heures,  on  lessive  le  tout  avec  de  l'alcoot  à  40°.  Le  li- 
quide ainsi  obtenu  renferme  la  cocaïne ,  dont  la  présence  se 
révèle  par  une  odeur  fétide  très-forte,  analof^ue  à  celle  qui 
se  fait  sentir  quand  les  Indiens  chiquent  les  feuilles  avec  la 
jlipta,  et  qui  est  remplacée  par  l'odeur  suave  de  la  poudre  de 
coca  quand,  après  avoir  distillé  l'alcool,  on  traite  le  résidu 
par  l'acide  sulfurique  dilué. 

On  fait  évaporer  et  cristalliser  plusieurs  fois  la  solution, 
qu'on  précipite  par  le  carbonate  de  soude;  on  traite  alors  le 
précipité  par  l'éther  sulfurique  à  62°,  et  une  nouvelle  cris- 
tallisation isole  la  cocaïne. 

La  cocaïne  a  été  expérimentée  seulement  dans  ces  dernières 
années  par  un  petit  nombre  d'observateurs,  par  Moreno  y 
Maïz  (â),  par  Lippmann  (3)  et  par  nous-même  sur  les  ani- 
maux. Nous  avons  étudié  sur  l'homme  sain  et  malade  l'action 
de  cet  alcaloïde.  Moreno  y  Maïz  avait  employé  l'acétate  de 
cocaïne,  qui  offre  l'avantage  d'èlre  très-soluble  dans  l'eau 
et  de  cristalliser  facilement.  Quant  à  nous,  à  l'exemple  de 
Lippmann,  nous  avons  eu  recours  à  une  solution  aqueuse 
au  1/100*  de  cocaïne  légèrement  acidulée  et  que  nous  admi- 
nistrions à  l'aide  de  la  seringue  à  injection  sous-cut;mée  de 

(I)  Lot.  cil.,  p.  19. 

(î)  toc,  cit.,  p.  n. 

(3)  Lippmann,  Éturle  tur  la  coca  thi  l'èrou.  Thèse  iicS(rasLour(-,18r>H. 
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Pravaz.  Les  résultais  de  nos  expériences  concordent  avec 
ceux  qui  ont  élé  obtenus  par  les  observateurs  qui  nous  ont- 
précédé  dans  cette  étude. 

Il  existe  en^  même  temps  dans  la  coca  certains  principes 
aromatiqties  de  Finfluence  desquels  nous  aurons  soin  de 
tenir  compte  quand  iious  déterminerons  les  effets  physiolo- 
giques de.  cette  substance. 

§  4.  Préparation  et  usagés.  —  Au  Péi*ou  et  en  Bolivie,  la 
coca  ne  s'emploie  en  infusion  qu'exceptionnellement,  dans 
le  cas,  par  exemple,  où  elle  est  administrée  comme  médica- 
ment contre  les  dyspepsies  et  les  coliques. 

Le  mode  d'ingestion  h^Uucl  est  la  mastication.  L'Indien 
chique  la  coca  comme  l'Européen  chique  le  tabac;  il  intro- 
duit une  à  une  dans  sa  bouche  les  feuilles  qui  doivent  former 
la  chique,  a  soin  de  séparer  avec  ses  defHs  et  ses  lèvres  les 
nervures  et  les  pétioles,  et  quand  il  trouve  la  chique  assez 
grosse  et  assez  humectée,  il  introduit  à  l'intérieur,  à  l'aide 
d'un  petit  bois  pointu,  une  certaine  quantité  éellipta:  Cesl 
une  poudre  grisâtre,  obtenue  par  l'incinération  des  tiges 
sèches  de  diverses  plantes,  telles  que  le  Chenopodium  qui" 
noa^  les  pétioles  des  feuilles  du  bananier  (Morend  y  Maïz); 
elle  est  quelquefois  remplacée  par  de  la  chaux  vive  ou  de  la 
terre  argileuse  (Demarle,  Lippmaiin)^  Elle  est  inusitée  dans 
la  république  de  l'Equateur.  On  ignore  encore  le  véritable 
rôle  de  cette  substance;  les  auteurs  en  ont  donné  des  expli- 
cations différentes. 

N'est-elle  qu'un  simple  correctif,  servant  à  masquer 
l'amertume  de  la  coca  et  à  diminuer  la  sécheresse  de  la 
gorge  (Rossier)?  Faut-il  la  considérer  comme  un  adjuvant 
efficace  qui  contribue  à  exagérer  les  effets  de  la  coca,  soit  en 
favorisant  la  dissolution  des  principes  actifs  de  la  plante 
(Wedell),  soit  en  isolant  la  cocaïne  (Demarle),  soit  enfin  en 
développant  le  goût  aromatique  «pfcial  de  la  coca  (Moreno 
y  Maïz)? Nous  n'en  savons  rien;  et  malgré  les  expériences 


idii  I.A   tOCA, 

intéressantes  de  Domarle  (1),  de  nouvelles  reclierches  sont 
nécessaires  â  ce  sujet.  Celte  question  est  pourtant  assez  im- 
[jortante,  car  on  conçoit  combien  l'addition  d'une  substance 
étrangère  aussi  complexe  et  aussi  peu  connue  que  la  llipta, 
peut  influencer  et  faire  varier  les  résultats  des  expériences 
entreprises  pour  déterminer  les  effets  physiologiques  de  la 
coca. 

Quant  â  nous,  ce  qui  nous  a  frappé  dans  l'histoire  de  celte 
plante,  c'est  la  différence  des  faits  observés  chez  les  Indiens 
pai'  les  voyageurs  avec  ceux  qui  ont  été  constatés  par  les 
expérimentateurs  en  Europe.  Nous  ne  serions  pas  éloigné 
d'attribuer  cette  différence  k  l'influence  delà  llipta,  dont  les 
physiologistes  européens  n'ont  presque  jamais  tenu  compte 
daDs  leurs  recherches  et  dans  leurs  expériences. 

La  coca  se  chique  parlout,  dans  les  mines,  dans  les  champs, 
dans  les  ateliers;  l'Indien  n'entreprend  aucun  travail  pé- 
nible et  ne  fait  aucune  course  â  travei-s  les  Andes  sans  sa 
provision  de  coca. 

La  durée  moyenne  d'une  chique  est  d'environ  deux  heures  ; 
un  homme  consomme  en  moyenne  28  à  -42  grammes  de  coca 
dans  une  journée.  L'usage  de  cette  Teuille  est  devenu  un 
besoin  impéiieux  pour  les  races  indiennes.  Plus  le  travail 
est  long,  plus  la  fatigue  est  considérable,  et  plus  la  consom- 
mation est  grande.  Un  travailleur  employé  par  Tschudy  chi- 
quait toutes  les  deux  heures  environ  une  once  espagnole 
(I-i  grammes)  de  coca  (2). 

1.  —  Effets  pbrsiologiquea. 

§1.  AdioH  sur  le  lubc  tligculif.  —  Mâchées,  les  feuilles 
de  coca  ont  une  saveur  astringente  et  faiblement  amère, 
elles  excitent  la  sécrétion  de  la  salive  et  produisent,  au  bout 

(1)  Dcmarlr,  Etiai  ntr  la  eoca  du  Pérou.  Thhe  <le  Paris.  \»ni. 
(t)  Hareno  ;  Hiïi,  loc.  cit.,  p.  13. 
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d'un  certain  temps,  de  U.  sédmvsae  de  la  gorge  <t  de  la 
soir.  Après  quelques  minutes  de  masltcatioD,  le  irfaida  ne 
contient  plus  que  la  partie  fibreuse  des  feuîUes. 

11  en  est  de  la  coca,  cooinie  du  tabac  ;  quand'  (m  n'y  est  pas 
habitué  et  quand  on  la  ehique  à  àote  si^^santst  ellt  peut. 
produire  desnausée»,  das  vomissraneiMfi,  des  défaillances 
(Moreno  y  Maïz). 

Pendant  la  masticstioa,  le  goùtostjiboU  et  demeure  obtus 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  considérable  (Demarle) . 

Bans  l'estomac,  la  coca  développe  un  sentiment  de  clia- 
leur  el  do  plénitude  qui  semble  diminuer  la  faim  (Von  Mar- 
tius)  (1),  une  sorte  de  bien-être  qui  dure  tout  le  temps  d(! 
la  mastication  (Rossier)  (â),  une  aug-mentation  de  l'appétit 
(Demarle). 

Quant  à  nous,  après  avoir  mdclié  les  feuilles  de  coca, 
nous  avons  toujours  ressenti  une  impression  désagréable, 
un  dcg;oùt  pour  les  aliments,  un  sentiment  de  plénitude  et 
de  pesanteur  dans  l'estomac,  accompagné  de  sécheresse  et 
même  de  douleur  de  goi^e. 

Ces  effets  ont  été  tout  autres  quand  nous  ingérions,  comme 
nous  l'avons  fait  plus  souvent,  l'infusion  assez  concentrée  de 
feuiQes  de  coca;  nous  avons  éprouvé  alors  le  bien-être  et  les 
sensations  a^-éables  que  Rossier  meationne  dans  son  travail. 

II  faut,  d'après  nous,  faire  une  grande  distinction  entre 
les  effets  produits  par  la  mastication  des  feuilles  et  ceux  dé- 
terminés par  l'ingestion  de  l'infusion;  tandis  que  la  masti- 
cation des  feuilles  ne  déterminait  guère  cbez  nous  que 
de  la  salivation  et  une  saveur  assez  repoussante,  l'infusion 
cliaude  el  concentrée  nous  a  toujours  laissé  une  impression 
agréable,  comparable  à  celle  q^ue  détermine  dans  l'estomac 
l'ingestion  d'un  mélange  de  café  et  d'eau-de-vïe. 

(1)  Von  Maclius,  Sj/itema  materite  medîeœ  brofilienii*.  Broeh.  in-8»,  1843. 

(2)  Rossier,  Sut  l'action  phytioloç^ue  iet  feviltei  de  coca.  (Édio  médical 
iui«*e,  avril  1861.) 


Nous  avons  l'eniarqué  également  que  la  coca  facilitait 
beaucoup  l'évacuation  des  selles  et  déleiminail  souvent  de 
la  diaiTliée,  paiTois  quelques  coirques. 

On  constate  l'odeur  de  la  pianle  dans  les  urines  et  dans 
les  matières  fécales. 

§  â.  Action  sur  le  si/stème  iicrvei>x.  —  La  coca  a  une  ' 
action  incontestable  sur  le  système  nerveux.  Tous  les  auteurs 
le  reconnaissent,  mais  les  descriptions  qu'ils  en  ont  faites 
varient  suivant  chacun  d'eux.  Nous  ne  pouvons  expliquer  les 
différences  et  les  conti'adictions  qu'elles  présentent,  qu'en 
les  rapportant  à  l'emploi  de  substances  différentes  dans  les 
expériences  instituées  dans  le  but  de  déterminer  les  princi- 
paux effets  de  la  plante  péruvienne.  Mantegazza  (1)  a  décrit 
dans  les  termes  les  plus  enthousiastes  l'action  merveilleuse 
de  la  coca  sur  le  système  nerveux,  et  le  tableau  qu'il  a  tracé 
des  troubles  suscités  par  l'irgeslion  de  celte  substance  a  paru . 
tellement  étrange  et  tellement  exagéré,  que  certains  observa- 
teurs (2)  ont  douté  de  la  véracité  des  faits  avancés  par  le 
médecin  italien.  Quelques-uns  même,  ayant  voulu  vérifier 
ses  résultats  par  l'expérimentation  physiologique,  sont  arrivés 
à  des  résultats  tout  différents. 

Nous  avons  lu  avec  attention  les  principales  descriptions 
des  auteurs  concernant  les  effets  de  la  coca  sur  le  système 
nerveux.  Nous  avons  essayé  de  déterminer  les  points  princi- 
paux sur  lesquels  toutes  s'accordent,  et  nous  avons  présenté 
dans  le  tableau  suivant  les  effets  les  plus  constants  observés 
par  les  expérimentateurs,  aussi  bien  chez  l'iiommc  que  chez 
les  animaux. 

(I)  r.  Manlegaiza,  Sulle  dila  ûjiKitiilie  e    nieiihiHati   delU   coca.    Milano, 
1859.  (Eitlrail  deiAiin.  unii'.  iti  iMkim,  mars  18^0.) 
(!)  Vœlhcr.ItoBEÎer,  Gi's«e,Deniarie,  lleiss,  Lippmaan,  Moreno  yMaïz,  etc.,  etc. 
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Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  précèdent  sufiit 
pour  se  faire  une  idée  de  l'action  de  la  coca  sur  le  système 
nerveux  ;  elle  consiste  : 

1°  Quand  la  substance  est  prise  à  petite  dose,  dans  une 
excitation  vive  de  l'appareil  cérébro-spinal  :  augmentation 
de  l'activité  et  de  l'énei^ie  des  mouvements  musculaires  et 
stimulation  des  facultés  intellectuelles  ; 

9°  A  haute  dose,  dans  le  désordre  et  l'irrégularité  de  la  loco- 
motion, dans  la  perturbation  des  fonctions  cérébro-spinales, 
dans  un  délire  calme,  heureux  et  tranquille,  et  enfin  dans 
une  paralysie  et  une  anesthésie  plus  ou  moins  complètes. 

Tels  sont,  du  reste,  les  effets  que  nous  avons  éprouvés  nous- 
nième  en  nous  soumettant  à  plusieurs  reprises,  et  dans  des 
conditions  différentes,  à  l'influence  de  la  coca.  Nous  transcri- 
vons ici  les  résultais  d'une  expérience  faite  sur  nous-mème. 

12  juillet  -1869.  Ingestion  de  IDO  grammes  d'une  infusion 
de  coca,  à  jeun  et  dans  l'après-midi.  Pas  d'effets  notables. 

Dix  minutes  après,  nouvelle  ingestion  de  iSO  grammes 
de  la  m6me  infusion  :  excitiilion  générale  du  système  ner- 
veux, offrant  beaucoup  d'analogie  avec  celle  que  détermine 
l'absorption  d'un  mélange  de  café  et  d'cau-de-vie.  Stimula- 
tion des  facultés  cérébrales,  disposition  au  travail  et  surtout 
â  la  fatigue  corporelle,  impatience  et  promptitude  dans  les 
mouvements,  rapidité  dans  l'écriture.  Je  ne  puis  rester  à 
la  même  place;  je  sens  le  besoin  de  sortir  de  mon  cabinet, 
de  marcher,  de  courir. 

Dix  minutes  après,  nouvelle  ingestion  de  100  grammes  : 
excitation  violente  de  l'imagination.  Le  besoin  d'exercice 
augmente  encore.  Je  m'aperçois  que  ma  main  tremble  et  que 
j'ai  de  la  peine  à  écrire.  J'éprouve  des  lrend)lements  dans  les 
jambes,  des  frissonnements  dans  le  dos,  et  je  ne  puis  tester 
immobile.  Il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  prendre  l'infu- 
sion de  coca  le  soir,  avant  de  me  coucher,  et  j'ai  toujours 
remarqué,  une  fois  dans  mon  lit,  un  certain  malaise  produit 
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par  le  désir  de  me  mouvoir.  Auisi,  je  trouve  dans  mes  notes 
les  lignes  suivantes  :  i  15  juillet,  002%  heures  du  soir.  Je 
me  tourne,  je  me  retourne  sans  cesse  ;  je  suis  mal  à  l'aise  sur 
le  côté  gauche  comme  Sur  le  côté  droit.'.^  A  cerlaiDS  mo- 
ments, je  crains  de  manquer  d'équilibre  et  je  crois  être 
transporté  dans  l'espace...  Je  me  lève,  je  marche  à  grands 
pas  dans  ma  diaiiobre;  il  me  semble  que  je  pourrais  courir 
pendant  longteinps...  Je  ressens  dans  toute  ma.  personne 
une  légèreté  et  une  souplesse  indéfinissables.  > 

Un  quart  d'heure  après ,  ces  impressions  étaient  prdi* 
nairement  remplacées  par  de  la  lourdeur  de  tête,  de  la  som- 
nolence, de  la  tendance  au  repos  et  à  l'immobilité.  J'ai  par- 
faitement constaté,  comme  Rossier,  que  <  ce  n'est  pas  alors 
la  faculté  de  se  mouvoir  qui  fait  défaut,  mais  que  c'est  le 
besoin  de  vouloir  qui  manque  1. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  action  énei^ique  que  l'infu- 
siou  (le  coca  exerce  sur  le  système  nerveux?  Une  grandiî 
partie  de  ces  effets  doivent  être  rapportés  cerlainemenl  à  la 
cocaïne;  tels  sont  particulièrement  les  troubles  que  celte 
boisson  détermine  du  côté  de  rappai'eil  sensiLivo-moteur, 
comme  l'ont  démontré  les  expériences  instituées  avec  cet 
alcaloïde  sur  les  animaux,  par  Moreno  y  Slaïz  et  par  Lipp- 
mann  (i).  Mais  si  l'on  rapproche  de  ces  troubles  médul- 
laires le  tableau  des  phénomènes  qui  résultent  cliez  l'homme 
(le  l'ingestion  d'infusion  de  coca  et  dans  lequel  prédomine 

(I)  Voici  les  fails  qui  réiullèat  de  cas  expériencee  et  (jiic  noue  avons  eau- 
statés  également  : 

A  petites  doses  (0ïf,005  à  Oî',0l5  en  injection  sous-outanée),  la  cocaino  dï'- 
terniinc  une  excilalian  de  ta  motilitû,  praijuil  di^s  seconsseB  dans  les  mcmtjres, 
de  Tcritables  convulsions  cloniiues  et  un  peu  d'exagération  de  la  senEîbilitê. 

A  doses  élevées  (Oe',05),  elle  produit  des  tremblements  convulsiEs  des  mâ- 
choires, de  vioteolfis  convulsions  létaniqueB  dans  les  quatre  mémoires;  tandis 
que  lu  molricità  persiste,  comnie  on  peut  s'en  assurée  en  saumctlant  les  mus- 
tics  de  l'animal  mis  en  expérience  à  l'inllueuce  de  l'exciLition  électrique,  la 
sensibilité  est  abolie.  L'oncsthésio  peut  ùttc  compltle  et  la  mort  se  produire 
après  un  ralentissement  considératile  des  haltennents  du  ca^ur.  A  ce  point  de 
\ue,  la  cocaïne  pn.*senlc  une  certaine  analogie  avoc  la  strj'Chnine  (Lïppmnnn). 
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prédomine  uno  excitation  plus  ou  moins  violente  des  fonc-  1 
lions  cérébrales  et  des  facultés  intellectoelles,  on  ne  peut 
expliquer  ces  phénomènes  uniquement  par  l'influence  de 
la  cocaïne,  qui  n'agit  point  ou  très-faiblement  sur  le  cer- 
veau, mais  en  les  rapportant  aux  principes  aromatiques  con- 
tenus dans  l'infusioD. 

§  S.  Action  sur  ta  circulatioti,  la  respiralion  et  la  calo- 
fificalion.  —  Nous  avons  vu  que  les  descriptions  des  auteurs 
contenaient  les  contradictions  les  plus  étranges  concernant 
faction  de  la  coca  sur  le  système  nerveux;  nous  ne  nous 
étonnerons  donc  pas  de  retrouver  ces  mêmes  contradictions 
dans  l'élude  des  effets  de  la  feuille  péruvienne  sur  les  prin- 
cipales fonctions  qui  dépendent  de  ce  système. 

En  effet,  tandis  que,  d'après  Mante^azza,  la  coca  produi- 
rait des  palpitations  de  cœur  et  une  accélération  du  pouls 
{ASA  pulsations  par  minute,  le  cldffre  normal  étant  de  65), 
pour  Rossier,  cette  accélération  ne  serait  que  temporaire  et 
serait  toujours  suivie  d'un  ralentissement  appréciable  au 
bout  de  5  mînuClïs,  d'autres  fois  ad  bout  de  10  ou  15  mi- 
nutes; de  son  côté,  lieiss  (1)  soutient  que  le  pouls  reste  in- 
variable après  la  mastication  des  fouilles. 

Pour  résoudre  ce  problème,  Demarle  a  institué  dés  eî^- 
riences  qui  coriflrment  l'opinion  de  Rossier";  sur  un:sojel 
qui  présentail  80  pulsations  par  miniiLe,  le  pouls  tomba  à 
72  soiis  rinfluence  de  la  coca,  au  bout  de  40  minutes;  à  68 
au  bout  de  I  heure  1/2. 

Le  pouls  de  l'auteur  présenta  les  modifications  suivantes 
sous  l'inlluence  de  10  grammes  de  coca,  pris  en  infusion 
froide  dans  200  grammes  d'eau  : 

Pouls  normal ■ 7>i  '  ,'        | 

•    Après  20  minute! Hi 

Après   1  heure HO 

Durant  2  heures 68 

Pendant  toute  la  journée 72 

(1)  Reiii,  .\ole  sur  frmploi  de  la  coca.  {Biillelin  df  iliéroptutique,  1806.] 
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D'un  autre  côlé,  Lippmann  insiste  avec  raison  sur  l'in- 
fluence que  possède  toute  boisson  chaude  sur  l'accélération 
du  pouls,  et  dont  il  ikut  tenir  compte  (juand  on  prend  l'infu- 
sion de  coca  à  une  température  élevée.  Il  a  lui-même  remar- 
qué que,  tandis  que  rinAision  chaude  produit  une  accélé- 
ration du  pouls,  l'infusion  froide  n'agit  aucunement  sur 
celui-ci,  &it  qui  a  été  également  noté  par  Moreno  y  Haiz. 

Nous  avons  dû  vérifier  ces  résultats  ;  les  tracés  sphygmo- 
graphiques  suivants,  que  nous  avons  pris  sur  plusieurs  indi- 
vidus soumis  à  l'action  de  la  coca  (infusion  froide),  nous 
ont  démontré,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  cette  boisson  aro- 
matique, un  certain  ralentissement  du  pouls  avec  augmenta- 
tion de  la  tension  artérielle  : 


N*  f .  —  Homme  de  38  am. 
Pouls  numuii.  •   - 


Rouit-  5  nûmitet  après  l'iofestion  de  60  fr.  d'iofasion  de  coca 
15  fr«  de  coca  sur  200  fr.  d*eau. 


Pook  15  minutas  après  fstte  lofestioo. 


N*  2^—  Hmime  de  38  cm. 


Pouls  15  minutes  après  FinfesUuu  de  60  fr.  de  la  môme  infusion. 


Marvaud.  —  Aliments  d*épargne. 
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§  5.  Action  sur  ht  nutrition.  —  Il  serait  beaucoup  trop 
long  de  rapporter  ici  tes  rî-cits  étranges  qui  ont  été  publiés 
par  les  voyageurs,  et  où  sont  longuement  décrits  les  eltels 
merveilleux  de  la  coca  sur  la  nutrifion.  Nous  nous  borne- 
rons donc  seulement  à  exposer  les  faits  les  plus  remarqua- 
bles qui  tendent  ù  démontrer  le  pouvoir  alimentaire  do  cette 
plante,  nous  réservant  ensuite  de  les  discuter  et  de  les  com- 
parer aux  résultats  de  nos  propres  expériences,  pour  en  lirer 
quelques  conclusions  utiles. 

Ce  sont  surtout  les  explorateurs  du  Pérou  qui  ont  exalté 
les  propriétés  nutritives  et  reconstituantes  de  la  coca.  C'est 
Tscbudy  (1)  qui  raconte  qu'un  Indien  fit  un  travail  pénible, 
pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  en  ne  dormant  que  deux 
heures  par  nuit,  sans  prendre  d'autre  nourriture  qu'une 
1/2  once  espagnole  (l-i  grammes)  de  feuilles  de  coca  qu'il 
chiquait  toutes  les  deux  ou  trois  heures.  D'après  cet  auteur, 
le  même  Indit'n  aurait  Tail  ensuite  'i:^  lieues  h  pied,  en 
chiquant  la  coca,  et  ne  se  serait  arrêté  que  pour  préparer  sa 
,    chique. 

C'est  Unanué  qui  cite  un  autre  Indien,  courricrdc  Cbiqui- 
saco  à-  la  Paz  (dont  la  dislance  est  de  plus  de  100  lieues), 
qui  n'emportait  chaque  fois,  pour  toute  nourriture,  qu'un 
kilogramme  de  maïs  torréfié  du  de  pommes  de  terre  gelées 
et  séchées,  et  sa  provision  de  coca.  Aussi,  pour  cet  auteur, 
la  coca  «  est  la  plante  la  plus  Ionique  du  règne  végétal  ». 

«  Les  Indiens  qui  en  font  usage,  dit  Valdcz  y  Palacios  (i), 
peuvent  résister  aux  travaux  les  plus  forts  dès  mines,  non 
moins  qu'aux  exhalaisons  métalliques  pernicieuses,  sansi-epo.*!. 
et  sans  aucune  précaution  contre  les  înlempcries  du  climat;. 
soutenus  par  la  coca,  ils  font  des  centaines  de  lieues  à  pied, 
courantaussi  vile  qu'un  cheval,  b 

'  (1)  Ttcliuilv,   liàietlâi-teii  aiu  Peru,  in  den  Jahreii  18;J8-4i,  t.  il.  Suiql- 

GalIcD,  I8U.  „^ 

{3)  Cilé  par  Morcno  j  Sln'û.  .    .   :  ■ 
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D'après  Stevenson,  avec  une  bonne  provision  de  coca,  les 
naturels  peuvent  re$ter  quatre  à  cinq  jours  sans  prendre 
d'autre  nourriture,  même  en  travaillant  sans  interruption. 

Enfin,  Pœppig,  Scherzer,  Angrand,  etc.,  citent  des  fails 
analogues. 

Plusieurs  auteurs  attribuent  uniquement  à  l'action  exci- 
tante de  la  coca  sur  le  système  nerveux  son  influence  sur  la 
nutrition. 

Ainsi,  Angrand  (1)  la  considère  «  comme  une  occupalion 
pour  les  nerfs  »  ;  Weddell  (2),  «  comme  un  excitant  spécial 
dont  l'action,  au  lieu  d'être  localisée,  comme  celle  du  café 
et  du  thé,  est  diffuse  et  se  porte  sur  le  système  nerveux  en 
générial,  où  se  produit  une  stimulation  soutenue,  ti*ès-propre 
à  donner,  à  ceux  qui  en  sont  l'objet,  cette  résistance  attri- 
buée à  tort  à  des  propriétés  nutritives  particulières.  »  Reiss 
croit  qu'elle  ne  peut  pas  remplacer  la  nourriture,  mais 
«  qu'elle  en  atténue  parfaitement  la  privation,,  en  soutenant 
l'activité  et  les  forces  musculaires  ». 

Enfin,  Moreno  y  Maïz  restreint  encore  le  rôle  de  la  coca 
en  l'envisageant  comme  un  trompe-la-faim  et  non  comme  un 
aliment  capable  de  la  satisfaire  (3). 

Il  est  certain  que  sous  rinfluence  de  cette  boisson  se 
manifeste  une  excitation  du  système  nerveux  que  nous  avons, 
du  reste,  étudiée  plus  haut.  A  ce  titre,  elle  peut  donc  agir 
indirect ement  sur  la  nutrition. 

Mais  si  cette  excitation  peut  tout  ail  plus  expliquer  une 
énei^ie  momentanée  dans  les  mouvements,  elle  est  complè- 
tement insuffisante  pour  rendre  compte  de  cette  résistance 
prolongée  à  la  fatigue  et  à  la  marche,  sur  laquelle  les  auteurs 
ont  tant  insisté. 


(1)  Angrand,  Note  sur  la  coca,  dans  le  Pérou,  avant  la  conquête  espagnole 
Paris,  1858. 

(2)  Weddell,  Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  etc.,  1853. 

(3)  Loc.  d/.,  p!  59  et  suiv. 
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QuanI  aux  principes  nutritifs  contenus  dans  la  coca,  on 
ne  peut  nier  leur  importance  ;  l'analyse  dcmonlre,  en  effet, 
dans  les  feuilles  et  surtout  dans  la  cocaïne,  une  forte  pro- 
portion d'azote  unie  à  des  substances  liydi-ocarbonées  assi- 
milables. Mais  quand  on  envisage  la  faible  quantité  de  feuilles 
de  coca  qui  setventà  l'alimenlalion  des  Indiens,  on  voitqu'il 
n'est  pas  possible  de  prendre  nniquement  en  considération  la 
proportion  de  matières  azolées  contenue  dans  ces  feuilles 
pour  expliquer  le  pouvoir  nutritif  qu'elles  possèdent. 

Les  résultats  des  expériences  entreprises  par  les  physiolo- 
gistes sont  tout  à  fait  contraires  à  cette  explication.  En  effet. 
Cl.  Bernard,  dans  le  but  de  déterminer  expérimentalement 
la  valeur  alimentaire  de  la  coca,  laissa  à  jeun,  pendant  deux 
jours,  deux  jeunes  lapins  d'environ  six  semaines,  de  même 
force  et  de  même  grosseur. 

11  fit  absorber  au  premier  2  grammes  d'extrait  de  coca; 
au  second  2  grammes  d'extrait  de  réglisse. 

Les  deux  lapins  moururent  en  même  temps,  deux  jour.s 
après  ciHIe  ingestion,  c'est-à-dire  quatre  jours  après  avoir 
élé  privés  de  nourriture. 

Demarle  fit  la  même  expérience  avec  deux  jeunes  chais  de 
la  même  portée,  sevrés  de  leur  mère  et  nourris  depuis  plu- 
sieurs jours  avec  du  lait  ordinaire  bouilli.  It  leur  donna  la 
coca  en  poudre  à  doses  croissantes  (3  grammes  le  premier 
jour  pour  les  deux,  enaugmenranlde  50  centigrammes  poui- 
chacun  tous  les  deux  jours),  dans  de  la  colle  d'amidon  mêlée 
d'abord  avec  du  lait  et  du  sucre,  mais  dans  laquelle  on  di- 
minua successivement  le  lait  et  le  sucre,  de  manière  à  con 
stiluer,  au  bout  de  peu  de  temps,  une  alimentation  composée 
presque  exclusivement  de  coca. 

Dés  la  lin  de  la  première  semaine,  ils  présentèrent  tous 
les  deux  de  la  torpeur  et  de  raffaiblissement,  ainsi  que  de  la 
répugnance  pour  la  coca,  qu'on  était  obligéde  leur  faire  ava- 
ler à  l'aide  d'une  cuiller. 
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Ils  moururent,  l'un  le  treizième,  l'autre  le  dix-septîéme 
jour  ;  le  premier  avait  consommé  36  à  40  grammes  de  coca  ;  le 
second,  environ  70  grammes  (en  moyenne  4  gr.  par  jour). 

Demarle  observa  les  mêmes  phénomènes  sur  une  poule  et 
sur  un  lapin  de  forte  taîUe,  soumis  à  la  coca  ;  ces  deux  ani- 
maux étaient  sur  le  «point  de  mourir  d'inanition  quand  ils 
furent  rendus  à  letir  alnnentation  habituelle^ 

c  Sil  &ut  faire  de  la  coca  un  aliment,  ajoute  Demarle, 
j'en  ferai  un  aliment  respiratoire^  que  je  placerai  à  côté  du 
café  et  du  (hé,  quoique  beaucoup  au-dessus'  d'eux,  et  je 
croirai  être  dans  le  vrai  en  disant  qu'elle  est,  comme  eux, 
un  aliment  insuffisant.  » 

Moreno  y  Maïz  an*ive  aux  mêmes  résultats,  et  ses  expé- 
riences démontrent  que  l'alimentation  par  la  coca,  loin  de 
prolonger  la  vie,  semble  au  contraire  hâter  la  mort. 

1^  Deux  pigeons  sont  soumis  à  la  même  heure  à  la  diète; 
on  donne  à  l'un  une  pilule  de  0^,05  d'extrait  de  coca,  à 
l'autre  une  pilule  d'extrait  de  réglisse  qu'il  ne  mange  qu'en 
partie.  Tous  les  deux  meurent  trente-trois  heures  après  le 
début  de  l'expérience  :  ils  avaient  perdu  une  égale  quantité 
de  poids  ;  celui  qui  était  soumis  au  régime  de  la  coca  succombe 
un  quart  d'heure  avant  le  second,^  dans  les  convulsions  et 
avec  un  opislhotonos  marqué. 

^  Deuxrats  blancs  sont  soumis  aurégime  journalier  sui- 
vant: 

Le  premier.  [Le  Mcood. 

Fromage 5  grammes.'  Fromage 7  gramme». 

Extrait  de  coca...    2       — 

Le  premier  meurt  5  jours  après  le  commencement  de  l'ex- 
périence ;  le  second  lui  survit.  Le  premier  perd  61  grammes 
de  son  poids  ;  l'autre  n'en  perd  que  44  grammes,  c'est-à- 
dire  17  de  moins. 

Tous  ces  faits  nous  semblent  suffisants  pour  démontrer  que 
la  coca  ne  possède  pas  de  valeur  bien  appréciable  comme 
aliment  plastique  ou  réparateur. 
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EnJin  Im  coca  peut  a^iii'  sur  iji  nuLrilton  à  un  deiiiicr  poinl 
de  vue,  c'est  comme  aliment  d'éparg;ne. 

Celle  propriélé  a  été  affirmée  par  Gosse  (1),  d'après  lequel 
]a  coca  prévient  les  pertes  matérielles  incessantes  que  subit 
l'organisme,  de  manière  à  rendre  moins  nécessaire  sa  répa- 
ration immédiate  et  absolue.  «  Cette  réparation,  dit-il,  n'ayant 
pas  besoin  d'être  aussi  considérablci  on  conçoit  que  la  por- 
tion de  la  matière  extractive  soluble  des  feuilles,  toute  faiblo 
qu'elle  soil,  une  fois  assimilée,  puisse  suffire  jusqu'à  un  cer- 
lainpoint,  etpour  untemps  limité,  àmainlcnirréquilibre.  > 

Demarle,  plaçant  la  toca  à  côté  du  café  et  du  tbé,  l'envi- 
sage comme  un  aliment  d'épargne,  mais,  de  même  que  ces 
dernières  boissons,  insuffisant  à  la  nutrition. 

Telle  est  également  l'opinion  de  Lippmann,  qui  considère 
cette  substance  «  comme  ralentissant  les  décompositions 
organiques  et  rendant  moins  fréquent  le  besoin  d'assi- 
miler s. 

Nos  expéncnccs  confirment  ces  derniers  faits,  etl'influenco 
que  nous  a  semblé  exercer  la  coca  sur  la  composition  des 
urines  démontre  suflisamment  son  rôle  anlidéperditeur. 
Elles  ont  de  plus  démontré  que  cette  influence  doit  èlre  rap- 
portée à  la  cocaïne,  qui  passe  inaltérée  dans  les  urines, 
comme  l'a  constaté  Moreno  \  Maïz,  et  dont  l'ingestion  s'ac- 
compagne, ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  sur  nous-mème, 
de  la  diminution  de  l'urée  et  des  matières  cxiraclivcs  élimi- 
nées par  la  sécrétion  rénale  (H). 

(1)  ÙiiMe,  ilonograiiliie  de  l'EnjUtrox^imn  coca.  Bruxelles,  ]SGi. 

[i)  Dans  une  thèse  SOI  lie  nue  en  1S50  devant  In  faculté  de  iiicdeci  ne  de  Paris, 
r.aieau  {\oy.  Compta  rendu»  4e  VAeadimie  da  sôtnett,  1870,  p.  801)  a 
rniiparté  quelques  expériences  ruilos  sur  lui-même  et  il'apri^s  lesquelles  la  coco, 
loin  de  ralentir  ol  d'entraver  la  dénutrition,  autciiicnterBÎt  nu  contraire  les  oxy- 
dations organiques  i-t  activerait  la  désassitnilalinn  des  lUsus.  A  la  suite  de 
l'inj^lion  de  eelte  substance,  cet  observateur  aurait  cwilatf,  on  effet,  sur  lui- 
même  une  augmenlalion  d.ins  la  )>ropiM'lian  d'nrôe  éliminée  par  les  urinpx.una 
crrtaine  élévation  de  la  température  cl  de  raerc'léraliun  du  poulii. 

Malgré  ce»   résulialg  conloires    aux  nôtres   et  à    ceux  de  Demarle  et  de 
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§  6.  —  En  résumé,  nous  croyons  devoir  attribuer  rinfluence 
de  la  coca  dans  la  nutrition  : 

l '^  A  l'excitation  qu'elle  détermine  du  côté  du  système  ner- 
veux cérébro-spinal,  grâce  à  la  cocaïne  qu'elle  renferme  et  qui 
agit  spécialement  sur  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moellejct 
qui  augmente  principalement  k  motilité,  et  grâce  aux  es- 
sences aromatiques  développées  dans  l'infusion  et  auxquelles 
on  peut  rapporter  les  effets  céphaliques  qui  surviennent  à  la 
suite  de  son  ingestion  (pouvoir  dynamique)  ; 

3"*  Aux  principes  azotés  que  cette  boisson  contient  et  qui 
expliquent  son  pouvoir  réparateur  ou  plastique; 

3*  Au  ralentissement  de  la  dénutrition,  dû  à  Tinfluénce  de 
la  cocaïne  (pouvoir  antidéperditem^). 

n.  —  Eifets  thérapeutiques. 

Malgré  la  réputation  considérable  dont  jouit  la  coca  en 
Amérique  comme  substance  médiciimenteuse  ;  biep  que  cette 
plante  soit  devenue  une  sorte  de  panacée  universelle  au  Pérou 
et  en  Bolivie,  où  elle  est  préconisée  aussi  bien  en  application 
externe  contre  les  plaies,  les  ulcères  et  les  fractures,  qu'à 
l'intérieur ,  sous  forme  d'infusion,  contre  les  maladies  les  plus 
dissemblables,  il  faut  avouer  qu'elle  n'a  encore  été  que  bien 


Lippmann,  il  est  disposé  à  attribuer  à  la  coca  on  pouvoir  alimentaire  considé- 
rable, en  s'appuyant  sur  ce  fait  qu'il  put  lui-même,  grâce  à  Ting^tion 
de  10  à  20  grammes  de  poudre  de  cette  substance,  supporter  focilement  une 
diète  de  trois  jours.  11  pense  que  rinfluence  remarquable  que  présente  la  coca 
chez  les  individus  soumis  à  Tabstinence  ou  à  un  régime  alimentaire  insuffisant, 
peut  s'expliquer  en  admettant  qu'elle  favorise  les  phénomènes  de  Tautophagisme 
et  peut  aider  puissamment  l'organisme  à  subsista  alors  aux  dépens  de  sa  propre 
substance. 

n  nous  est  impossible  d'admettre  une  semblable  explication  si  contraire  aux 
lois  physiologiques,  et  qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  faire  considérer  l'aug- 
mentation du  mouvement  de  dénutrition  comme  une  condition  favorable  à  l'en- 
tretien des  tissus  vivants  et  au  maintien  de  leur  activité  et  de  leur  fonctionne- 
ment. 
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peu  employée  en  Europe,  et  que  son  usage  esl  aujourd'hui 
exceptionnel  dans  les  hôpitaux. 

Pourtant,  quelques  vulgaiisateuis ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Unanué  cl  Bolognesi  en  Amérique,  Mantegazza  en 
Italie,  Martius  et  Reiss  en  Allemagne,  Demarle  en  France, 
ont  étudié  l'influence  de  cette  plante  dans  plusieurs  affec- 
tions (1). 

Bien  que  ces  essais  thérapeutiques  soient  encore  trop  peu 
nombreux  pour  qu'on  puisse  juger  de  la  valeur  médicamen- 
teuse de  ia  coca,  ils  doivent  suffire  cependant  pour  placer 
cette  substance  dans  le  cadre  de  la  matière  médicale. 

Nous  savons  trop  combien  il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
l'engouement  et  l'admiration  qui  accueillent  presque  tou- 
jours un  médicament  nouveau,  pour  nous  arrêter  long- 
temps aux  affections  contre  lesquelles  la  coca  a  été  préco- 
nisée. 

Nous  ne  ferons  donc  que  mentionner  :  les  résultats  heu-' 
reux  obtenus  par  le  docteur  Schwalk,  par  l'emploi  de  cette 
substance  dans  la  pneumonie  ;  les  publications  de  Mantegazza, 
sur  ses  effets  merveilleux  dans  les  cas  d'irritation  spinale, 
de  convulsions  idiopathiques,  d'hypochondrie,  d'aliénation 
mentale;  son  influence  favorable,  signalée  par  les  médecins 
américains,  contre  le  rhumatisme  cl  les  lièvres  intermit- 
lenles,  etc. 

Il  résulte  de  l'examen  minutieux  que  nous  avons  fait  des 
publications  qui  signalent  les  principaux  effets  thérapeuti- 
ques de  la  coca,  que  celte  substance  peut  être  employée  : 

1°  Comme  stomachique;  c'est  à  ce  litre  qu'elle  est  utile 
dans  les  dyspepsies,  contre  les  gastralgies  les  plus  rebelles 
(Unanué),  contre  la  gastrodynie,  le  pyrosis  (Krankl,  Walter, 
Dolognesi,  Demarle)  (ce  dernier,  atteint  de  pyrosis  depuis 
longtemps,  dut  sa  guérison  à  la  mastication  de  feuilles  de 
coca);  contre  les  indigestions,  l'hypochondrie  (Martin  de 
Moussy,  von  Martius,  Mantegazza); 
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S""  Comme  excitant  du  système  nerveux,  la  coca  a  été  l'ob- 
jet de  quelques  essais  à  l'hospice  de  Bicètre,  de  la  part  de 
Gosse,  qui  Ta  employéeavec  succès  contre  les  paralysies 
musculaires; 

3""  Comme  tnMicament  antidésassinUlateur^  elle  a  une 
utilité  incontestable,  signalée  depuis  quelque  temps,  dans 
tous  les  états  morbides  où  l'économie  est  débilitée,  où  il  y  a 
allanguissement  des  fonctions,  affaiblissement  des  organes, 
atonie  des  appareils  et  des  éléments  oi^aniques,  en  un  mot, 
diminution  de  la  vitalité. 

Aussi  ne  &ut-il  pas  s'étonner  de  voir  cette  substance  pré- 
conisée par  les  auteurs  contre  la  chlorose  avec  ses  accidents 
variés  (leucorrhée,  hystérie,  troubles  névralgiques),  contre 
les  pertes  séminales,  les  incontinences  d'urine,  et  contre 
certains  états  diathésiques  ou  cachectiques  (scrofule,  syphilis, 
tuberculose,  cachexie  palustre),  où,  d'après  Mantegazza, 
Reiss,  Demarle  et  autres,  elle  aurait  eu  quelques  succès. 

Mentionnons  encore  l'emploi  de  la  coca  comme  dentifrice. 
D'après  Juliani,  Unanué,  Mantegazza,  elle  conserverait  les 
dents  en  prévenant  et  en  calmant  les  douleurs,  et  combattrait 
l'engorgement  des  gencives,  surtout  l'engorgement  scorbu- 
tique et  la  stomatite  aphtheuse.  Elle  est,  de  plus,  diaphoréti" 
que  et  laxative.  Enfin,  elle  favoriserait  la  sécrétion  du  lait,  si 
nous  en  croyons  Reiss,  qui  prétend  que  les  nourrices  en  sont 
très-friandes  au  Pérou. 
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EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  ET  PATHOI-QCIQUES  HÊSU/.TANT  HE  1,' ACTION  rROLONG^B  J 
ET  IMMODÉRÉE  DES  BOISSONS  AROMATIQUKS. 


g  1.  —  Un  certain  nombre  de  faits  ressortcnt  de  l'étude 
précédente  des  boissons  aromatiques  (et  spécialement  de  nos 
recherches),  concernant  l'action  spéciale  exercée  dans  l'orga- 
nisme sain  par  chacun  de  leurs  principes  actifs. 

Un  premier  point  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'atten- 
tion du  lecteur,  c'est  la  nécessité  de  la  torréfaction,  opération 
préliminaire  à  laquelle  sont  soumises,  comme  nous  l'avons 
vu,  toutes  les  substances  employées  à  la  préparation  des  bois- 
sons aromatiques,  et  qui  est  indispensable,  puisque,  comme 
l'ont  démontré  nos  expériences,  elle  est  une  condition  néces- 
saire au  développement  des  essences  aromatiques  qui  inter- 
viennent si  utilement  et  si  puissammentdans  la  production  des 
effets  intellectuels  exercés  par  ces  boissons  artificielles.  D'un 
autre  côté,  il  est  établi  maintenant  que  malgré  les  modifica- 
tions que  subissent  alors  ces  substances,  la  torréfaction  n'a 
point  d'influence  sur  la  proportion  des  alcaloïdes  qu'elles 
renferment  et  qui  persistent  dans  les  boissons  aromatiques. 

D'après  ces  considénitions,  il  serait  inutile  d'insister  lon- 
guementsurrimportancc  qu'il  faut  attribuer  à  une  lorréfac-  < 
tion  convenable,  au  point  de  vue  des  propriétés  pliysiolc^i- 
ques  et  excitantes  des  boissons  dont  nous  avons  à  faire  l'étude, 
fait  parfaitement  connu  dans  la  pratique,  mais  qu'on  ne  s'es- 
pliquait  pas  suflisamment  avant  les  recherches  que  nouSj 
avons  mentionnées. 


EFFETS  PATHOLOGIQUES.  381 

De  plus,  l'élude  précédente,  en  établissant  que  les  effets 
cérébraux  et  l'influence  sur  les  facultés  intellectuelles  [des 
boissons  aromatiques  doivent  être  attribués  principalement 
aux  essences  volatiles  contenues  dans  chacune  de  ces  boissons, 
nous  permettent  de  signaler  ce  fait  intéressant  que  parmi  ces 
dernières,  celles  qui  contiennent  ces  essences  en  proportion 
la  plus  forte  doivent  être,  en  même  temps,  celles  qui  agissent 
avec  le  plus  d'intensité  sur  Tencéphale  et  qui  déterminent  les 
troubles  intellectuels  les  plus  marqués.  C'est,  en  effet,  ce 
qu'indiquent  l'observation  et  la  pratique,  quand  on  compare, 
au  point  de  vue  de  leur  influence  sur  les  facultés  cérébrales; 
les  boissons  aromatiques  dont  nous  avons  à  faire  l'étude.  A 
ce  point  de  vue,  on  peut  les  classer  dans  l'ordre  suivant,  qui 
exprime  en  même  temps  leur  richesse  en  essences  aromatiques 
et  leur  pouvoir  cépMlique  : 

1*»  Maté; 
2«Café; 
3^  Thé; 
4*  Coca; 
5**  Cacao; 

D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  que  toutes  les  boissons 
aromatiques  dont  nous  avons  présenté  l'étude  dans  ce  travail 
contiainent  im  alcaloïde  particulier  (caféine  ou  cocaïne)  dont 
l'influence  sur  le  pouvoir  excito-moleur  de  la  moelle  est  ma- 
nifeste et  se  traduit,  d'un  côté  par  une  augmentation  de  la 
motilité,  surtout  sensible  pour  la  cociûne,  d'un  autre  côté 
par  un  certain  ralentissement  de  la  dénutrition.  Au  point 
de  vue  de  lénvrôleantidéperdileurj  on  peut  donc  les  classer 
dans  l'ordre  suivant,  qui  indique  en  même  temps  l'intensité 
plus  ou  moins  grande  de  leurs  effets  médullaires  :    . 

1**  Coca; 
2«  Thé; 
3*»  Café; 
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W  -4'  Maté; 

5°  Cacao; 


LES  BOISSONS   AROMATIQUES. 


Au  point  de  vue  de  leui'  pouvoir  plastique,  qui  dépend 
évidemment  de  leur  richesse  en  substances  azotées,  on  peut 
ranger  ces  boissons  dans  l'ordre  suivant  : 

1"  Cacao  ; 
2°  Thé; 
3°  Maté; 
4°  Coca; 
5'  Café  ; 

Enfin,  leur  pouvoir  calorifique  résulte  nécessairement  des 
substances  grasses  qu'elles  renferment  ;  à  ce  point  de  vue,  il' 
n'y  a  guère  que  le  cacao  qui,  parmi  ces  boissons,  grâce  à  la 
proportion  considérable  de  corps  gras  qu'il  contient,  puisse 
jouer  un  certain  rôle  comme  source  de  chaleur  dans  l'éco- 
nomie; quant  aux  autres  boissons,  la  quantité  de  graisse 
contenue  dans  quelques-unes,  dans  le  cale  par  exemple,  est 
trop  insignifiante  pour  qu'on  puisse  leur  attribuer  la  moindre 
valeur  comme  aliments  Ihormogènes. 

§  2.  —  Telles  sont  les  propriclés  physiologiques  que  pré- 
sentent comme  substances  alimentaires  les  boissons  aroma- 
tiques dont  nous  venons  de  faire  l'étude.  Mais  à  côté  de  ces 
effets  bienfaisants  et  utiles  qu'elles  déterminent  dans  l'orça- 
nisme,  il  est  intéressant  de  signaler  ici  les  inconvénients  et 
les  dangers  que  peuvent  présenter  leur  usage  immodéré  et 
leur  consommation  abusive. 

On  sait,  en  effet,  que  l'ingestion  d'une  grande  quantité 
d'une  forte  infusion  de  café  ou  de  thé  peut  occasionner,  chez 
les  personnes  nerveuses  et  qui  ne  sont  pas  habituées  à  ces 
boissons,  des  accidents  qui  constituent  une  véritable  intoxi- 
cation aiguë  et  qui  se  rapprochent  singulièrement  de  ceux 
qui  résultent  de  l'ivresss  alcoolique.  Ces  accidents,  signalés 
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par  Michel  Lévy,  par  J.  Col  (1)  et  par  d'autres  observateurs, 
consistent  dans  un  état  passager  d'exaltation  cérébrale,  avec 
délire,  insomnie,  céphalalgie,  troubles  de  la  vue,  hallucina- 
tions, gêne  de  la  respiration,  palpitations  de  cœur,  tremble- 
ment des  mains  et  des  pieds,  etc. 

On  peut  dona  admettre  une  ivresse  caféique  tout  à  fait 
comparable  à  l'ivresse  alcoolique,  et  dont  les  troubles  s'ex- 
pliquent suffisamment  par  l'action  de  la  caféine  ou  de  la  théine, 
substances  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  constituent  de  véri- 
tables poisons  pour  les  animaux  soumis  à  leur  influence. 

Si  l'on  tient  compte  de  la  richesse  en  caféine  de  certaines 
espèces  de  thé,  on  s'étonnera  moins  des  quelques  cas  d'em- 
poisonnement déterminés  par  l'ingestion  immodérée  de  cette 
boisson  aromatique  et  cités  par  le  docteur  Isnard. 

Dans  l'observation  recueillie  par  ce  médecin  (2),  c'était  un 
homme  de  quarante  ans  auquel  on  avait  administré  1  lîtré  1/â 
d'infusion  de  thé  contenant  50  gr.  de  thé  noir.  Le  malade 
présenta  les  symptômes  suivants  : 

Exaltation  cérébrale  furieuse ,  violentes  souffrances,  crampes 
très-douloureuses  ayant  envahi  successivement  les  mollets, 
les  cuisses,  les  bras,  les  avant-bras,  les  mains  et  l'es- 
tomac; accélération  du  pouls  et  élévation  de  la  tempé- 
rature. 

Ces  symptômes  ne  s'améliorèrent  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  heures,  à  la.suile  de  l'ingestion  d'une  potion  opiacée, 
et  disparurent  complètement  le  lendemain  après  une  transpi- 
ration excessive. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  cas  d'empoisonnement  analo- 
gue déterminé  par  le  café  ;  ce  qui  s'explique  naturellement 
par  la  faible  proportion  de  caféine  que  renferme  cette  der- 

(1)  J.  C<rf,  Des  effets  funestes  du  café  et  du  thé  pris  en  quantité  considérable, 
(Gaiette  médicale  de  Paris,  1833,  p.  439.) 

(2)  Isnard,  Effets  toxiques  du   thé  à  hautes  doses,  sa  valeur  thérapeutique. 
(France  méékale^  1865,  p.  65â.) 
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nière  boisson,  comparativemenL  à  la  richesse  en  théine  que 
présente  te  thé. 

On  sait  ocpendiint  que  Payen,  en  tenant  compte  du  poids 
de  l'homme,  a  calculé  qu'il  ne  f;iudrait  pas  moins  de  i  kilo- 
gramme de  thé  en  substance  pour  produire  des  accidents 
toxiques.  Nous  ne  partageons  pas  complètement  les  opinions 
de  cet  auteur  sur  la  complète  innocuité  que  préscnteraiL 
l'ingestion  à  haute  dose  d'une  forte  infusion  de  thé,  et 
d'après  les  résultats  de  l'analyse  chimique  qui  indique  dans 
certaines  espèces  de  thé  une  richesse  en  caféine  qui  peut 
aller  jusqu'A  5  pour  101),  comme  d'après  les  expériences  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  nous-mème  et  qui  nous  onl 
révélé  que  50  centig.  de  cet  alcaloïde  suflisaient  pour  pro- 
duire chez  l'homme  des  effets  sensibles  sur  les  grandes 
fonctions  de  l'organisme,  nous  pensons  qu'on  peut  parfaite- 
ment admettre  l'inlluence  toxique  reconnue  par  Isnard,  dans 
le  cas  que  nous  avons  signalé  plus  haut. 

Quant  au  maté,  dont  l'action  nous  a  pai'u  se  rapprocher 
singulièrement  de  celle  du  thé,  nous  n'avons  guère  constaté 
de  dérangement  des  facultés  intclIcctueUes  sousl'inQuencc 
des  doses  auxquelles  nous  nous  sommes  soumis;  la  boisson 
prise  à  for  te  dose  nous  inspirait  toujours  une  certaine  répu- 
gnance et  s'accompagnait,  dans  certains  cas,  de  douleur  à  la 
région  épigaslrique,  de  nausées  et  de  diarrhée.  A  la  suite  de 
l'ingestion  immodérée  de  celle  boisson,  les  symptômes  diges- 
tifs nous  ont  toujours  semblé  prédominants,  tandis  que  les 
troubles  détermines  du  côté  du  système  nerveux  n'étaient 
que  secondaires. 

La  coca  peut  déterminer  des  effets  analogues  ;  Vivresse  eo- 
rmque  a  été  signalée  par  la  plupart  des  autours  qui  se  sont 
occupés  de  l'étude  de  celle  plante,  et  principalement  par 
Pœppig  et  par  Tschudy.  Nous  l'avons  éprouvée  nous-même, 
sous  l'inlluence  d'une  forte  infusion  de  coca  prise  le  soir  ù 
joun  et  avant  de  nous  coucher;  et  nous  avons  |)u  nous  con- 
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vaincre  que  les  impressions  que  l'on  éprouve  alors  sont  tout 
à  fait  comparables  à  celles  que  détermine  l'ivresse  alcoolique 
chez  les  individus  qui  ont  le  vin  gai;  beaucoup  d'insomnie, 
grande  tendance  au  déplacement  et  à  la  marche,  hallucina- 
tions agréables,  pas  de  céphalalgie  ni  de  courbature,  une 
fois  rivresse  passée,  tels  sont,  comme  on  sait,  les  troubles 
que  nous  avons  constatés  dans  les  expériences  que  nous 
avons  faites  sur  Éous-même. 

§  3.  — A  côté  de  cette  intoxication  aiguë  déterminée  par  cha- 
cune des  boissons  aromatiques  dont  nous  présentons  Tétude, 
nous  devons  signaler  une  véritable  intoxication  chronique, 
qui  survient  lenlement  et  progressivement  chez  les  individus 
qui  font  un  usage  immodéré  de  ces  diverses  boissons,  et  qui 
se  révèle  par  des  désordres  comparables  à  ceux  qui  constituent 
ralcooUsme  chronique. 

On  connaît  les  accusations  plus  ou  moins  fondées  qui  ont  été 
dirigées  contre  le  café.  Sans  partager  la  répugnance  de  M"' de 
Sévigné  pour  cette  boisson  qu'elle  accusait  d'échauffer,  démet- 
tre le  sang  en  mouvement  et  de  produire  l'amaigrissement; 
sans  approuver  le  reproche  que  Tissot  faisait  à  cette  liqueur 
d'user  rapidement  les  facultés  intellectuelles  et  de  produire 
une  vieillesse  prématurée  et  une  mort  rapide;  enfin,  sans  ac- 
cepter la  croyaiice  d'Hahnemànn,  qui  lui  attribuait  la  fâcheuse 
influencé  d'exciter  l'imagination  aux  dépens  du  jugement  et  de 
la  mémoire,  résultats^  que,  disait-il,  il  avait  observés  chez  ses 
compatriotes  allemands,  nous  croyons  pourtant  que  l'abus 
du  café,  comme  àe  toutes  les  meilleures  choses  ici-bas,  peut 
être  suivi  d'accidents  capables  de  compromettre  la  santé  et 
assez  sérieux  pour  être  rangés  sous  le  titre  de  caféisme. 
.  Ces  accidents,  siir  lesquels  J.  Col  a  insisté  dans  son  inté- 
ressant travail,  sont  les  suivants  :  céphalalgie  intense  et  opi- 
niâtre, troubles  de  la  vue,  fourmillements  du  cuir  chevelu, 
palpitations  de  cœur,  tremblements,  hypochondrie,  amaigris- 
sement, marasme. 

Maryaud.  —  Aliments  d*é;Kirgne.  25 
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lls  s'obsei'vonl  du  reale  assez  rarement.  Beaucoup  plus 
communs  sont  les  troubles  qu  i  résultent  de  l'usage  immodéré 
du  thé;  c'est  la  Chine  qui  nous  olfre  les  cas  de  Ihéisme  les 
plus  nombreux  et  les  mieux  accusés,  et  qui  sont  caractérisés 
par  les  symptômes  suivants  : 

Pincement  et  pesauteurâl'estoraac,  renvois,  vomissements, 
constipation  habituelle,  amaigrissement,  faiblesse,  pâleui"  des 
téguments;  troubles  du  système  nerveux:  insomnie,  con- 
vulsions, tremblements,  imbécillité,  narcotisrac,  etc. 

Quant  au  maté,  dont  la  composition  chimique  et  l'action 
physiologique  se  rapprochent  de  celles  du  thé,  les  accidents 
que  l'abus  de  cette  boisson  détermine  doivent  être  comparés 
au  théisme. 

Nous  n'avons,  il  est  vrai,  somme  renseignements  sur  ses 
effets  pernicieux,  que  les  lettres  de  Mantegazza,  mais  celles- 
ci  sulTisent  pour  nous  éclairera  ce  sujet. 

Dans  la  confédération  argentine,  l'abus  du  maté  détermine, 
d'apr.ès  cet  auteur,  une  sorte  de  gastralgie  qu'il  décrit  lon- 
guement dans  une  de  ses  lettres,  sous  le  nom  de  gastralgiti 
malica  (gastralgie  du  maté). 

Mantegazza  afÛrme  même  avoir  connu  beaucoup  de  per- 
sonnes, en  Amérique,  qui,  à  la  suite  de  l'usage  immodéré 
du  maté  (30  à  40  granimes  en  infusion  par  jour),  étaient 
plongées  dans  un  état  d'abattement,  de  prostration  et  d'abru- 
tissement tel  qu'elles  ne  pouvaient  faire  que  trois  choses  : 
absorber  du  maté,  manger  et  dormir. 

Restent  à  étudier  les  accidents  que  détermine  l'abus  de  la 
coca  chez  les  Indiens;  ils  ont  été  décrits  par  Pœppig,  sous  le 
nom  de  cachexie  cocalienne,  et  par  Moreno  y  Maïz,  sous  la 
dénomination  plus  heureuse  de  cocaïsme;  peut-être  Tschudy 
les  a-t-il  un  peu  exagérés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  coqueros  ou  personnes  qui  font  une 
grande  consommation  de  coca  présentent  les  symptômes 
suivants  : 


1 


EFFETS  PATHOLOGIQUES.  387 

Dyspepsie,  amaigrissement,  insomnie  et  anémie  incurables, 
vieillesse  prématurée,  hallucinations  passagères,  hypochon- 
<]rie,aflaiblissement,  œdème,  ascite,  douleurs  des  membres  et 
marasme  qui  conduit  à  la  mort. 

•  •         •     •  ,  . 

«  On  les  reconnaît  à  première  vue,  dit  Tschudy,  à  leur  teint 
terreux,  à  leurs  yeux  ternes  et  caves,  à  leurs  dente  verdâtres 
et  encroûtées,  à  la  fétidité  de  leur  haleine^  à  leur  caractère 
méfiant  et  irrésolu.  » 

D'après  le  récit  de  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  la  question,  dît  Moreno  y  Maïz  (1),  la  coca  à  haute 
dose  semble  à  la  longue  affaiblir  les  facultés  intellectuelles 
et  diminuer  Ténergie  vitale,  probablement  par  une  espèce 
d'épuisement  consécutif  aux  excitations  trop  nombreuses  et 
trop  répétées  qu'elle  leur  fait  subir.  On  trouve,  il  est  vrai, 
des  faits  contradictoires  àceux  que  nous  venons  de  citer. 
Ainsi  Tschudy,  Mantegazza  et  Unanué  rapportent  plusieurs 
exemples  de  longévité  observés  chez  les  Indiens  qui  mâchent 
la  coca  ;  il  est  probable  que  ces  individus  s'étaient  tenus  à  un 
usage  modéré  de  cette  substance  et  avaient  ainsi  évité  les 
inconvénients  qui  résultent  de  son  abus.  » 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  démontrer  combien,  dans 
leur  expression  symptomatique,  le  caféisme  et  le  cocaîsme  se 
rapprochent  de  l'alcoolisme  chronique.  Us  présentent  comme 
ce  dernier  deux  catégories  d'accidents  : 

l"*  Les  uns,  qui  résultent  des  troubles  apportés  à  la  diges- 
tion et  à  la  nutrition,  par  suite  de  l'abus  d'une  substance  plus 
ou  moins  active  sur  l'appareil  gastro-intestinal  et  sur  les  sucs 
digestifs;  d*oii  gastralgie,  nausées,  vomissemente,  dyspepsie, 
et  consécutivement  amaigrissement  plus  ou  moins  considé- 
rable ; 

^'^  Les  autres,  qui  se  manifestent  du  côté  du  système  ner- 
veux et  qui  accusent  une  débilité,  une  sorte  d'atonie  plus  ou 
moins  marquée  de  l'excitabilité,  et  dus  à  l'excitation  trop  vive 

(1)  léOe,  ail.,  p.  ^. 
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el  trop  souEoiiii(3  des  L'Iéments  vivants,  d'après  cette  grande 
loi  de  lapliysiologic  que  toute  stimulation  immodérée  on  pro- 
longi5e  du  système  nerveux  est  suivie  inévitableuienl,  el  au 
bout  d'un  certain  temps,  de  la  dépression  ou  de  l'an'aiblisse- 
mentde  ce  système;  c'est  ainsi  qu'on  explique  ce  faitiotéres- 
sant  et  qui  se  remarque  pour  tous  les  modificateurs  nervins, 
dont  l'action  est  différente  et  même  contraire  suivant  l'inten- 
sité et  la  durée  de  leur  action  sur  les  éléments  nerveux  im- 
pressionnés; si  bien  qu'un  de  nos  maîtres  a  pu  dire  avet 
raison  :  e  Le  vin  qui  éveille  le  cerveau  à  doses  modelées  est  le 
même  qui,  avec  quelques  verres  de  plus,  jette  l'homme  ivi-e- 
mort,  et  la  foudre  qui  paralyse  le  mouvement  est  la  môme 
chose  que  l'élcctiicité  qui  guérit  la  paralysie  !  n  (I). 

( 1 1  Hirlz,  arl.  Dir.fTAi.E,  Noiifeuu  l)!i.lioi\naïre  de  niéiteciiie   el  île  chirurtjie 
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I.  —  Les  boissoas  aromalïfjiies  (café,  thé,  maté,  carao, 
•:oca)  exercent  dans  l'organisme  sain  les  effets  suivants  : 

A.  Système  tierveitx  cèrébro-spimil  :  excitation  plus  ou 
moins  vive  des  fonctions  cérébrales  et  des  facultés  intel- 
lectaelles,  de  la  sensibilité  (hypéresthésie)  et  de  la  molilité 
(spasmes,  tremblements). 

lî.  Système  grand  sympathique  :  escilation  des  nerfs  vaso- 
moteurs,  d'où  conslrictîon  des  petits  vaisseaux,  anémie  et  re- 
froidissement des  organes  et  des  tissus,  ralentissement  de  la 
dénulrition. 

C.  Circulation  :  Primitivement,  excitation  du  cœur,  d'où  ac- 
célération du  pouls  et  augmenlation  de  l'amplitude  despiilsa- 
lions;  et  secondairement,  par  suite  de  l'excitation  du  système 
vaso-moteur,  diminution  del'amplitude  des  oscillations,  aug- 
mentation de  la  tension  artérielle  et  ralentissement  du  pouls. 

D.  Chaleur  ori/'in'ujue  :  abaissement  de  la  température 
péripbérique. 

E.  Nulrilion  :  ralenti ssemerl  de  la  dénutrition  et  dimi- 
nution des  déperditions  organiques  azotées,  et  principale- 
ment de  l'urée  éliminée  par  les  urines. 

II.  —  Cette  action  complexe  dépend  de  la  présence  dans 
(  hacune  de  ces  boissons  : 

1"  Ti'essences  aromatiques,  qui  y  prennent  naissance  sous 
l'influence  de  la  torréfaction,  et  qui,  bien  que  uiaUieureuse- 
ment  trop  peu  connues  des  chimistes  et  trop  peu  étudiées  par 
les  physiologistes,  se  révèlent  cependant  par  des  caractères 
propres  (odeur  et  saveur)  qui  ne  peuvent  laisser  le  moindre 
doute  sur  leur  existence  et  siir  leur  action  pbysiolojiique; 

l^"  D'un  alcaloïde  spécial  qui,  sous  dilTérents  noms  (cal'éine 
théine,  théobromine,  cocaïne),  existe  tout  formé  avant  la  tor- 
réfaction ; 

3°  De  substances  azotées  (albumine,  léguminc,  etc.)  et  de 
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principes  inorganiques  (chlore,  acides  pliospliorique  et  s 
furique,  potasse,  chaux,  fer,  etc.); 

A"  De  substances  amylacées  ou  sucrées  (amidon,  dexlrine, 
glycose)  et  tle  corps  gras  (oléine,  palmiline,  beurre  de  ca- 
cao, etc.). 

A.  — A  la  présence  des  essences  aroiitatiques  doit  iMre  rap- 
portée l'influence  de  ces  boissons  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles, dont  elles  augmentent  l'activité  et  dont  elles  favo- 
risent le  fonctionnement  {effets  céphaliques). 

B.  —  A  la  piésence  de  l'alcaloïde  doivent  être  rapportés  : 

a.  Leur  influence  sur  lamoellc  épinière(e;fe(s  médullaires), 
dont  elles  augmentent  le  pouvoir  excito-moteur  et  par  l'in- 
termédiaire de  laquelle  elles  agissent  sur  les  nerfs  setisitifs 
(hyperestbésie)  et  sur  les  nerfs  moteurs  (secousses  musculaires 
et  tremblements),  ainsi  qu'on  le  remarque  après  leiu^  inges- 
tion immodérée; 

b.  Leur  influence  sur  le  grand  sympathique,  qu'elles  exci- 
tL'nt,etpar  suite  decette  excitation,  sur  la  circulation  (contrac- 
tion de  l'appareil  vasculaire,  anémie  des  téguments  etdestisuss, 
augmentation  de  la  tension  aitérielle,  ralentissement  des  bat- 
tements du  cœur),  sur  la  calorilicalion  (abaissement  de  la  tem- 
pérature périphérique),  et  sur  la  nutrition  (diminution  des 
oxydations  Intra-organiques,  ralentissemcntde  la  dénutrition 
et  amoindrissement  des  résidus  éliminés  par  les  sécrétions). 

C.  —  A  la  présence  des  principes  azotés  et  inorganiques 
doit  être  attribué  leur  pouvoir  plastique  et  réparateur. 

D.  —  Aux  substances  amylacées  et  sucrées  et  aux  corps 
gras  doit  être  attribué  leur  poiivoiri/teimo^èHe  ou  calori/ique. 

III.  —  L'abus  de  cesboissons  aromatiques  peut  déterminer 
certains  effets  pathologiques  qui  consistent  : 

1'  Dans  des  troubles  (dyspepsie,  nausées,  etc.)  des  fonc- 
tions digestives  ; 

2°  Dans  des  désordres  (affaibUssemenl  et  débilite)  "du  sys- 
tème nt'rveux. 
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APPLICATIONS   A    LA    PHYSIOLOGIE    ET    A    l'hYGIÈNE 


CHAPITRE  PREMIER. 

ANALOGIE  REMARQUABLE  QUE  PRÉSENTENT  LES  BOISSONS  SPIRITUEUSES  ET 
LES  BOISSONS  AROMATIQUES,  TANT  AU  POINT  DE  VUE  DE  LEUR  COMPOSITION 
CHIMIQUE  QUE  DE  LEUR  RÔLE  PHYSIOLOGIQUE. 

§  4 .  —  Grâce  à  l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré 
dans  les  deux  premières  parties  de  ce  travail,  il  nous  est 
possible  maintenant  d'expliquer  les  analogies  intéressantes 
entrevues  depuis  longtemps,  mais  non  suffisamment  démon- 
trées, entre  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons  aroma- 
tiques, tant  au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique 
que  de  leur  rôle  physiologique. 

D'abord  il  faut  tenir  compte  de  la  présence  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  d'un  principe  actif  {alcool,  caféine 
ou  cocaïne) j  auquel  on  attribue  généralement  le  rôle  prédo- 
minant  dans  les  effets  que  ces  liquides  déterminent  sur  réco- 
nômie.  Or,  quand  on  compare  l'alcool,  principe  actif  des 
boissons  spiritueuses,  à  la  caféine  ou  à  la  cocaïne,  principes 
actifs  des  boissons  aromatiques  (café,  thé,  maté,  cacao, 
coca),  on  arrive  à  découvrir  entre  les  effets  physiologiques 
de  ces  substances  une  analogie  très-curieuse ,  comme  le 
lecteur  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  ta- 
bleau suivant  : 
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L'alcool,  la  caféine  et  la  cocaïne  constituent  donc  au  plus 
haut  degré  des  stimulants  du  système  nerveux,  dont  ils 
activent  les  principales  fonctions.  Ils  agissent  principalement 
sur  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  et,  par  son  inter- 
médiaire, sur  la  sensibilité  et  sur  la  motilité,  comme  Fiodi* 
quent  les  phénoméiies  qui  accompagnent  leur  ingestion  à 
doses  modérées  chez  l'homme  :  accroissement  de  l'activité 
cérébrale,  de  l'aptitude  au  mouvement  et  à  la  mardie,  et  de 
lu  résistance  contre  la  fatigue. 

Leur  influence  est  surtout  médullaire.  Ils  augmentent  la 
force  et  l'activité  du  cœur,  excitent  le  grand  sympathique 
et  les  nerfs  vaso-moteurs,  diminuent  le  calibre  des  vaisseaux 
et  élèvent  le  degré  de  pression  du  sang  dans  le  système  ar- 
tériel. En  même  temps,  ils  restreignent  les  déperditions 
organiques,  diminuent  la  proportion  d'urée  et  de  matières 
extractives  dans  les  urines,  et  produisent  un  abaissement  de 
la  température  organique. 

Nous  croyons  devoir  attribuer  à  ces  agents  une  influence 
cérébrale  beaucoup  plus  restreinte  que  ceHe  qu'on  leur 
reconnaît  habituellement,  bien  que  ne  leur  refusant  pas  une 
certaine  part  dans  les  modifications  du  fonctionnement  de 
r intelligence,  qui  suivent  l'ingestion  des  boissons  spiri- 
tueuses  et  des  boissons  aromatiques;  d'une  part,  l'étude  de 
la  physiologie  pathologique  de  l'ivresse  que  nous  avons  pré- 
sentée plus,  haut,  d'une  autre  part,  les  résultats  des  expériences 
que  nous  avons  faites  avec  la  caféine  et  la  cocaïne,  nous  ont 
conduit  à  rattachQr  en  grande  partie  les  eflets  cérébraux  des 
boissons  alcooliques  et  des  boissons  aromatiques  à  certaines 
substances  étrangères  dont  l'analyse  chimique  indique  la 
présence  dans  ces  liquides  et  dont  l'expérimentation  sur 
l'homme  et  sur  les  animaux  nous  a  démontré  l'activité  phy- 
siologique. A  ce  point  de  vue,  certains  éthers  (œnanthique, 
citrique,  tartriqae,  racémique,  acétique,  butyrique,  etc.) 
associés  à  l'alliiil  dans  les  boissons  fermentées  et  distillées. 
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paraissent  avoir  une  influence  cérébrale  tout  à  fait  compa- 
rable à  celle  des  essences  volatiles  (caréone,  essences  de  thé, 
de  coca  et  de  maté)  contenues  dans  les  boissons  aromatiques. 

Enfin,  la  présence  de  matières  azotées  et  de  substances 
salines  dans  les  boissons  artificielles  explique  leur  pouvoir 
plastique  ou  réparateur. 

Voilà  pourquoi  l'influence  générale  qu'exercent  les  boissons 
spiritueuses  et  aromatiques  dans  l'économie  nous  permet 
d'envisager  les  unes  et  les  autres  : 

1°  Comme  des  aliments  dynamiques  ou  iiervosiques,  gTîtce 
à  la  stimulation  cérébrale  déterminée  par  les  substances  vola- 
tiles (éthers  ou  essences)  qu'elles  renferment  généralement, 
et  grâce  à  l'excitation  de  Ui  moelle  épînîère  sous  l'influence 
de  leur  principe  actif  (alcool,  caféine  ou  cocaïne)  ; 

2"  Gomme  des  aliments  tVépargnc  ou  anlidéperdileurs, 
grdce  à  l'excitation  du  grand  sympatliique  produite  par  Tal- 
cool  pour  les  premières,  par  la  caféine  ou  la  cocaïne  pour 


3°  Comme  des  aliments  plastiques  ou  répamteurs,  grâce  A 
ia  présence  dans  les  unes  et  les  autres  de  substances  azotées 
et  de  principes  inorganiques  assimilables. 

La  facile  destruction  de  l'alcool  dans  l'économie  et  son 
oxydation  partieUe  dans  le  sang  assurent,  de  plus,  auxboîs- 
sons  spiritueuses  une  place  importante  parmi  les  alimeuls 
thermoyénes  ou  calonfiqttes ;  quant  aux  boissons  aroma- 
,  tiques,  il  n'y  a  guère  que  le  cacao  qui,  grâce  à  sa  richesse  en 
substances  grasses,  figiu-e  â  ce  litre  dans  le  régime  alimen- 
taire. 

§  2.  —  Telles  sont  les  analogies  remarquables  que  pré- 
sentent entre  elles  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons 
aromatiques,  et  sur  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  appeler 
l'attention  du  lecteur.  Il  y  a  pourtant  quelques  différences 
A  signaler  entre  ces  boissons,  lorsqu'on  considère  particu- 
lièrement les  effets  qu'elles  déterminent  du  côté  du  système 
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nerveux.  Ainsi ,  quand  on  étudie  soigneusement  ces  effets, 
on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que,  tout  en  ayant  une  in- 
fluence commune  sur  l'appareil  cérébral,  chacune  <ie  ces 
boissons  possède  une  sorte  de  spécialité  d'action  vis-à-vis 
des  diverses  parties  é^  système  nerveux  et  s'adapte  pour 
ainsi  dire  à  l'excitation  artificielle  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
trois  grandes  fonctions  cérébrales  {sensibilité^  intelligence^ 
volonté). 

Nous  savons  que  l'alcool  agit  principalement  sur  la 
sensibilité,  fait  qui  ressort  aussi  bien  que  l'examen  des  trou- 
bles qui  constituent  l'ivresse,  que  de  la  comparaison  de  ce 
dernier  état  avec  les  effets  des  principaux  anesthésiques 
(éther,  chloroforme).  Nous  avons  cité  ailleurs  les  conclusions 
du  travail  de  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  d'après  lesquelles 
l'alcool  doit  être  considéré  comme  un  véritable  anesthé* 
sique,  et  nous  avons  vu  que  Cl.  Bernard  a  démontré  que  la 
physiologie  pathologique,  de  l'ivresse  était  aussi  celle  de  l'a- 
nesthésie.  D'un  autre  côté,  nous  avons  démontré  que  l'alcool 
porie  primitivement  son  action  sur  l'appareil  sensitif  de  la 
moelle,  et  que  les  diverses  fonctions  de  celles-ci  sont  tou^ 
jours  atteintes  dans  l'ordre  suivant  : 

1®  Sensibilité;  2^"  motricité;  3®  pouvoir  eoûcito-moteur. 

Hypereslhésie,  puis  anesthésie,  tels  sont  les  deux  prin-  ' 
cipaux  phénomènes  que  détermine  l'administration  de  l'al- 
cool; tels  sont  les  deux  stades  de  son  action  physiologique. 

Quant  au  café  et  au  thé,  grâce  à  la  forte  proportion  d'es- 
sences aromatiques  que  ces  boissons  renferment  et  dont  les  . 
effets  céphaliques  nous  semblent  aujourd'hui  bien  démon- 
trés, ce  sont  des  stimulants  de  l'intelligence,  comme  l'indique 
le  titre  de  boissons  intellectuelles  qui  leur  a  été  donné  depuis 
longtemps. 

Nous  ne  pouvons  mieux  distinguer  l'action  de  ces  deux 
boissons  sur  nous-même,  qu'en  disant  que  l'ingestion  de  la 
première  produit  chez  nous  le  désir  de  la  vie  active,  tandis 
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que  l'ingestion  de  la  seconde  détermine  plutôt  le  goiit  de  la 
vie  contemplative. 

L'action  du  nialé  sur  le  système  nerveux  se  rapproche  sin- 
gulièrenient  de  celles  des  boissons  précédenLes;  grâce  à  sa 
ricliesse  on  essences  aromatiques,  ce  liquide  agit  puissam- 
ment sur  les  (acuités  cérébrales  et  même  encore  plus  que  le 
café  et  le  thé,  si  bien  que,  comme  le  remarque  Slante^azza, 
un  cerveau  qui  ne  répond  plus  à  l'action  de  ces  deux  der- 
nières boissons  s'éveille  habituellement  sous  l'inlluence  du 
maté. 

Reste  la  coca,  qui,  grâce  à  la  présence  de  la  cocaïne,  alca- 
loïde dont  l'influence  sur  le  pouvoir  excito-moteiir  de  la 
moelle  et  sur  la  molilitc  est  considérable,  agit  puissamment 
sur  le  système  musculaire  et  dispose  singulièrement,  comme 
nous  l'avons  vu,  à  la  marche  et  au  travail  corporel.  Ces  faits 
permettent  donc  d'entrevoir  sufTisamment  le  rôle  spécial 
qu'on  peut  attribuer  à  cette  boisson  comme  aliment  muscu- 
laire, comparativement  à  l'alcool,  aliment  de  l'impression- 
nabilité  el  de  la  seiisibililc,  comparativement  au  café,  au 
thé  et  au  maté,  alimetUs  essentiellement  cérébraux  et  intel- 
lectuels. Aussi,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  tandis  que 
ces  dernières  boissons  interWennent  efficacement  dans  l'ali- 
mentation du  savant  et  de  rhomme  de  cabinet,  la  coca  semble 
devoir  être  principalement  utilisée  dans  le  régime  du  ma- 
nœuvre el  (le  l'ouvrier.  Elle  augmente  la  force  musculaire, 
comme  le  café,  le  thé  et  le  maté  augmentent  l'activité  intel- 
lectuelle. 
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CHAPITRE  II 


EXPUCATION  DU  RÔLE  PHYSIOLOGIQUE  DE  L' ALCOOL  ET  DES  BOISSONS  ARO- 
MATIQUES ;  RAISONS  POUR  LESQUELLES  ON  PEUT  LEUR  APPLIQUER  LA  DÉNO- 
MINATION D*AUMENTS  D'ÉPARGNE. 


§  1 .  —  Bien  que  l'importance  dans  le  régime  aUmentaire 
des  boissons  spiritueuses  et  des  boissons  alcooliques  ait  été 
reconnue  par  la  plupart  des  hygiénistes,  aucune  question 
n'est  encore  aujourd'hui  plus  obscure  et  plus  discutée  en 
physiologie  que  le  rôle  de  ces  liquides  dans  la  nutrition  et 
dans  l'alimentation.  Cette  indécision  dans  la  science  tient 
à  ce  que  l'on  est  peu  d'accord  sur  l'action  physiologique 
de  Talcool,  principe  actif  des  boissons  spiritueuses,  comme 
sur  l'action  physiologique  des  alcaloïdes  (caféine,  théine  ou 
cocaïne),  principes  actifs  des  boissons  aromatiques. 

Conformément  à  la  théorie  et  à  la  distinction  qu'il  avait 
étabUe  entre  les  aliments  réparateurs  du  sang  et  des  tissus 
ou  plastiqtieSy  réparateurs  de  la  chaleur  animale  ou  respira- 
toiresj  et  réparateurs  du  fluide  nerveux  ou  nervins^  Liebig, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  considérant  l'alcool  comme  sus* 
ceptible  d'être  brûlé  dans  l'économie,  avait  classé  ce  liquide 
parmi  les  aliments  respiratoires  et  avait  été  conduit  à  attri- 
buer aux  boissons  spiritueuses  un  rôle  important  comme 
agents  de  calorifîcation  dans  l'économie. 

Quant  aux  boissons  aromatiques,  la  présence  dans  ces 
liquides  de  principes  azotés  (caféine,  théine),  auxquels  le 
grand  chimiste  rapportait  l'excitation  du  système  cérébro- 
spinal consécutive  à  l'ingestion  des  principales  d'entre  elles 
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(café,  tlié),  voici  lo  double  rôle  qu'il  leur  fit  jouer  dans  l'or- 
ganisme : 

Considérant  la  facilité  avec  laquelle  la  caféine  et  la  théiat^j 
d'une  part,  pouvaient  se  transformer  en  taurine,  prioci] 
azolédelabile,  il  attribua  àces  deuxaicaloïdes  une  influeni 
directe  sur  la  sécrétion  biliaire,  et  expliqua  on  partie  le  rôle^ 
alimentaire  du  café  et  du  ihé  par  l'augmentation  de  la  dig( 
tion  et  par  la  facilité  d'absorption  des  autres  aliments,  grâ< 
à  cette  exagération  de  la  sécrétion  biliaire.  A  ce  point  de^ 
vue,  ces  alcaloïdes  n'agiraient  pas  autrement  que  de  véritables 
condiments.  D'une  autre  part,  admettant  que  les  substances 
qui  portent  spécialement  leur  action  sur  le  système  nerveux 
ne  président  à  l'entretien  et  au  fonctionnement  du  cerveau 
et  des  nerfs  que  directement,  en  assimilant  et  en  substituant 
leurs  principes  azotés  aux  éléments  nerveux  eux-mêmes,  il 
attribua  à  la  caféine  et  à  la  théine,  comme  à  la  morphine,  A 
la  codéine,  à  la  quinine,  etc.,  la  propriété  d'intervenir  chi- 
miquement dans  la  constitution,  dans  la  nutrition  et  dans 
les  transformations  de  la  substance  propre  de  l'encéphaley 
de  la  moelle  et  des  cordons  nerveux. 

Telles  sont  les  considérations  qu'a  fait  valoir  Liebig  pour 
séparer  complètement  les  boissons  aromatiques  des  boissons 
spiritueuses,  en  faisant  figurer  les  premières  parmi  les  ali* 
ments  respiratoires  ou  calorifiques,  et  les  secondes  parmi 
les  aliments  réparateurs  de  la  force  et  de  l'activité  nerveuse, 
c'est-à-dire  parmi  les  aliments  d'innenalion  (l). 

Malgré  cette  distinction  établie  par  le  chimiste  allemand 
entre  ces  deux  groupes  de  boissons  artificielles,  les  physio- 
logistes et  les  hygiénistes,  tenant  compte  surtout  du  rôle 
commun  que  semblent  remplir  les  boissons  spiritueuses  et 
aromatiques  dans  le  régime  alimentaire,  où  elles  peuvent  se 
suppléer  facilement  les  unes  aux  autres,  et  apnl  égard  en 

(I)  Voy.  J,  Liebig,  Chimie  organique  appliquée  à  la  ph>jiiiiilngie  animale 
A  la  pathologie,  Irad.  par  Gerhardt,  p.  IM. 
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même  temps  à  l'excitation  du  s^ystème  nerveux  consécutive 
à  leur  ingestion,  n'en  ont  pas  moins  continué  à  présenter 
rétude  de  ces  divers  liquides  sous  le  titre  de  boi$$(nis  épa- 
tantes ou  stimulantes. 

§  2.  —  Du  reste,  comme  nous  l'avons  vu  (1),  la  doctrine  de 
Liebig  avait  rencontré  dès  1831,  .en  Allemagne,  un  contra- 
dicteur dans  un  savant  physiologiste  de  Berlin,  Schultz,  qui, 
considérant  la  vie  de  l'être  organisé  comme  consistant  dans 
un  double  mouvement  de  réparation  et  de  destruction,  et 
qui,  admettant  que  l'activité  de  ce  travail  incessant,  compa- 
rable à  une  sorte  de  mue  (mauser)  ou  à  un  véritable  rajeu- 
nissement {verjûngung)  des  éléments  vivants,  peut  être  dé* 
terminée  par  la  mensuration  des  déchets  et  des  résidus 
éliminés  par  les  appareils  sécrétoires,  crut  devoir  distinguer 
les  substances  alimentaires  en  deux  grandes  cliasses,  suivant 
qu'ellesnrctivent  ou  suivant  qu'elles  retardent  la  dénutrition. 
Malheureusement  la  classification  de  Schultz,  ainsi  que  les 
principes  sur  lesquels  reposait  sa  doctrine,  passèrent  à  peu 
près  inaperçus  en  France.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après,  qu'un  important  ouvrage  publié  par  un  de  ses  élèves, 
Friedr.  Wilh.  Bocker  (2),  consacré  â .  l'étude  de  l'influence 
produite  par  certains  ingesta  sur  la  dénutrition  des  tissus, 
et  dans  lequel  était  exposée  tout  au  long  ta  classification  des 
aliments  adoptée  par  Schjult^,  fit  connaître  au  monde  sa- 
vant de. notre  pays  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie 
de  la  nutrition  et  de  l'alimentation,  tels  que  les  avait  for- 
mulés, dix-huit  ans  auparavant,  le  savant  physiologiste  prus- 
sien. 

Acceptant  la  doctrine  de  Schultz,  envisageant  comme  lui 
dans  les  éléments  organisés  deux  forces  opposées,  l'une  de 


(1)  Voy.  p.  55. 

(2)  Fried.  Wilh.  Bocker,  Beltrage  xurHeUkunde,  inshesondere  %ur  Krankheitê 
Genuimittel  und  Armetwirhungs-L^re,  nach  elgenen  Untersuchungen.  I  Band 
GenuisnUttel.  Crefeld,  1849. 
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décomposition,  l'autre  de  réparalion,  qui  en  régissent  lai 
nutrition,  et  considérant  les  produits  rontenus  dans  lés  ex- 
crétions comme  représentant  lidèlement  la  mesure  de  lai 
prédominance  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  forces, 
W.  Bôcker  chercha  le  premier  à  déterminer  l'inFluence  sur 
la  dénutrition  et  sur  l'usure  des  éléments  vivants,  de  certaines 
sulistances  alimentaires  dont  le  nMe  nulritil'  n'avait  pu  jus- 
qu'à ce  moment  être  suffisamment  espliqiié. 

Il  reconnut  alors  qu'un  certain  nombre  de  ces  substances 
ag^issent  comme  moyens  d'épargne  (sparmittef) ,  dénomina- 
tion, comme  nous  le  savons,  déjà  appliquée  par  Schuitz  aux 
agents  qui  ralentissent  et  enrayent  la  dénutrition,  et  insista 
sur  l'arrêt  ou  l'obstacle  qu'elles  peuvent  apporter  à  la  mue 
organique.  C'est  ainsi  que  VV.  Bôcker  constata  que  le  sucre, 
loin  d'augmenter  la  quantité  d'acide  carbonique  contenu 
dans  les  gaz  expirés,  comme  tendrait  à  le  faire  croire  le 
titre  d'aliment  respiratoire  ou  calorifique  que  lui  accordait 
Liebig,  diminnerait  au  contraire  ce  gaz  dans  la  proportion  de 
571,35  à  540,38.  Cette  diminution  d'acide  carbonique  coïn- 
ciderait, du  reste,  avec  une  déperdition  moindre  des  divers 
principes  élimines  par  les  urines,  et  principalement  du  phos- 
phate de  chaux,  dont  la  proportion  serait  sensiblement  ré- 
duite. Le  même  effet  aurait  lieu  également  après  t'ingestioa 
de  l'alcool,  des  boissons  spirilueuses  (vin,  hiére)  et  de  l'in- 
fusion de  café,  que,  comme  nous  l'avons  vu  (1),  W.  Bôcker 
range  avec  le  sucre  dans  une  même  classe  d'aliments,  sous 
le  nom  à  peu  près  intraduisible  de  genuss-mitlel  (moyens 
'  d'agrémenl)  (-2). 

.     (1)  Voy.  p.  55. 

(i)  Malgré  »ali  imjHirLlnce  et  son  originnlilé,  l'ouvrage  de  W,  BôcLer  »  été  pw 

I  connu  en  Fmnce,  el  nmts  avons  vu  récemment,  dans  une  savnnte  disouuionMir 
l'araéniale  <l'an|imoine  i  l'Académie  de  médecine,  i  propos  de  l'originB  de  Ik' 
théorie  des  mpijen»  d'épargne,  deux  proresscun  de  la  facullé  dr.  médectiw'dtf* 
Paris,  MM.  Gubler  et  G.  SÉe,  ne  pouvoir  s'entendre  sur  le  «irritable  auteur  m> 
quel  on  devait  allribuer  l'ouvruEe  que  noua  venons  d'aoalyser.  M.  Séeanittort 
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Malgré  rimporiance  de  la  distinction  des  substances  ali- 
mentaires établie  par  Schuitz  et  par  W.  Bôcker,  d'après  le 
rôle  exercé  par  elles  sur  les  deux  actes  de  la  nutrition,  elle 
n'a  point  été  acceptée  en  France,  où  la  doctrine  deLiebigest 
encore  en  honneur.  Parmi  les  savants  français,  iin'y  a  guère 
que  Litlré  et  Rabin  qui,  dans  Vinté^essante  étude  qu'ils  ont 
consacrée  aux  (aliments  dans  le  Dù^ionnaire  de  médeciney 
après  avoir  considéré,  comme  nous  l'avons  vu,  la  nutrition 
comme  se  composant  essentiellement  de  deux  actes  élémen- 
taires simultanés,  YammUation  et  la  désassimilationy  aient 
distingué  lesalimentsen  deux  classes,  comprenant,  lapremière, 
ceux  qui  interviennent  dans  l'assimilation  ou  réparateurs ,  et 
la  seconde,  ceux  qui  interviennent  dans  la  désassimilation  en 
la  ralentissant  et  en  l'enrayant,  ou  aniidépeTd%teurs{\). 

Cette  distinction  importante  a  été  également  acceptée  par 
G.  Sée,  dans  les  leçons  de  thérapeutique  et  de  pathologie 
expérimentale  que  le  savant  professeur  de  la  faculté  de  Paris 
a  consacrées  à  l'étude  des  principaux  agents  antidéperditeurs 
(alcool,  eafé,  acide  arsénieux,  etc.)  / 

§3.— Il  est  certainement  regrettable  que  la  théorie  dés  agents 
d'épargne  ait  eu  si  peu  de  succès  en  France,  malgré  les  intéres- 
santes recherches  de  deGasparin  sur  l'influence  du  café  comme 
modérateur  de  la  dénutrition,  malgré  les  conclusions  de  Lalle- 
mand  et  Perrin  sur  le  rôle  physiologiq&e  de  l'alcool  envisagé 
comme  moyen  qui  empêche  l'organisme  de  se  déuourrir, 
malgré  enfin  les  expériences  physiologiques  et  théi^peutiques 
faites  sur  un  certain  nombre  de  substances  médicamenteu- 
ses, et  principalement,  sur  l'acide  arsénieux,  dont  Tinfluence 
sur  la  désassimilairon  ne  fait  plus  de  doute  pour  personne. 


é^'ideInment  ;  Touvra^fe  n*est  pas  signé  Franz  von  Bocker,  comme  il  le  prétendait, 
mais  ][)ien  Friedr.  Wilhem  Bôcker,  comme  le  soutenait  son  savant  collègue 
M.  Gubler.  (Voy.  BviOetin  de  V Académie  de  médecine,  1870,  t.  XXXV,  p  956 
et  suiv.) 

(1)  Voy.  Dictiotmaire de  médecine  par  Littré  et  Robin,  13<>  édition.  Paris,  1873, 
p.  45. 

Marvaud.  —  Aliments  d*upargne.  26 
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Le  plus  grand  reproche  qui  ait  clé  failà  cette  explicalion, 
c'est  d'être  en  opposition  avec  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  On  a  dit,  par  exemple  :  Puisque  la  force  musculaire 
est  une  transformation  du  i^lorîque,  et  puisque  la  calo- 
rification  dépend  d'actions  chimiques  qui  se  passent  soit 
dans  les  éléments  organiques,  soit  dans  les  aliments  ingé- 
rés dans  l'économie,  il  est  impossible  de  concilier  ensemble 
l'action  djuamiquc  ou  motrice  et  l'épaigne  des  tissus.  Qui 
dit  développement  de  tiavail  dit  consommation  de  chaleur. 

Pai'  conséquent,  puisque  les  agents  dits  d'épargne  déter- 
minent dans  l'économie  une  exagération  de  la  force,  ils  doi- 
vent produire  en  même  temps  une  certaine  dépense  de  d»a- 
leur,  et  cette  dépense  exagérée  doit  se  traduire  à  l' extérieur 
par  une  augmentation  des  résidus  et  des  scories  qui  provien- 
nent de  la  combustion  des  éléments  organiques  ou  des  ali- 
ments. Et  si,  ila  suite  de  la  force  et  de  l'activité  inlellecluelle, 
sensitive  ou  motrice,  que  l'orçanisme  manifeste  sous  l'in- 
iluence  des  agents  antidéperditeurs,  les  produits  de  combus- 
tion et  de  désassimilation  diminuent  dans  les  urines,  c'est 
qu'ils  sont  excrétés  par  ailleurs;  de  telle  sorte,  qu'au  lieu 
d'être  éliminés  par  l'appareil  rénal  sous  forme  d'urée  et 
d'acide  urique,  ils  seraient  excrétés  pai"  les  fèces  ou  par  les 
transpirations  sous  une  autre  forme  qu'il  s'agirait  de  déter- 
miner (1). 

Voilà  la  principale  raison  pour  laquelle  certains  auteurs, 
repoussant  la  théorie  de  l'épargne,  ont  cru  devoir  expliquer 
le  rôle  alimentaire  des  agents  antidéperditeurs  par  une  action 
comparable  à  celle  des  condiments,  et  en  admettant  que,  tout 
en  n'étant  point  capables  de  produire  directement  de  la  force, 
ils  auraient  cependant  le  pouvoir  de  faire  employer  d'une 
façon  plus  utile  et  plus  profitable  pour  l'orçanisme  la  force 
dont   celui-ci  dispose.    Telle  est  l'explication  donnée  par 

(I)  Vuy,  Union  miiUcale,  3'  séiic,  I.  xni,  1873.  p.  324. 
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Toït  (1)  :  <  Il  y  a  des  condiments,  dit-il,  qui  ne  sont  point 
locaux  et  leur  action  ne  se  bit  sentir  que  quand  ils  ont  été 
ateorbés;  ils  agissent  alors  sur  le  système  nerveùl  central. 
(Ex.  :  café,  thé,  boissons  alcooliques.)  On  a  cru  qu'il  Vagissait 
d'une  épargné  des  matériaux  nutritif  ;  il  y  a  seulement  un 
autre  mode  d'arrangement  ou  de  mutatiim  dans  les  phéao^ 
mènes  intimes.  A  mutations  nutrkives  égales  et  pour  une 
égale  production  de  force  vive,  l'homme  qui  aborde  un  travail 
4ans  de  bonnes  conditions  morales  l'exécutera  plus  fiadlement 
que  celui  qui  sera  accablé  ou  opprimé  par  une  douleur  quel^ 
•conque.  Un  coup  de  fouet  &it  qu'un  cheval  surmonte  un  obr 
iStacle  devant  lequel  il  serait  resté  impuissant  sans  ce  coup 
de  fouet  qui  ne  lui  communique  cependant  pas  de  la  force. 
Seulement  le  cheval  emploie  alors  mieux  celle  dont  il  dis- 
pose. Ainsi,  le  condiment  agit  sur  certaines  parties  déter- 
minées de  notre  centre  nerveux  et  nous  met  en  état  de  mieux 
atteindre  le  but  de  nos  efforts,  f 

Dans  ces  dernières  années,  une  au^Te  opinion  s'est  pro-^ 
duite  en  France  pour  expliquer  les  ôflets  physiologiques  des 
agents  antidéperditeurs  ;  elle  est  due  àGubler  (2),  et  consiste 
comme  nous  l'avons  dit  (3),  à  attribuer  à  ces  agents  le  pouvoir 
spécial  d'intégrer  "directement  de  la  force  dans  le  système 
nerveux,  comme  le  fait  un  courant  électrique  pour  le  sys- 
tème musculaire.  Ces  agents  dynamophores  ou  dynamisants ^ 
dont  l'action  serait  comparable  à  ceUe  des  fubninates,  ne 
sauraient  pourtant,  d'après  Gubler,  tenir  lieu  des  aliments 
plastiques,  mais  ils  pourraient  suppléer  momentanément  les 
principes  combustibles  qui  proviennent  de  la  désassimilation 
et  dont  la  combinaison  avec  l'oxygène  constituerait;  suivant 

(1)  Voit,  Ueber  die  UnterscKeide  der  ammaUêchen  und  pegetabiliêcheny  die 
Bedentung  der  Nuhntdie  und  GenmmiUel.  (Compte  rendu  dans  la  Revue  des 
cours  scientifiques,  2e  série,  1871,  p.  10».) 

(3)  A.  Gubler,  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex.  Paris,  1867,  préface 
p.  XT. 
(3)  Voy.  p.  58. 
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le  mêm«  auteur,  la  source  à  peu  près  exclusive  de  toute 
clialeur  et  de  toute  force  dans  l'économie.  A  cette  théorie 
Jeanne!  (1)  a  objecté  avec  raison  que  les  l'ulminates  étant 
(les  composés  qui,  dans  certnines  conditions, se  transforment 
brusquement,  avec  explosion,  en  composés  plus  simples  et 
plus  stables,  on  ne  peut  leur  comparer  les  aliments  dyna- 
mophores,  qui,  dès  qu'ils  sont  dans  les  conditions  d'une 
transformation  lente,  rentrent  tout  au  plus  dans  la  catégorie 
des  composés  chimiques  ordinaires,  susceptibles  delransfor- 
mations,  pouvant  toujours  produire  soit  du  calorique, 
soit  de  la  force,  et  laissant  de  nouveaux  composés  Niisis- 
sables. 

Enfin,  à  délaut  d'idées  neltes  et  de  connaissances  précises, 
d'autres  auteurs  se  sont  contentés  de  comparaisons,  comme 
celle  de  Garpentei-,  qui  rapproche  l'action  de  l'alcool  sur  le 
système  nerveux  de  celle  de  Véperon  sur  le  cheval;  ou  bien, 
comme  celle  de  Miller  (de  Glasgow),  qui  résume  assez  spiri- 
tuellement son  opinion  sur  la  stimulation  alcoolique,  en 
disant  que  l'eau-de-vie  agit  à  la  façon  de  l'aiguille  avec  la- 
quelle le  paysan  soulève  la  mèche  de  sa  lampe  pour  obtenir 
plus  de  lumière,  augmentant  ainsi  la  combustion  sans  lui 
fom'nir  de  nouveaux  matériaux. 

Telles  sont  les  principales  explications  qui  ont  été  émises 
pour  rendre  compte  du  mode  d'action  des  subdl-ances  dont 
nous  avons  à  faire  l'étude. 

g  4.  —  Nous-mème,  dans  la  première  édition  de  ce  tra- 
vail, noua  avons  cru  devoir  formuler  une  nouvelle  théorie 
qui,  malgré  les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet  (5),  nous 
paraît  cependant  encore  aujourd'hui  la  plus  satisfaisante 
pour  expliquer  le  rôle  physiologique  des  ingesta  àl' étude 
desquels  est  consacré  ce  travail. 

(Ij  Voy,   CitUm  midicalr,  30  «'[■k-,  1.  XUI,  IM7i,  p.  ïil. 
(3)  Yoy.  Union  ttifilkaU,  IS'ii,  3»  ^i-ri';  p.  i23  tl  .'.il,  cl  Girolle  iiièdiaile 
de  Pari»,  187i. 
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D'abord,  un  des  points  16$  mieux  démontrés  dans  Tétude 
de  ces  agents,  c'est  certainement,  comme  nous  l'avons  vu , 
l'excitation  qu'ils  déterminent  sur  le  système  nerveux  et  la 
suractivité  qu'ils  impriment  aux  fonctions  intellectuelles,  sen- 
sitives  et  motrices.  Qr  coAiment  peut*on  expliquer  ces  phéno- 
mènes? 

On  sait  que  le  système  nerveux  est  doué  d'une  activité 
propre,  inconnue  dans  son  essence,  et  à  laquelle  les  physio- 
logistes ont  donné. le  nom  de  neuHlité  (Lewes  et  Vulpian). 
Elle  se  manifeste  dans  diaque  pailie  de  ce  système  par  des 
phénomènes  variables  suivant  le  mode  de  fonctionnement 
des  éléments  auxquels  elle  s'applique  :  dans  les  cellules  céré- 
brales, par  des  actes  inteHeetuels,  sensoriaux  ou  psychiques; 
dans  les.nerfs  centripètes,  par  de  la  sensibilité;  dans  les  nerfs 
centrifuges,  par  des  mouvements  et  des  contractions  muscu- 
laires. .        ,. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  degré  d'intensité  de  cette  force 
dépend  d'un  certain  nond[)re  de  conditions  qu'il  est  inlé« 
ressaut  d'examiner  pour  bien  comprendre  l'action  sur  le 
système  nerveux  des  substances  dont  nous  avons  à  foire; 
l'étude. 

D'abord,  la  neurilité  est  intimement  liée  à  Yintégrité  de 
l'élément  anatomiqué  (fibre  ou  cellule  nerveuse),  dont  elle 
peut  être  considérée  comme  l'attribut  essentiel  et  indépen- 
dant. On  comprend  alors  l'influence  que  présentent  les  ali- 
ments oi^anisables  ou  réparateurs  du  système  nerveux  au 
point  de  vue  du  fonctionnement  de  ce  système,  dont  l'entre- 
tien ne  peut  être  entravé  ou  interrompu  sans  menace  pour 
son  activité  et  ses  manifestations  physiologiques.  Nous  avons 
vu  que,  comme  tous  les  organes  de  l'économie,  le  système 
nerveux  est  le  siège  d'un  travail  d'assimilation  et  de  désas- 
similation  ;  il  se  nourrit  aux  dépens  du  liquide  sanguin  qui 
lui  apporte  les  matériaux  nécessaires  à  son  entretien  et  à  son 
développement;  et  il  perd  son  activité  du  moment  où  il  cess 
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de  recevoir  du  sang  artériel  (Sténon,  Flourens,  Brown- 
Sequard,  etc.)  (I). 

Ensuite,  lîi  neurilité  peut  être  singulièrement  accrue  sous 
l'influence  de  certains  agents,  dits  excitants  o\i  stimulants^ 
appliqués  aux  éléments  nerveux.  En  général,  ce  sont  des- 
agents  impondérables,  de  véritables  forces  physiques  o,u  chi- 
miques, comme  la  chaleur,  Vèlectricilé,  la  lumière;  parmi 
ces  forces,  celle  dont  l'influence  semble  la  plus  importante, 
peut-être  parce  qu'elle  est  la  plus  évidenteetla  mieux  démon- 
trée, est  sans  contredit  la  c/itr/eitr,  pourvu  qu'elle  ne  dépasse 
point  certaines  limites;  car,  lorsqu'elle  est  portée, comme  on 
sait,  A  un  degré  excessil',  loin  d'être  un  excitant  du  système 
nerveux,  elle  devient  un  dépresseur  énergique  des  fonctions 
de  ce  système.  C'est  ainsi  que  l'on  explique  comment,  chez 
les  animaux  inférieurs  et  chez  les  mammifères  hibernants, 
raclivilé  des  manifestations  vitales  diminue  avec  la  tempé- 
rature extérieure,  et  comment  le  froid  détermine  chez  ces 
êtres  une  sorte  de  torpeur  et  d'engourdissement  pendani 
lesquels  les  grandes  fonctions  de  l'économie  (circulation, 
respiration,  nutrition)  éprouvent  un  ralentissement  notable. 

En  dehors  de  l'exciliition  déterminée  par  la  chaleur,  l'élec- 
tricité et  la  lumière  dans  le  fonctionnement  du  système  ner- 
veux, l'aclivilé  de  ce  système  peut  être  singulièrement  accrue 
sous  l'influence  d'agents  pondérables,  étrangers  à  l'économie, 
introduits  dans  l'organisme  sous  forme  à'ingesta,  et  qui , 
une  fois  entraînés  dans  le  sang,  peuvent  manifester  leur  pré- 
sence par  la  stimulation  des  fonctions  intellectuelles,  sensi- 
tives  et  motrices.  Mais,  de  môme  que  nous  l'avons  vu  pour 
les  agents  naturels  d'excitation  {chaleur,  élcctricilé,  elc), 
avec  lesquels  ils  présentent  l'analogie  la  plus  frappante  et  les 
relations  les  plus  étroites,  leur  emploi  a  besoin  d'être  sur- 


(1)  Vdj.  Vulplnii.  Leiûiis  sur  la  pfiijsiulogie  ijènercile  et  c< 
«erwtw,  p.  455. 
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veillé,  car  leur  action  ttoç  vive  ou  trop  prolongée,  loin  d'être 
suivie  de  la  suractivité  de  la  force  nerveuse,  peut  produire 
une  dépression  des  fonctions  cérébro-spinales  et  même  déter- 
miner leur  anéantissement. 

Parmi  ces  ingesta  figurent  au  premier  rang  les  substances 
généralement  dites  excitantes  ou  BtijMUanteSy  introduites 
soit  dans  le  régime  alimentaire,  soit  dans  la  thérapeutique 
médicale,  pour  augmenter  1  activité  du  système  nerveux 
cérébro-spinal  ou  pour  réveiller  les  fonctions  animales  en- 
gourdies. 

Ainsi  la  production  de  l'activité  nerveuse  chez  l'animal  est 
habituellement  subordonnée  à  trois  conditions  principales  : 

1"*  A  rintégrité  des  .éléments  nerveux  eux-mêmes  ; 

2*"  A  l'apport  continu  et  régulier  du  sang  artériel  \en 
ces  éléments;  . 

^  9"  Au  maintien  dans  les  cenlir^  et  dans  les  filets  nerveux 
d'une  température  suffisamment  élevée  et  comprise  dans  des 
limites  plus  ou  moins  étroites,  suivant  l'espèce  et  la  série 
zoologiques  que  l'on  considère. 

Il  faut  y  joindre,  pour  l'homme,  l'influence  produite  par 
certains  agents  d'excitation  artificielle,  dont  un  grand  nombre 
figurent  parmi  les  ingesta  qui  lui  sont  habituels  (boissons 
spiritueuses  et  aromatiques)  et  qui  sont  l'objet  d'une  con- 
sommation d'autant  plus  considérable  que  son  système  ner- 
veux a  besoin  d'être  plus  énergiquement  impressionné  ou 
stimulé.  Tel  est,  comme  nous  allons  le  voir,  un  des  princi- 
paux rôles  des  boissons  artificielles  ;  telle  est  une  des  causes 
de  leur  consommation  considérable  et  de  leur  extension 
progressive  au  milieu  des  classes  pauvres  et  laborieuses; 

Mais  comment  expliquer  ce  développement  considérable 
et  souvent  instantané  de  force  que  détermine  dans  l'orga- 
nisme ringestion  à  faibles  doses  de  substances  excitantes 
telles  que  l'alcool,  la  caféine,  la  cocaïne^  etc.?  Par  quel  pri- 
vilège ces  agents  d'excitation  artificielle  peuvent-ils  imprimer 
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au  système  nen'eux  un  fonclionneracnt  exagéré  ou  anormal, 
et  le  foire  sortir  Ac  la  torpeur  et  de  l'inerlie  qu'il  présente 
quand  il  c^st  placé  dans  des  conditions  impropres  k  son  acti- 
vité et  A  son  exercice  habituels?  Ici,  nous  nous  trouvons 
bien  embarrassé  pour  répondre  à  cette  question,  et  nous 
ne  pouvons  guère  fournir  qu'une  explication  hypothétique. 

On  admet  aujourd'hui  que  dans  les  êtres  vivants,  comme 
dans  les  corps  iperles  et  passifs  de  la  nature  inoi'^anique,  )a 
force  se  manifeste  sous  trois  formes  principales,  et  l'on  dîs- 
tin({iie  bahituellement  : 

■1°  1^  force  en  iensTmtQa.  en  réserve; 

^°  La  force  vivej 

S"  La  force  île  dégagement  (cette  dernière  détermine  les 
forces  en  tension  à  passer  à  l'état  de  forces  vives)  (I), 

Or  on  peut  se  figurer  l'appareil  cérébro-spinal  comme 
un  résenoir  où  s'aco-umuient  les  forces  en  tension  pendant 
le  repos  et  grâce  à  la  nutrition,  et  dont  les  éléments  ner- 
veux n'entrent  en  activité  que  sous  l'influence  d'une  provo- 
cation quelconque  {force  de  dcgaffcment)',  i\ov&  les  forces 
en  tension  passent  à  i'élat  de  forces  vives,  qui  se  manifestent 
sous  forme  de  phénomènes  physico-chimiques  ou  vitaux 
(llcrmann  ) . 

On  peut  donc  considérer  comme  forces  de  dégagement  les 
agents  qualifiés  d'excitants,  soit  dynamiques  {chaleur,  élec- 
Iricité,  etc.),  soit  matériels  (nliments  clmédicaments  stimu- 
lants, strychnine,  alcool,  caféine,  cocaïne,  etc.),  qui  im- 
pressionnent le  système  nerveux,  quand  ils  sont  appliqués 
directement  sur  l'appareil  ciTébro-spinal  ou  bien  seule- 
ment sur  les  filets  ou  les  conducteurs  nerveux  qui  aboutissent 
à  cet  appareil. 

Par  quel  privilège  le  système  nerveux  a-t-il  le  pouvoir 
d'accumuler  et  de  retenir,  comme  une  sorte  de  pile  élcc- 

(1|  Voy.  OBiiuiù,  IMa  foi-ns  en  (ewlon  et  ùf  force*  rireu  dam  forganume 
animal.  {Reçue  4ei  court  tàenUfiquri,  1870   p.  173.) 
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trique,  la  fioree  qu'il  manifeste  et  qu'il  laisse .  échapper  à 
certains  moments  et  sous  l'ioQuence  iJe-  certaines  condi- 
tions? Nous  l'ignorons  ccœaplélement.  Quanta  expliquer  com- 
ment les  ay;enls  excitants  peuvent  déterminer  le  dêgag'^ment 
d(!  cette  force,  nous  ne  le  pouvons  pas,  de  même  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  connaître  la  raison  pour  laquelle  un 
(■ouranL  électrique  détermine  ici  une  sensation  et  de  la  dou- 
leur, là  des  contractions  musculaires  et  des  mouvements. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  aflirnier  aujourd'hui  relative- 
ment à  l'influence  nerveuse  des  ingesta  qualifiés,  d'ftmtanfo 
ou  de  dynamog^ènes  comme  relativ^nent  aux  effets  qui  ré- 
sultent de  l'application  de  i'éléctricité,  c'est  que  ^  leur  ac- 
tion partictriière  résulte  une  dépense  plus  ou  moins  grande 
de  force  et  par  conséquent  (d'après  la  théorie  naécanique  de 
la  chaleur)  une  cunsommation  plus  ou  moins  considérable 
de  calorique.  ;     \ 

Reste  k  détemiiner  maiotonanl  quelles  stmt  les  sources  de 
cette  consomntation  exagérée  de  chaleur,  qui  >iiJieH  aous 
l'influence  de  ces  ingesta.  -:..     '    . 

Cette  chaleur  peut  provenir  de  trois  causes  :  1°  de  la 
combustion  des  aUmeots  dynamog^es  eux-mêmes  ;  â*  de  la 
combustion  des  éléments  vivants  ;  3*  de  la  combustion  des 
aliments  calorifiques  asso<»és  dans  le  régime,  aux  aliments 
dynam<^ènes^  .  > 

1°  La  combustion  des  diments  dynamogènes  ne  peut  ex- 
pliquer le  grand  déplmemeot  de  force  qu'ih  produisent  dans 
l'économie;  car,  comme  noug  l'avons  vu,  ces  divers  agents 
(nons  en  exceptons  l'alcool,  qui  peut  constituer,  comme  on 
soit,  une  importante  source  de  chaleur),  tout  en .  restant 
inaltérés  dans  réconoraie,  sont  Join  de  présenter  dans  leur 
composition  élémentaire  les  i  n^fiirtrn  des  aliments  thermo*- 
gènes,  riches  en  hydrocarbone  et  pauvres  en  oxygène.  ■ 

â-^  La  diminution  d'urée  et  de  matières  exlrâctives  que 
ndHs  avons  constatée,  dans  nos  expériences,  à  la  suite  de 
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l'ingeslion  des  alimeals  dyiiamo^énes,  vendrait  ïnadmissiLle 
le  fail  que  le  développement  de  la  force  et  la  coosomtnatioa 
de  la  chaleur,  qui  se  manifestent  sous  leur  influence,  se  pro- 
duisent aux  dépens  des  éléments  vivants,  s'il  n'était  pas  dé- 
montré suffisamment  combien  a  eu  tort  Liebig  en  faisant  déri* 
ver  la  force  vitale  de  la  destruction  de  la  matici-e  organisée. 

3°  Reste  la  troisième  source  de  chaleur, la  combustion  des 
aliments  calorîliques  ;  elle  seule  pai'ait  subvenir  à  la  consom- 
mation nécessitée  par  la  suractivité  artificielle  que  les  ali- 
ments dynamogènes  impriment  aux  organes  et  aux  fonctions. 
t)n  comprend  ainsi  l'importance  que  présente  tout  régime  ali- 
mentaire riche  en  substances  thermogènes  (  amylacés,  corps 
gi-as),  au  point  de  vue  de  l'action  physiologique  de  ces  ali- 
ments, et  nous  aurons  soin  d'insister  bientôt  sur  les  nom- 
breuses conséquences  pratiques  et  hygiéniques  qui  résultenl 
de  ce  fait  important. 

Mais,  à  côté  de  celte  action  excitante  ou  dynamique  qu'exer- 
cent les  aliments  dont  nous  avons  fait  l'étude,  sur  le  système 
nerveux  cérébro-spinal,  et  par  conséquent  sur  les  fonctions 
animales  (intellectuelles,  sensitives  et  motrices),  ils  pos- 
sèdent, comme  nous  l'avons  démontré  un  des  premiers, 
et  comme  cela  résulte  de  nos  observations  publiées  dans 
notre  travail  en  1869,  une  inQuence  évidente  sur  la  désassi- 
milation  ou  la  dénutrition,  ainsi  que  l'indiquent  la  dimi- 
nution d'urée  et  de  matière  extractives  constatée  dans  nos 
expériences,  à  la  suite  de  l'ingestion  des  principaux  d'entre 
eux. 

Gomme  ù  l'époque  de  la  publication  de  la  première  édition 
de  ce  travail,  nous  n'hésitons  pas  à  rattacher  la  seconde  in- 
fluence à  la  première,  en  tenant  compte  du  mode  d'action 
du  système  nerveux,  dont  la  partie  qui  préside  aux  fonctions 
végétatives  (grand  sympathique)  est  sous  la  dépendance  de 
l'axe  cérébi-o-spinal,  qui  préside  aux  fonctions  animales. 
C'est  ce  qu'avaient  pressenti  bon    nombre   de    physiolo- 
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gistes  et  ce  qu'ont  démontré  les  expériences  de  CL  Bernard, 
que  nous  avons  mentionnées  au  eommencement  de  ce  tra- 
vail (1).  Dans  le  chapitre  où  nous  avons  étudié  rinfluencé 
des  aliments  sur  le  travail  musculaire,  nous  avons  vu 
que  tandis  que  l'urée  éliminée  par  les  urines  éprouve,  sous 
rinfluencé  de  rexereice  corporel,  une  augmentation  insigni- 
fiante et  qui  est  même  niée  par  plusieurs^  physiologistes,  le 
chiffre  de  Tacide  carbonique  contenu  dans  les  gaz  expirés 
présente  toujours  dans  ce  cas  une  élévation  considérable, 
constatée  par  tous  les  observateurs;  ce  qui  indique,  d'une 
part,  ^une  usure  assez  faible  des  éléments  contractiles  eux- 
mêmes  ,  d'une  autre  part,  une  oxydation  plus  active  et  plus 
rapide  des  corps  gras  et  des  hydrocaii>ures  provenant  de 
Talimentatidn  ou  déposés  au  sein  des  tissus  vivants  (graisse). 
Nous  croyons  devoir  expliquer  ces  deux  phénomènes  en  ad- 
mettant que  la  majeure  partie  de  l'oxygène  introduit  dans 
l'économie  étant  employée  alors  à  la  combustion  des  ingesta 
et  des  éléments  calorifiques,  principi^  sources  de  la  chaleur 
qui  doit  subvenir  à  la  consommation  du  travail  musculaire, 
la  partie  de  ce  pz  qui  reste  disponible  dans  le  sang  peut 
seule  agir  sur  les  éléments  oi^aniques.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  se  rendre  compte  non-seulement  de  Faction  antidé- 
nutritive  des  agents  dynamiques  dont  nous  feisons  l'étude, 
mais  encore  de  l'exagération  des  déperditions  azotées  et  de 
l'atrophie  que  ne  manque  pas  d'éprouver  la  fibre  muscu- 


(1)  Ces  expériences  expliquent  rantagonisnie  qui  semblait  exister  entre  l'ap- 
pareil sympathique  et  Tappareil  cérébro-spinal^  de  telle  sorte  que  Ton  considérait 
l'activité  de  Fun  comme  étant  régulièrement  et,  pour  ainsi  dire,  en  raison  inverse 
de  celle  de  l'autre.  Avant  les  travaux  de  Q.  Bernard,  nous-méme  avions  appelé 
l'attention  sur  ce  foit,  que  plus  les  fonctions  cérébro-spinales  s'exereent  avec 
énergie,  plus  les  fonctions  végétatives  languissent  et  paraissent  engourdiea.  «  Chez 
l'enfant,  disions-nous,  où  le  développement  de  l'organisme  nécessite  une  activité 
si  considérable  de  la  nutrition  et  de  l'assimilation,  le  système  cérébro-spinal 
reste  pendant  plusieurs  années  dans  un  état  de  torpeur  qui  contraste  singoliè- 
rement  avec  la  rapidité  et  l'énergie  des  actes  de  la  vie  végétative.  Chez  l'hmmne 
adulte,  au  contraire,  alors  que  la  croissance  çst  arrêtée,  qu'il  se  prodoit  une 
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laire  sousTinQuence  de  l'inaction  ou  du repoi^Iroii  prolongé. 

§5.  — il  noua  reste  maintenant  à  justifier  la  dénomina- 
tion â'alimeiils  d'épargne  que  nous  avons  cm,  malfrré  les 
critiques  qui  nous  ont  ^-té  adressées  à  ce  sujet,  devoir  main- 
tenir comme  litre  de  ce  travail,  et  que  nous  appliquons  en 
même  temps  aux  aliments  lliermogènes  et  aux  aliments  dy- 
namogènes,  parce  que  les  uns  et  les  autres,  tout  en  agissant 
d'une  façon  bien  différente  dans  l'économie,  peuvent  cepen- 
dant être  considérés,  au  point  de  vue  hygiénique,  comme 
des  moyens  d'économie  pour  les  organes  et  les  tissus  vivants. 

Cette  façon  d'envisager  les  aliments  lliermogènes  ne  sou- 
lève plus  guère  aujourd'hui  d'objection  et  est  admise  géné- 
ralement dans  la  science  ;  on  comprend  facilement,  en  effet, 
que  ces  aliments,  en  servant  de  combustibles  aux  lieu  et  place 
des  éléments  oi^nisés  (qui  sans  eux  devraient  être  rapide- 
ment détruits  et  employt-s  à  la  production  de  la  chaleur 
dont  l'oi'ganisme  a  besoin  pour  son  entretien  et  pour  son 
foncLionnemenI),  doivent  naturellement  écoHowu'ser  ou  éj^ar- 
gii^r  les  tissus  vivants.  Ainsi  peut  s'expliquer  le  pouvoir 
aDtidéperditeur  de  l'alcool,  des  corps  gras,  du  beurre  de 
cacao,  etc., substances  dont  la  combustion  est  capable  de  pro- 
duire une  certaine  quantité  de  chaleur.  Mais  quand  on  ap- 
plique, comme  nous  l'avons  fait,  celte  dénomination  d'ali- 
ments d'épargne  â  des  substances  qui,  tout  en  ne  pouvant 
pas  elles-mêmes  être  considérées  comme  combustibles  en 


j  iléqiiilibie  liojilLiqufi  K  que  les  rpccllea  resloiil  proporlioiiu 
iC8,  c'est  rc|ioquc   ofi  les  f.icLiltcs  iiitcllGolucIles,  «ciisilivci  i 

x:  le  plus  d 'inclut  et  ilominpnl  tuule  la  scimio  liiologlqitc.  i 
Tcliet  iont  les  cansidùraliung  peur  lesquelles  nom  crayons  ilct~oir  v 
rexplicalion  que  nous  avons  iloniiûc  en  1870,  pour  rendre  compte  de  l'iii 
des  al  i  mcnU  dyiiainogHitea  coQuae  <mlùlri)tniileuit  ou  comoïc  antijé*ai^wulël*ii 
iniluence  qui  neu»  semble  coiinniice  p:ir  la  phjatotogfc  elqui  s'expliqua  ai 
leiBHnt,  puixiuc  toute  cuuse  d'cscilatîoii  sur  l'upporoil  ci.'rëbro-spin*l  HUiU*  ■ 
propager  vers  le  grand  svnipalliLquc  et  vers  les  ncHs  rasu-inotcurB,  uii  oJ 
manirnte  |iar  une  diuiinutioii  di-s  osydiiliaiiiur^-niiîriuesiH  p:ir  u 
du  la  dénulri!io:i. 
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venu  mèraedelenr  compositionchimiqarXeaféine, théobro- 
mine,  cocaïne),  augmenlent  c^iendant  là-ocHisommalion  de 
chaleur  et  la  dépense  de  force  dans  l'économie,  sans  exagé- 
ra- les  déperditions  organiques  et  le$  résidus,  od  renconlre 
quelques  objections  qui  se  réduisent  en  définitive  à  la  sui- 
vante :  On  ne  peut  apfdicpier,. dit-on,  la  dénomination  d'ati- 
ments  d'épai^oe  à  des  si^stances  qui  déterminent  uùe  aug- 
mentation dé  la  forcQ  dans,  l'économie,  car  qiû  dit  production 
deforr-e  dit  consonimaLion  de  clialeur;  qui  dit  consommation 
de  clialeur  dit  augmentation  des  déperditions  organiques. 
(I  Clialeur,  force,  dépense,  Iran  formations  cliimiques  sont 
corrélatifs;  cbaleur,  force  et  éparçne  des  tissus  sont  coiiti'a- 
dictotres  (1).  » 

Si  l'on  admet  avec  Liebig  que  la  force  ne  se  produit 
dans  l'économie  qu'aux  dépens  de  l'usure  des  organe»,  la 
dénomination  d'aliments  d'épargne  appliquée  au\  aliments 
nervosiques  ou  dynamiques  est  impropre  et  doit  être 
repoussée  de  la  science,  car,  d'après  la  théorie  du  savant 
chimiste  allemand,  les  agents  qui  stimulent  le  système  ner- 
veux devraient  naturellement  augmenter  la  consommation 
de  la  matière  et  la  dépense  des  éléments  vivants.  Mais  si, 
comme  nous  croyons  l'avoir  démontré,  la  force  qui  se  déve- 
loppe dans  l'oi^anisrae  résulte,  non  point  de  la  combustion 
des  éléments  vivants  eux-mêmes,  mais  bien  de  la  combustion 
des  substances  étrangères  (îngesla)  et  principalement  des 
substances  calorifiques  (corps  gras,  amylacés,  sucrés,  etc.), 
introduites  dans  l'alimentation,  si  l'on  peut  admettre  aujour- 
d'hui qu'il  puisse  se  produire  dans  l'économie  une  augmen- 
tation de  force  sans  usure  îles  organes  et  sans  augmentation 
(les  résidus  azotés,  pourquoi  refuserla  qualification  d'aliments 
d'épargne  i  des  agents  qui,  tout  en  excitant  le  système  ner- 
veux, qui  commande  et  règle  l'effort ,  rendent  en   même 

M)  Voj.  PmoB  médkaU,  Z'  lérie,  187!,  p.  SU.  . 


r 

P  tel 


APPLICITIOSS   A   LA  PHVSfOLOGlE. 

temps  plus  stables  les  éléments  organiques,  puisque  sous 
leur  influence  l'urée,  représentant  l'élément  principal  des 
scories  qui  proviennent  de  la  deslrudion  des  éléments  vi- 
vants ou  de  la  désassimilation ,  éprouve,  tant  d'après  nos 
expériences  que  d'après  celles  qui  ont  été  instituées  par  di- 
vers observateurs,  une  diminution  manîleste. 

Ainsi  se  justiflent,  suivant  nous,  la  théorie  de  l'épai^e 
introduite  dans  l'étude  de  l'alimentation,  et  la  dénomination 
d'aliments  d'épargne  que  nous  avons  cru  devoir  appliquer 
avec  quelques  auteurs  aux  agents  modérateurs  de  la  dénu- 
trition ou  an tidéperdi leurs,  dénomination  qui  oiïre  à  nos 
yeux  le  grand  avantage  de  faire  comprendre  i'ulilité  de  cer- 
taines sid)stance3  alimentaires  dont  l'inflaence  dans  la  nu- 
trition a  été  jusqu'ici  habituellement  contestée  ou  méconnue, 
et  de  faire  entrevoir  les  précieuses  ressouices  que  peuvent 
offrir  leur  emploi  modéré  et  leur  consommation  journalière, 
dans  les  cas  où  l'organisme,  tout  en  étant  faiblement  et  in- 
suffisamment pourvu  de  matériaux  plasb'qim  ou  répara- 
teurs, est  astreint  à  un  travail  plus  ou  moins  pénible  auquel 
doit  subvenir  une  aiimenlalion  faiblement  azotée.  C'est  ainsi 
que  nous  allons  pouvoir  expliquer  naturellement  pourquoi 
certaines  suTistances  alimentaires,  graisses,  féculents,  comme 
aliments  Ihermogènes;  boissons  spiritueuses  et  aromatiques, 
comme  aliments  dynamogènes,  figurent  si  ordinairement  el 
en  si  grande  propoHion  dans  le  régime  quotidien  des  classes 
pauvres  et  laborieuses. 
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CHAPITRE  III 


UTILITE  DES  BOISSONS  SPfRITDEDSES  ET  AROMATIOCES  DANS  LE  REGIME 

AUMENTAIRE. 


Un  des  plus  puissants  arguments  allégués  par  les  dé- 
fenseurs de  Tusage  des  boissons  spiritueuses  et  aromati- 
ques, c'est  l'universalité  de  leur  emploi.  Il  est  difficile  d'ad- 
mettre, en  effet,  que  la  plus  grande  partie  de  l'espèce  hu- 
maine puisse  commettre  une  erreur  aussi  grossière  que 
celle  d'attribuer  une  certaine  valeur  hygiénique  à  des  sub- 
stances qui  n'auraient  aucune  utilité,  prises  à  doses  mo- 
dérées, et  dont  la  plupart,  absorbées  à  doses  un  peu  élevées, 
sèment  nuisibles  et  préjudiciables  au  plus  haut  degré  à  la 
santé  des  individus. 

Nous  avons  aq)pelé  l'attention  du  lecteur  sur  cette  tendance 
de  tous  les  peuples  à  introduire  dans  leur  régime  une  bois- 
son artificielle,  tendance  qui  ne  &it  qu'augmenter  et  se  gé- 
néraliser, à  mesure  que  grandissent  et  se  répandent  cette 
activité  incroyable  et  cette  agitation  incessante  que  présente 
la  société  moderne,  sous  l'influence  des  occupations  multi- 
pliées que  nécessitent  ses  nouveaux  besoins.  Nous  espérons, 
dans  l'étude  suivante,  pouvoir  expliquer  cette  tendance,  en 
insistant  sur  l'utilité  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques 
dans  le  régime  alimentaire. 
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J.  —  Utilité  des  boùBons  spiritueuses  et  aromatiqaes  comme  I 
alimenta  dynamogènes;  excit&tion  à  la  veille  et  au  travail  1 
intellectuel. 

Ij  1.  —  Dans  rinti'oduclion  qui  procède  ce  travail,  ni 
avons  vu  que  dans  le  cerveau  comme  dans  les  nerfs,  comme  J 
dans  les  muscles, l'aplilude  à  agir  et  à  foncUonner  est  cssen- 
liellement  subordonnée  à  l'influence  du  sang  oxygéné  sur  | 
l'élément  vivant,  et  que  cette  influence  s'arrête  dès  que  le  ] 
sang  ne  se  renouvelle  plus,  soit  qu'il  cesse  de  panenir  aux  1 
centres  neneux,  d'où  anémie;  soit  qu'il  stagne  dans  ie  cer- 
veau, d'où  congestion  de  cet  oi'gane.  Nous  avons  démonti'é  | 
ensuite  que  c'était  aux  excitants  de  la  cù'culation  qu'il  fallait 
i-ecourir  quand  on  cherchait  à  combattre  le  sommciij  à  pro- 
longer la  veille  et  à  activer  les  facultés  întellectuetlcs. 

Ainsi  s'explique  en  grande  partie  l'influence  cérébrale  de 
l'alcool  et  des  boissons  aromatiques,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  en  accélérant  la  circulation,  et  par  conséquent  en  aug- 
mentant l'afflux  du  sang  vers  les  centres  neneux,  procurent 
à  ces  organes  une  quantité  plus  grande  de  matériaux  répa- 
rateurs, et  les  débarrassent  des  déchets  qui  résuUenl  de  leur 
fonctionnement. 

Mais  en  dehors  de  l'influence  cérébrale  exercée  par  l'alcool 
et  les  boissons  aromatiques,  par  suite  des  modifications  que 
ces  agents  déterminent  dans  la  circulation,  il  faut  tenir 
compte  également  des  principes  volatils  qu'ils  renferment 
et  qui  impressionnent  plus  ou  moins  vivement  les  centres 
nerveux.  Si  le  café  et  le  thé  ont  été  qualifiés  de  boissons 
inleUeclnelles,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  agissent 
sur  le  cerveau  plus  que  les  liqueurs  alcooliques,  mais  encore 
et  surtout  parce  que  l'excitation  intellectuelle  qu'ils  déter- 
minent est  plus  douce,  plus  réguUêre,  plus  calme,  plus  en 
rapport  avec  les  conditions  nonnales  de  notre  existence  el 
habituelles  à  la  vie,  que  celle  qui  est  consécutive  à  l'ingestion 
des  boissons  spiritueuses.  Ct»  dernières  boissons  exercent 
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bien  également,  comme  on  sait,  une  sUmulatioa  céfébrale 
qui,  ainsi  que  nous  ravoils  iJémontré;  est  d'autant  plus  mar- 
quée que  celles-ci  renieiment  une  plus  forte  proporlion  de 
principes  essentiels  et  volatils  (éthers),  mais  cette  stimula- 
lion  est  ordinairement  très-passagèrej  eû^and  lenr  inges- 
tion dépasse  certaines  limites,  elle  est  suivie  de  désordre  et 
d'engourdissement  des  facultés  intellectuelles  ;  d'où  l'absence 
de  vivacité  dans  les  conceptions  et  de  justesse  dans  les  rai- 
sonnements. Enfin,  tandis  qu'à  l'excitation  produite  par  les 
boissons  àpiritueiises  succède  une  certaine  prostration  phy- 
sique et  morale  dans  laquelle  l'orgànisnïé  tonibe  et  pendant 
laquelle  il  ne  lui  est  plus  possible  de  faire  un  emploi  satis- 
faisant de  ses  facultés  affaiblies,  les  boissons  aromatiques 
(café,  thé,  coca,  maté)  ne  déterminent  point,  consécutive- 
ihentà  leur  action,  de  torpeur  ni  d'affaissement  des  fonctions 
cérébrales. 

■  1 2.  —  Nous  n'avons  point  vouhi  àttrib«ér  â  la  caféine, 
pas'plus  qu'à  la  cocaïne,  t'inflUeRce- cérébrale  exeixée  par 
les  boissons'  aromatîqufiB;  car,  outré  que  nos  expériences 
ont  suffisamment  démontré  que.  ces.  alcaloïdes  n'ont  point, 
d'actioii  sur  le  cerveau,  on  sait  depuis  longtemps  qu'entre 
les  effets  céphaliques  déterminés  par  le  café  etjtâAélKïBtent 
des  différences  nombreuses  qui  ne  peuvent  être  attribuées 
évidemment  à  leur  alcaloïde,  piiisquë  celui-ci  est  le  même 
pour  ces  deux  boissons  aromatiques. 

On  a  appelé  le  café  une  boisson  catholique  et  le  thé  une 
boisson  protestante,  distinction  qui  ne  repose  pas  seulement 
sur  ce  fait  que  le  premier  dé  ces  liquides  est  recherché  surtout 
par  les  Français  et  les  Italiens,  tandis  que  le  .second  est  pré- 
féré par  les  Anglais  et  les  Hollandais,  mais  encore  sur  la 
spécialité  d'action  cérébrale  qu'ils  présentent  l'un  et  l'autre, 
te  café  agissant  principalement  sur  l'imagination,  le  thé 
excitant  surtout  le  jugement.  Et  si  nous  nous  reportons  Sùx 
expériences  que  nous  avons  faites,  il  semble  que.  la  coca 
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agirait  encore  plus  que  le  café  sur  rimaginatioo,  tandis  que 
l'influence  cérébi-ale  du  maté  se  rapprocherait  beaucoup  de 
celle  du  thé,  diflcrcnces  qui,  pour  ces  dernières  boissoos 
comme  pour  le  café  et  le  thé,  proviemienl,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré,  de  la  spécialité  d'action  qu'exereent  sur 
les  centres  nerveux  les  diverses  essences  aromatiques  con- 
tenues dans  chacune  d'elles. 

Mais  quelle  que  soit  l'esplication  que  l'on  adopte  pour 
rendre  compte  de  l'exaltation  des  fonctions  cérébrales  qui 
suit  l'ingestion  des  boissons  spirilueuses  et  aromatiques,  ce 
phénomène  est  évident  et  suffit  pour  justifier  l'énorme  con- 
sommation de  ces  boissons,  qui  a  fieu  aujoui'd'hui  plus  cpi'à 
toute  autre  époque  parmi  les  différentes  classes  de  la  société. 

On  connaît  l'influence  exercée  par  les  boissons  spirilueuses 
sur  les  facultés  intellectueUes  :  t  Le  vin  réjouit  le  cœur,  dit 
Rcesch  (1),  il  ranime  le  vieillard,  il  relève  l'Ame  de  l'homme 
abattu  par  les  soucis,  if  rend  le  courage  à  celui  qui  désespé- 
rait de  tout,  il  déploie  l'esprit,  il  allume  le  feu  du  sentiment 
dans  la  poitrine  du  poète.  Plus  d'une  liem-e  de  jouissance, 
plus  d'une  pensée  joyeuse,  plus  d'une  noble  résolution,  plus 
d'une  action  généreuse,  plus  d'un  poème  éclatant  lui  doivent 
incontestablement  naissance,  i 

Impetus  ille  sacer  qui  vatum  pectora  uutiil, 
Qui  prius  in  nabis  esse  solebat,  abest.      (Ovide.) 

On  sait  de  plus  que  les  boissons  aromatiques  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  boissons  spiritueuses,  au  point  de  vue  de  leur 
influence  sur  les  conceptions,  sur  les  pensées  et  sur  les  tra- 
vaux de  r  intelligence. 

Aussi  n' est-il  plus  rare  aujourd'hui  de  voir  l'homme  de 
cabinet,  le  philosophe,  recourir  aux  infusions  aromatiques 

(1)  Rteich,  De  l'abuida  boiisoiu  ipiriluaae»,  connidéri  iOui  le  point  dêvuf 
lie  ta  police  médiciale  et  rfe  la  médecine  légale.  (Amwla  d'hygiène,  1838, 
l.  XX,  p.  Î70,) 
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(café,  thé)  pour  consacrer  au  travail  de  la  pensée  de  nom* 
breuses  veilles  et  même  de  longues  nuits. 

Et  si,  de  nos  jours,  nous  voulions  invoquer  des  exemples 
à  Tappui  de  ces  faits,  nous  n'aurions  pas  de  peine  à  citer  tel 
grand  auteur  dramatique  ou  tel  célèbre  compositeur  qui 
demande  aux  liqueurs  ^iritueuses  ou  aux  boissons  stimu- 
lantes l'excitation  de  rintelligence,  la  facilité  des  pensées,  la 
rapidité  et  Toriginalité  des  conceptions. 

A  la  suite  d'expériences  longues  et  minutieuses  et  d*obser- 
vations  fûtes  sur  lui-même,  en  se  soumettant  pendant  plu- 
sieurs mdis  à  une  nourriture  constituée  exclusivement  de 
pain  aiTosé  alternativement  de  vin,  de  café  et  de  thé,  Ram* 
bosson  (1)  fit  jouer  un  très-grand  rôle  au  genre  d'alimenta- 
tion et  à  la  nature  des  ingesta  employés  parThoînme,  dans  le 
développement  de  ses  acuités  morales  et  de  ses  qualités  phy- 
siques. Il  fut  ainsi  conduit  à  considérer  les  boissons  spiri- 
tueuses,  ei  principalement  le  vin,  comme  fieivorisant  en  nous 
l'explosion  des  sentiments  généreux,  l'expansion,  la  bienveil- 
lance, tandis  que  le  café  pousserait  au  contraire  à  des 
sentiments  froids,  maussades,  ^oîstes.  Les  recherches  de 
Rambosson  reposent  sur  des  impressions  b^ucdup  trop  va- 
gues et  sur  des  sensations  trop  individuelles  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  condusions  jNratiques  et  véritablement 
scientifiques. 

n.  —  utilité  des  boissons  spintoeuses  et  lûramatiqiies  comme 

aliments  d*6pfivgni^.. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  si  évidente  exercée 
par  l'alcool,  la  caféine  et  la  cocaïne,  comme  modérateurs  de 
la  désassimilation,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire  com- 

(1)  Rambosson,  Influence  des  tflime^kts  sur  le  système  nerveux.  (Comptes 
rendus  de  V Académie  dessciences,  1866  et  1867.)—  Les  Loisde  la  vie  et  l'art 
de  prolonger  ses  jours,  Paris,  1871. 
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prendre  leur  ulililé  et  le  rôle  important  qui  leur  est  assigné 
en  hygiène,  comme  aliments  d'épargne  ou  antidéperditeurs. 

C'est  à  juste  litre  qu'ils  ont  leur  place  marquée  dans  les 
nombreux  approvisionnements  destinés  aux  armées  en  cam- 
pagne, aux  populations  exposées  à  la  disette  ou  à  la  fahiine, 
et  surtout  aux  places  fortes  menaœes  d'un  lonjç  siège  et  d'un 
cruel  investissement. 

Tout  en  faisant  la  part  de  la  pernicieuse  influence  que 
l'alcool  possède  ceitainement  quand  il  est  distribué  sans  pré- 
caution et  sans  mesuré,  au  milieu  des  armées  et  des  popula- 
tions assiégées,  toujours  trop  enclines  à  un  usage  inimodi'ré 
des  boissons  excitantes  (1),  nous  ne  pouvons  méconnaître 
son  utilité  et  les  services  importanis  qu'il  peut  rendre  en 
qualité  d'antidéperditeur. 

On  s'est  beaucoup  ému,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
des  pernicieux  effets  causés  par  l'abus  des  boissons  alcoo- 
liques; on  a  surtout  insisté  sur  les  nombreux  cas  d'alcoo- 
lisme qui  ont  été  relevés  dans  les  hôpitaux  pendant  le  siège 
de  Paris.  C'est  à  l'usage  immodéré  des  spiritueux  qu'on  a 
rapporté  en  partie  la  mortalité  excessive  qui  a  frappé  la 
population  et  l'armée  investies  dans  la  capitale,  pendant 
cinq  mois  d'un  hiver  rigoureux  et  terrible  et  au  milieu  des 
plus  dures  privations.  On  a  même  été  jusqu'à  attribuer  à 
l'alcoolisme  le  grand  nombre  d'insuccès  enregistrés  par  la 
plupart  des  chirurgiens  dans  leurs  opérations,  à  la  suite  de 
blessures  légères  et  peu  graves  {-i}.  Nous  nous  demandons 
si  la  mortalité  d'une  population  en  proie  au  froid,  à  la  faim, 
au  découragement  et  aux  émolioos  les  plus  douloureuses  et 
les  plus  accablantes,  n'aurait  pas  été  encore  plus  grande,  si . 
cette  agglomération  de  soldats  campés  dans  hneige.sousles 

fl)  Jcamiei,  Sur  les  ■moijen»  de  répi-mioii  de  l'iirognfrh  liant  farmée 
(flBJieiin  de  fAcadémie  de  médecine,  1871.) 

(3)  Verneui],  De  la  grapitè  de>  lésion»  Ifaamallques  et  des  opératiotu  ehirur- 
ffieafw c/ie»  tei  aleooliguei.  IBullelia  de  fAcadémU  île  médecine,  Patu.  1871.) 
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murs  de  Paris,  mal  vêtus  et  mal  nourris;  si  la  population 
civile  elle-même,  composée  en  grande  partie  de  vieillards, 
de  femmes  et  d'enfants  engourdis  par  le  froid  et  soumis  à 
une  alimentation  considérablement  réduite  (300  grammes 
(le  pain,  20  à  30  grammes  de  viande  de  cheval  par  jour), 
avaient  élé  privés  de  toute  liqueur  spirilueuse  et  de  toute 
boisson  aromatique  (café,  thé). 

Tout  en  déplorant  les  nombreux  cas  d'ivresse  dont  nous 
avons  eu  l'exemple  sous  nos  yeux,  et  l'abus  des  boissons 
spiritueuses  auquel  se  livraient  certains  individus,  au  milieu 
des  privations  et  des  souffrances  communes,  nous  n'avons 
pas  ressenti  aussi  complètement,  nous  l'avouons,  ce  senti- 
ment d'horreur  et  d'indignation  qui  a  poussé  la  plupart  des 
médecins  et  des  hygiénistes  à  une  gueiTe  acharnée  contre 
l'alcool,  pendant  les  tristes  phases  du  siège  de  Paris. 

Comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  la  partie  de  notre  tra- 
^■ail  consacrée  aux  applications  thérapeutiques  de  l'alcool  et 
des  boissons  aromatiques,  les  nombreuses  obser\ations  que 
nous  avons  prises  à  cette  époque  sur  les  malades  auxquels 
nous  avons  admimstri'!  largement  les  spiritueux  et  les  exci- 
lants,  montrent  les  résultats  satisfaisants  qaë  nous  avons 
alors  obtenus  de  leur  emploi  dans  certaines  affections 
morbides. 

Ajoutons  que  ces  boissons,  qui  n'ont  jamais  manqué  â  la 
population  parisienne  pendant  le  siège  de  1870-71,  ont  été 
une  précieuse  ressource,  principalement  dans  la  dernière 
période  de  l'investissement.  Combien  de  personnes,  surtout 
dans  la  classé  pauvre,  réduites  alOi's  à  un  régime  indigeste 
et  insu^isant,  composé  de  pain  grossier  6t  malsain  et  de 
poisson  salé  ou  de  conserves  dégoûtantes,  ont  pu  résister  à 
la  InaUdie  et  à  la  &mine,  grâce  aux  vins  généreux  et  aux 
boissons  aromatiques  (café,  thé)  dont  elles  disaient  usage! 
Combien  d'estomacs  délicats  ne  pouvaient  alors  supporter 
d'autre   nourriture!  Nous  connaissons  une   pauvre  mère 
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qui  put  sauver  son  nouveau-né  et  l'allaiter  pendant  les  cinq 
dernières  semaines  du  sié^e,  tout  en  ne  se  nourrissant  que 
de  vin  chaud.  Pour  bien  des  vieillards,  cette  boisson  con- 
stituait toute  l'alimentation,  c'était  la  principale  pour  tout  le 
monde. 

m.  —  utilité  des  boiBsoiiB  spiritueuBes  et  des  boissons  aroma- 
tiques dans  les  classes  pauvres  et  labarieuses,  comme  moyens 
de  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'alimentation  et  comme  agents 
d'excitation  au  travail  musculaire. 

§  1.  —  Nous  vivons  à  une  époque  de  concurrence  vitale 
effrénée  et  dans  laquelle  l'activité  humaine  se  dépense  avec 
«ne  prodigalité  incroyable;  grSce  aux  découvertes  de  la 
science  et  aux  progrès  de  L'industrie,  la  machine  animale 
doit  aujourd'hui  lultei',  pour  ainsi  dire,  de  force,  de  vitesse 
et  d'énei^ie  avec  les  machines  innombrables  qui  fonc- 
tionnent dans  les  manufactures  et  dans  les  ateliers,  où  c'est 
à  peine  si  l'on  donne  i  l'organisme  le  temps  de'se  déve- 
lopper et  d'acquérir  cette  vigueur  et  cette  résistance  contre 
la  fatigue,  nécessaires  au  maintien  et  à  la  conservation  de 
(a  santé.  Avant  que  son  corps  ait  achevé  sa  croissance,  avant 
que  ses  os  soient  complètement  consolidés,  avant  que  ses 
muscles  aient  atteint  ce  degré  de  développement  et  de  puis- 
sance nécessaire  à  leur  fonctionnement,  l'ouvrier  est  astreint 
chaque  jour  à  un  trarail  de  plusieurs  heures,  qui  souvent 
épuise  et  ruine  sa  constitution  ;  plus  tard,  ses  fatigues  aug- 
mentent, à  mesure  que  son  corps  acquiert  de  nouvelles 
forces  et  une  plus  gi'ande  vigueur. 

Nous  connaissons  l'alimentation  qui  doit  subvenir  à  cette 
dépense  exagérée  de  force  ;  dans  l'introduction  qui  précède 
ce  traviiil,  nous  avons  vu  combien  elle  est  habituellement 
insuffisante  et  combien  surtout  elle  est  pau\Te  en  matériaux 
plastiques  et  répai'ateurs.  Réduits  le  plus  sûuventà  prendre 
leur  nourriture  dans  des  restaurants  à  vil  prix,  où  les  ali- 
ments de  mauvaise  qualité  leur  sont  délivrés  avec  parci- 
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monie,  comme  on  le  voit  dans  les  grandes  villes  manufac- 
turières, certains  ouvriers  présentent  les  traces  les -plus 
manifestes  de  cett«  détërioratioD'  oi^niqne  parlicïiMère  cpii 
résulte  de  toute  sdimeatatiâB  imparfoile  ou  insuffisante  et  à 
laquelle  Bouchardat  a  appliqué  avec  tant  de  raison  la  qaali- 
licalion  de  misère  phijsiologiquc.  Et  cependant  leur  orga- 
nisme peut  paraître  délabré,  leur  constitution  peut  sembler 
épuisée,  il  ne  faut  pas  moins  que  leurs  faibles  ressources 
subviennent  au  travail  corporel  auquel  ils  sont  soumis. 
Quel  e^t  donc  l'agent  qui  impressionne  si  merveilleusement 
CCS  oi^anismes  dont  les  recettes  sont  si  faibles  comparative- 
ment à  leurs  dépenses;  qui  leur  permet  de  subvenir  aux 
pertes  de  chaleur  el  de  force  qui,  comme  nous  le  savons, 
sont  nécessaires  h  tout  travail  corporel  et  à  tout  eiTort  mus- 
tulairc?  Nous  répondrons  :  C'est  l'alcool,  sous  ses  foraies 
innombrables  et  variées,  ce  sont  les  boissons  spiritueuses, 
€C  sont  leurs  congénères,  c'est-à-dire  les  boissons  aroma- 
tiques, qui  figurent  ensemble  dans  les  cafés  et  les  débits 
qui  se  multiplient  avec  tant  de  rapidi'té  dans  les  villes  indus- 
trielles et  commerçantes  de  toutes  les  nations  civilisées. 
Ortcs  nous  ne  doutons  pas,  et  en  cela  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  les  hygiénistes  modernes,  que  Tus!^  immodéré 
des  boissons  spiritueuses  est  nuisible  à  réeonomio,  ol  qu'il 
faut  réprimer  cet  abas  dont  lessoites  srat  aussi  redoutables 
pour  la  société  que  préjudiciaUes  pOtir  la  santé.  Mais,  comme 
le  faisait  nmarquei'ilès  1888  M  avec  taat  de  raison  te  doc- 
teur Gh.  Rœ»^  0),  une  questî«a  beaucoup  plus  importante 
est 'de  siveir  <  si  le  pMvre  journalier  qui,  dans  Yétat  actuel 
des  choses,  manque  des  .moyens  nécessaires  pour  se  pro- 
curer du:  vin,  de  ta  bière  ou  du  cidre,  ne  peut  pas  recourir 
à  une  gorgée  d'eau-de-vie  pour  se  réchauffer,  se  ranimer, 
s'égayer  db  peu  ou  du  moins  étowrdir  sa  fïim...  Gepro- 

(I)  Ch.  nœtcl),  De  l'abu$  det  boliMit*  tpMlueiuet.  {Aim.  d'Itygline  tl  d« 
ffUrfccAe  I^J«,  183»,  I.  IX,  p.  383.) 
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blèine,  ajoute  le  saviint  hygiéniste,  mérite  tout  ralleiitioo  de 
ceux  qui,  par  un  escès  de  zèle  pour  le  bien  physique  et 
moral  de  leurs  frères,  voudraient  que  l'eau-de-vie  fût 
bannie  sur-le-champ  du  régime  des  gens  du  peuple  et  re- 
léguée dans  les  pharmacies.  » 

A  côté  de  cette  question  vient  s'en  placer  une  aulre  non 
moins  intéressante  et  que  Liebig  (1)  avait  tort  sans  doute  de 
considérer  comme  insoluble^  c'est  d'expliquer  comment  les 
hommes  ayant  euTidée  de  s'administrer  l'infusion  de  feuilles 
de  certains  arbrisseaux  ou  la  décoction  de  certaines  graines 
tori'éiiées,  l'usage  de  ces  |hoissons  ainsi  préparées  est  de- 
venu un  besoin  si  géttéi'al  pour  les  populations  de  tous  les 
pajf-s. 

Tel  est  le  double  problème  que  nous  allons  maintenanl 
chercher  à  résoudre. 

§  2.  —  Les  moyens  par  lesquels  l'homme  peut  suppléer  à 
rinsuftisancc  de  son  alimentation  sont  assez  nombreux:  il  en 
est  un  connu  depuis  longtemps  et  employé  par  des  tribus 
entières  ,  principalement  dans  les  pays  méridionaux  et 
en  Orient,  et  notamment  par  les  Espagnols,  les  Italiens,  les 
Arabes  et  les  musulmans,  c'est  le  repos,  l'oisiveté,  la  som- 
nolence, sorte  d'hibernation  continuelle ,  véritable  engour- 
dissement qui  fait  subsister  l'individu  soumis  à  un  régime 
qui  serait  incompatible  avec  le  travail  auquel  sont  astreints 
les  classes  ouvrièresdes  autres  nations  européennes.  Ily  en 
a  deux  autres  et  qui  offrent  sur  le  précédent  ce  précieux 
avantage,  c'est  qu'ils  permettent  à  l'organisme  de  se  livrer 
au  travail,  tout  en  étant  mal  nourri  ou  entretenu  d'une  fai;on 
insutlisanle  : 

1°  C'est  d'csciler  le  système  nerveux  qui  commande  et 
règle  l'eil'ort,  qui  préside  à  toute  activité  intellectuelle  ou 
musculaire  ;  2°  on  bien  d'augmenter  la  résistance  des  éléments 

(1)  J.  LiFbig,  67ipnij>  oiijaiiiquf  (t/f/il.qnff  ù  /fljiftr)Mi)lojic. Paris,  1848.  p.  18. 
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de  l'oi^nisme  contre  la  fatigue,  ea  les  rendant  plus  stables, 
ea  ralentissant  leur  usure  et  en  diminuant  leurs  pertes. 

Nous  avons  vu  que  l'alcool  (principe  actif  des  botssoDs 
spiritueuses),  que  la  caféineet  la  cocaïne  (principes  actifs 
des  boissons  aromatiques)  rempUssaient  prédsément  ce 
double  rôle. 

Quoi  de  plus  naturel  alors  que  l'extension  prodigieuse, 
que  la  consommation  immense  de  ces  précieux  ag'ents  qui, 
tout  en  déterminant  dans  le  système  neneux  de  la  vie  ani- 
male une  excitation  vive  et  soudaine,  mais  passagère  et 
nioraentauée,  font  sentir  également  leur  influence  du  côté 
du  système  végétatif,  en  enrayant  la  décomposition  des 
organes  et  des  tissus,  en  diminuant  leurs  déperditions  et 
It'urs  déchets  :  sortes  de  serre-freins  appliqués  au  tourbillon 
dans  lequel  sont  entraînés  les  éléments  vivants  1 

Ce  qui  prouve  que  c'est  bien  là  une  nécessité  et  non  une 
coutume  imposée  par  le  plaisir,  la  mode  ou  l'oisiveté, 
c'est  que,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  trouvons  ce  moyen 
employé  partout  où  sont  accouplés  le  travail  et  la  misère, 
ces  deux  compagnons  qui  vont  si  bien  ensemble  ;  il  y  a  tou- 
jours un  aliment  antidéperditeur,  ime  boisson  d'épargne 
introduite  dans  l'alimentation  des  individus;  seulement  elle 
diflère  :  parmi  nos  ouvriers  européens,  c'est  l'alcool  sous 
ses  différentes  formes  (eau-de-vie,  vins,  bières,  etc.),  le 
calé,  le  thé;  parmi  les  Indiens  qui  travaillent  jour  et  nuit 
dans  les  mines  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  c'est  la  coca; 
parmi  les  naturels  exposés  i  des  fatigues  excessives  dans 
l'Amérique  centrale,  c'est  le  maté. 

Qu'on  nous  permette  d'ajouter  ;  sur  le  but  commun  de 
l'emploi  de  ces  substances,  nous  ne  nous  trompons  pas,  car 
elles  agissent  toutes  de  la  même  façon  sur  l'or^nisme. 
Toutes,  aussi  bien  que  l'alcool,  méritent  le  titre  d'antidé- 
nourrissantes  ;  nous  les  avons  expérimentées  sur  nous- 
méme,  et  d'après  les  analyses  d'urines  que  nous  avons 
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faites  après  leur  ingestion,  suivant  la  métliode 

plus  haut,  nous  ayons  déterminé  leur  pouvoir  antidéper- 

dileur  dans   l'ordre  suivant,  établi  sur  la  diminution  plus 

ou    moins  grande   des    principes   urinaires  (urée ,  acide 

urique,  matières  solides,  e'c.  (1)  : 

Alcool  ; 

Coca; 

Café; 

Thé; 

Maté; 

S'il  fallait  invoquer  des  exemples  tirés  de  l'hygiène  à 
l'appui  de  nos  idées,  nous  rappellerions  des  faits  cités  plus 
haut  :  ces  pauvres  mineurs  belges,  dont  l'alimentation  peu 
substantielle  et  peu  abondante  en  apparence,  bien  insufli-^l 
santé  en  azote  et  presque  exclusivement  végétale,  composée 
d'une  faible  quantité  de  pain  et  de  pommes  de  terre,  sou- 
tient l'organisme  pendant  les  rudes  travaux  auxquels  ils  sont 
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soumis,  grâce  à  nnfusion  de  café  ajoutée  chaque  jour  à  leur 
régime  (de  Gasparin);  nous  rapporterions  les  observations 
faites  par  des  voyageurs  dignes  de  foi  (Unanué,  Tscbudy, 
Moreno  y  Maïz,  etc.),  sur  les  Indiens  de  l'Amérique  méridio- 
nale, cpii,  grâce  à  leur  ration  de  coca,  exécutent  les  voyages 
les  plus  longq  et  les  plus  p^ibles,  et  se  livrent  dans  les 
mines  à  des  travaux  presque  continuels. 

Et  sans  aller  si  loin,  ne  voyons-nous  pas  chez  nous  ces 
ouvriers  pâles  et  amaigris,  dont  les  types  sont  si  communs 
dans  les  ateUoï?  Leur  constitution  pat  délabrée;  leur  orga- 
nisme soufFreleux  Pt  malingre  semlile  êlre  près  de  succom- 
ber* à  la  peine,  bien  qu'il  doive  supporter  longtemps 
encore  les  plus  grandes  fatigues  et  les  plus  rudes  épreuves. 
Et  pourtant,  l'alimentation  habituelle  de  ces  gens  est  bien 
insuffisante  et  bien  misérable;  souvent  elle  ne  se  compose 
que  de  végétaux;  quelquefois  c'est  un  ppn  de  fvomjige,  un 
fruit  quelconque,  un  peu  d'ail  et  un  morceau  de  pain; 
presque  jamais  de  viande. 

Combien  y  en  a-t-it  qui  doivent  à  la  goutte  d'eâu-de-vie 
du  matin  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  mettent  à  l'ouvrage 
interrompu  la  veille,  quand  le  soir  amène  cet  accablement 
et  cette  lassitude  qu'un  sommeil  tranquille  et  réparateur  a 
quelquefois  de  la  peine  à  dissiper!  combien  doK'rnt  au 
venc  de  vin  qu'ils  prennent  S  leur  repas  ce  soulagement  et 
ce  sentiment  de  bien-être  et  d'énergie  qui  suivent  l'inges- 
lion  des  boissons  alcodiqucs,  et  qui  ont  pour  effet,  chez  li^ 
travailleur,  de  dissiper  cette  courbature  et  ce  brisement  des 
membrps  que  la  fatigue  coi-porcUe  entraine  avec  elle! 

Cette  heureuse  influence,  les  boissons  spirilueuses  et 
aromatiques  ne  la  doivent  pas  seulement  â  leur  action  dans 
l'économie  comme  aliments  d'épargne  ou  aotidfîperditeurs -, 
il  faut  la  rapporter  en  même  temps  à  ce  (fu' elles  constituent 
des  boissons  essentiellement  favorables  au  travail  musculaire, 
comme  nous  allons  le  démontrer  dans  les  lignes  suivantes. 
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!;  3.  —  Si  nous  nousieporlons,  en  cflel,  :i  réfude  que  noa% 
avons  présentée  sur  les  sources  et  les  décliets  du  travai 
corporel  et  sur  les  causes  qui  produisent  la  fatigue 
muscles  (voyez  p.  64  el  suiv.),  on  comprendra  facilemenj 
l'influence  complexe  qu'exercent  t'alcool  et  les  boisso]^ 
aromatiques  comme  agents  favorables  au  développeme«J 
de  la  force  musculaii'e. 

1°  On  conçoit,  d'abord,  qu'à  titre  d'excitants  des  aer&r 
moteurs,  l'alcool  et  les  principes  actifs  (caféine  et  cocaïne) 
contenus  dans  les  boissons  aromatiques  activent  la  contrac- 
tion musculaire. 

2"  De  plus,  en  agissant  comme  antidéperdîteurs,  c'eet-à-» 
dire  en  diminuant  la  proportion  d'urée  éliminée  par  I4 
sécrétion  rénale,  ils  rendent  plus  stables  et  plus  durables  les 
éléments  azotés  des  muscles,  les  empêchent  de  s'user  aussi 
rapidement  et  de  se  décomposer  aussi  vile  ;  il  en  résultç 
que  la  ration  d'azote  qui  serait  nécessaire  à  l'entretien 
et  à  la  réparation  des  fibres  contractiles,  peut  êlre  dimi- 
nuée et  restreinte. 

3°  L'alcool  et  le  cacao  agissent  encoie  à  un  autre  titre  (et 
c'est  ce  qui  les  rend  sans  doute  encore  plus  utiles  aux  ma- 
nœuvres et  aux  ouvriers)  :  en  qualité  d'aliments  tbcrmo- 
gènes,  ils  fournissent  à  la  fibre  musculaire  le  calorique  doQt 
elle  a  besoin  pour  son  fonctionnement. 

4°  Quant  à  la  facilité  bien  connue  avec  laquelle  ces  boisson^ 
font  disparaître  la  fatigue  musculaire,  cette  influence  s'ei- 
plique  par  l'accélération  de  la  circulation  que  ces  ingesia 
déterminent;  d'une  part,  il  se  produit  un  apport  plus  rapidç 
à  la  fibre  musculaire  de  ses  éléments  de  consommation  ;d'uQe 
autre  part,  un  départ  plus  prompt  des  décliets  el  des  résidus 
accumulés  k  la  suite  de  son  travail  exagéré. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remai-quable  dans  l'influence  de  • 
ces  boissons  artiticielles  sur  la  fatigue  corporelle,  c'est  la 
rapidité  avec  laquelle  l'ingestion  d'un  petit  verre  d'eau-de- 
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vie  OU  d'une  tasse  d'une  bonne  infusion  de  café,  de  thé  ou 
de  coca,  réveille  l'activité  musculaire;  si  bien  que  les  effets 
réconfortants  ^qui  suivent  l'emploi  de  ces  liquides  se  mani- 
festent beaucoup  -plus  rapidement  qu'à  la  suite  du  cepos 
naturel  ou  du  sommeil,  qui-après  un  travail  prolongé  exigent 
toujours,  comme  on  sait,  au  moins  une  période  de  quelques 
heures  pour  rendre  à  l'organisme  l'aptitude  à  la  veille  et  aux 
efforts  coi-porels,  que  la  fatigue  lui  avait  momentanément 
fait  perdre. 

A  ce  point  de  vue,  leS  boissons  ^iritueuses  et  aromatiques 
présentent  une  utilité  évidente  pour  l'homme  de  peine  et  le 
lravailleur,pourvu,bien  entendu,  qu'elles  soient  consommées 
dans  certaines  limites;  car,  comme  Parkes  l'a  constaté  dans 
une  expérience  faite  sur  un  homme  adulte  et  bien  portant, 
l'ingestion  d'une  dose  trop  forte  d'alcool,  loin  de  faciliter  le 
travail  musculaire,  s'oppose  à  tout  effort  corporel,  soit  en 
déterminant  une  dépression  manifeste  du  systènie  nerveux, 
d'où  affaiblissement  et  diminution  des  forces,  soit  en  accé- 
lérant les  battements  du  cœur,  d'où  palpitations  et  oppres- 
sion. 11  en  est  (]iî  mi'^me,  mais  à  un  moindre  dngi-é,  des  bois- 
sons aromatiques,  dont  rusag;e  immodéré  peut  déterminer, 
comme  nous  l'avons  vu,  des  troubles  analogues  aux  pré- 
cédents. 

IV".  —  La  coDsommatioa  des  boissons  Hpiritueusea  et  aroma- 
tiques dépend  surtout  du  travail  plua  ou  moins  pénible  et 
de  l'alimentatïoD  plus  ou  moinB  défectueuse  oruxquels  sc»it 
somnis  les  individus. 

§  1. — Après  l'étude  précédente,  nous  ne  nous  étonnerons 
pas  de  voir  la  consommation  des  boissons  artificielles  su- 
bordonnée essentiellement  à  l'activité  que  présentent  les 
populations;  si  bien  que  les  nations  les  plus  civilisées,  les 
plus  industrielles,  les  plus  commerçanles,  sont  également 
celles  où  l'emploi  de  ces  boissons  a  lieu  siir  une  plus  vaste 
échelle.  C'est  en  Angleterre  et  en  Amérique  que  cette  con- 
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sommation  atteint  le  chifTre  le  plus  considérable  ;  c'est  di( 
les  mahométans  cl  chez  les  Hindous  qu'elle  est  réduite  à  ay 
plus  simple  expression  ! 

De  plus,  parmi  les  différentes  classes  d'une  qiême  natioDj 
ce  sont  les  ouvriers,  et  parmi,  ces  derniers,  ce  sont  cem 
qui  sont  astreints  aux  travaux  les  plus  Ëiligants,  qui  pré» 
sentent  dans  leur  régime  la  proportion  de  boissons  alcoo*; 
tiques  ou  aromatiques  la  plus  considérable  ;  cliez  ceux  qâ 
travaillent  dans  les  usines,  dans  les  manufactures,  dans  1er 
mines,  ces  boissons  semblent  avoir  pour  effets  principaux, 
non-seulement  d'activer  leur  digestion,  de  rendre  leur  cir- 
culation plus  active,  d'exciler  leur  système  neneus,  mais, 
encore  de  restreindre  les  pertes  organiques  que  tout  déve- 
loppement exagéré  de  force  ou  de  travail  entraîne  nécessai- 
rement dans  l'économie. 

Si  nous  consultons,  en  eftet,  les  tableaux  qui  figiu'ent  dans 
l'inlroduction  de  cet  ouvrage,  et  dans  lestjuels  nous  avons 
relevé,  d'après  Le  Play,  la  composition  du  régime  alimentaire 
auquel  sont  soumises  les  différentes  classes  ouvrières  en  Eu- 
rope, nous  voyons  prédominer  l'usage  des  boissons  artifi- 
cielles parmi  les  manœuvres  et  les  artisans  qui  fournissent 
la  plus  grande  somme  de  travail. 

La  consommation  des  liqueui's  fortes  a  lieu  parmi  les  ou- 
vi'iers  russes,  norwégiens,  allemands,  anglais  et  français  ex- 
posés aux  plus  diu^  travaux,  soit  dans  les  manufactures,  soit 
dans  les  fonderies,  soit  dans  les  mines,  où  elle  s'accompagne 
généralement  de  l'emploi  de  boissons  fermentces  (braga  et 
kwass  en  Russie,  bière  en  Allemagne  et  on  Angleterre,  vin 
en  Fi-ance)  et  paraît  plus  considérable  dans  les  pays  où  ces 
derniers  liquides  font  défaut,  en  Suède,  en  XoiT\ége  et  dans 
certaines  parties  de  l'empire  autrichien. 

Il  ressort  également  de  nos  études  que  la  consommation 
des  liqueurs  spiritueuscs  devient  de  plus  en  plus  restreinte 
à  mesure  que  s'introduit  dans  le  régime  des  classes  ouvrières 
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l'usaigedes  boissons  aromatiques.  C'est  ce  qu'on  remarque 
priocipalemest  en  Autriche,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
dans  les  villes  indusIiHeiles  et  manufacturières,  où  l'usf^e 
des  boissons  l'ermentiîes  (vins,  bières)  cl  surlout  des  liqueurs 
folles  est  d'autant  plus  reslrciat  que  la  consommation  du 
café  et  du  Ihé  devient  plus  importante  (1).  Fait  intéressant  à 
constater  ici  et  qui  démontre  les  nombreux  rappoils  qui 
unissent  entre  elles  les  boissons  spiritueuses  et  les  boissons 
aromatiques  ou  mieux  leurs  principes  aclirs(alcool  et  caféine), 
-puisque  ces  boissons  se  suppléent  les  unes  et  les  autres  dans 
ruUmenlation  du  travatllcm',  et  sur  lequel  nous  insisterons 
bientôt  quand  nous  chercherons  les  différents  moyens  uti- 
lement applicables  à  la  propliylaxie  de  l'ivresse  alcoolique 
et  de  l'alcoolisme  chronique. 

§  2.  —  Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  populations  civiles 
que  s'est  répandue  la  consommation  des  boissons  artificielles 
(spiritueuses  ou  ai-omatiques).  On  voit  aujourd'hui  figurer  la 
plupart  de  ces  boissons  dans  ralimenlfition  des  armées. 
C'est  surlout  en  temps  de  guerre  que  les  boissons  spiri- 
tueuses sont  introduites  dans  te  régime  alîmcntitire  des 
troupes.  On  sait  que  le  soldat  français  reçoit  alors  25  cen- 
tilitres de  vin  et  6  centilitres  d'eau-de-vie.  Quel  que  soil_le 
point  de  vue  auquel  on  se  place,  on  ne  peut  certes-pas  dire 

{I;  D'aprè*  un  journal  de  Clatgow  : 

L'année  1S51,  cDtnparde  à  <S36,  présente  pour  le  Royaume-rai  une  augmen- 
tation de  près  de  98  millions  de  livras  de  IbÈ,  do  cliocolal  et  de  caré,  tandis 
qiie  les  boissons  spiritueuses  (bière,  vin,  liqueurs)  prèieutcnl  ime  diDiinution  de 
VI  millioDs  de  gallons  (t  800000  hectolitres)  d.ins  leur  consommation. 

On  sera  surlout  Trappi  de  l'imporlanfo  de  ces  cliiffres,  si  l'on  réiléchil  que 
de  1S36  i  1S5Ï,  la  popntelion  du  Rojaume-Uoi  a  augmenté  de  plus  do  i  mil- 
lions d'âmes.  Il  en  rcsidte  que  si,  en  1850,  la  consommation  moyenne  par  in- 
dividu, de  cliaquR  sorte  de  boisson,  avait  ètËla  même  qu'en  1831!,  la  population 
sui-ajoulée  aurait  cffltsonimâ  10  millions  de  livres  en  plus  de  thé,  café  et  cbo- 
cuhit,  tandis  que  l'augmeotation  réelle  est  de  37  millions;  el  par  contre,  la 
consommation  des  boissons  enivrantes,  bière,  vin  et  liqueurs,  aurait  àù  aug- 
menter de  100  millions  de  gallons  (15U0O0O  hoclolitres),  tandis  qu'au  lieu  de 
cela,  elle  a  diminué  de  40  millions  de  gallons  |l  HOUOOO  hectolitres).  • 
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que  celte  proportion  soit  considérable,  car  en  ;idmell;mt  j 
même  les  chiffres  obtenus  par  Parkes  pour  exprimer  le  maxi- 
mum de  consommation  qui  ne  doit  pas  être  dépassé  pour  I 
i'alcool,  on  voit  que  la  quantité  d'alcool  absolu  contenu 
dans  la  ration  du  soldat   français  égale  au  plus  6  centi- 
litres. 

Malheureusement  voici  ce  qui  arrive  habituellement  :  Le 
soldat,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  puerre,  se  plie 
difficilement  aux  exigences  du  régime  militaire,  à  cette  pri- 
vation complète  de  boissons  spiritucuses  en  temps  de  pais,  à  ' 
la  légère  quantité  de  vin  ou  d'eau-de-vic  qui  lui  est  délivrée 
en  temps  de  guerre;  une  grande  partie  de  sa  solde  et  de  ses 
ressources  personnelles  est  donc  dépensée  au  cabaret,  dans 
les  cantines  ou  chez  les  nombreux  débitants  qui  suivent  les 
armées.  D'où  l'ivresse  avec  ses  conséquences  déplorables  au 
point  de  vue  de  la  discipline  militaire  et  de  la  santé  des 
troupes;  d'où  cette  remarque,  qui  a  été  faite  par  les  com- 
mandants d'armée  et  par  les  hyg;iénistes,  que  les  opérations 
militaires,  comme  l'état  sanitaire  des  soldats,  ont  été  bien 
souvent  compromis  par  l'usage  immodéré  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  et  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  pour  le  soldat  en 
campagne  être  complètement  privé  de  toute  boisson  alcoo- 
lique que  d'en  avoir  A  profusion.  Telle  est  aujourd'hui  l'o- 
pinion des  médecins  de  l'armée  anglaise,  où  l'on  avait  l'Ha- 
bitude de  délivrer  une  certaine  quantité  d'eau-de-vie  aux 
troupes  qui  séjournaient  dans  les  colonies;  tous  reconnais- 
sent maintenant  non-seulement  l'inutilité, mais  encore  les  in- 
convénients de  celte  mesure  aujourd'hui  abandonnée;  tous 
s'accordent  pour  considérer  les  liqueurs  fortes  comme  un  des 
éléments  qui  doivent  être  proscrits  dans  la  ration  alimentaire 
des  soldats.  On  peut  voir  dans  les  nombreux  rapports,  qui 
figurent  dans  l'excellent  traité  d'hygiène  de  Parkes,  que  les 
médecins  et  les  officiers  de  l'aimée  anglaise  sont  unanimes 
pour  remarquer  que  les  troupes  présentent  surtout  un  étal 
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sasitaire  satisfaisant  quand  elles  sont  privées  complètement 
de  liqueurs  fortes  (1). 

11  n'y  a  sans  doute  qu'un  seul  cas  où  l'ingestion  de  ces 
liqueurs  ;i  doses  mod(;rL'C's  puisse  être  avantageuse  pour  le 
soldat  en  campagne;  c'est  quand,  après  une  longue  marche, 
accable  de  fatigue  et  l'estomac  vide,  il  rencontre  l'ennemi  cl 
lui  livre  bataille;  rien  n'est  alors  plus  propre  à  dissiper  sa 
fatigue,  à  réveiller  ses  forces  musculaires,  à  lui  donner  cet 
élan  nécessaire  pourl'attaque  et  àexciter  son  courage,  qu'un 
petit  ven'e  d'eau-de-vie,  de  rhum  ou  de  toute  autre  liqueur 
spiritueuse.  A  part  cette  circonstance,  sur  laquelle  Parkcs 
lui-même  a  soin  d'insister  dans  son  ouvrage,  nous  croyons 
devoir  condamner  l'emploi  des  liqueurs  fortes  en  campagne. 
Il  u'en  est  pas  de  même  des  boissons  fermentécs,  dans  les- 
quelles l'alcool  figure  en  propoition  toujours  très-faible 
(vins,  bières,  cidres,  etc.)  et  ijui,  grâce  aux  différents  prin- 
cipes nutritifs  et  réparateurs  qu'elles  renferment,  constituent 
de  précieuses  ressources  dans  le  régime  alimentaire  des 
troupes.  Telles,  sont  les  raisons  pour  lesquelles  on  devrait 
en  recommander  l'usage  dans  les  armées  en  campagne,  si 
.  l'on  n'avait  pas  à  sa  disposition  les  boissons  aromatiques 
(café  et  thé),  qui,  tout  on  présentant  les  mêmes  avantages 
que  f'alcool,  n'offrent  pas  les  mêmes  inconvénients.  C'est 
donc  avec  raison  que  la  plupart  des  puissances  militaires  ont 
introduit  dans  le  régime  de  leurs  armées  ces  utiles  et  prc- 


On  sait  que  ce  fut  pendant  la  campagne  d'Kgypte  et  surles 
conseils  de  Larrey  que  le  café  apparut  pour  la  première  fois 
dans  la  ration  alimentaire  des  troupes  françaises.  Le  chirur 
gicn  en  chef  de  l'armée  avait  pu  apprécier  chez  les  indigènes 
les  avantages  de  cette  boisson  qu'il  considérait  même,  em- 
ployée à  la  mode  orientale,  comme  un  moyen  préventif 

fl)  Voyez  nolammenl  les  rapports  de  Mann,  de  J.  Hall,  de  WciU  et  de  Wol- 
BUrvaud, —Aliments  d'épargne.  28 
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contre  les  fièvres  paludéeniies.  Plus  tard,  pendant  les  pre- 
mières aimées  de  l'occupation  de  l'Algérie,  il  en  recommanda 
vivement  l'usage  pour  les  troupes;  ce  n'est  réellement  qu'à 
partir  de  cette  époque  que  le  café  fit  partie  de  la  ration  ali- 
mentaire du  soldat  français  en  temps  de  guerre  {!).  Nos 
médecins  militaires  sont  unanimes  pour  reconnaître  les 
avantages  que  le  soldat  en  campagne  retire  de  cette  boisson 
sous  le  rapport  de  l'hygiène  alimentaire.  Baudens  en  a  fait 
ressortir  les  heureux  effets  dans  l'armée  de  Crimée  en 
1855  et  1850;  11.  Larrey  en  a  reconnu  l'utilité  dans  le  ré-  ,( 
gime  de  l'armée,  au  camp  de  Ghâlons  en  1858,  et  en  Italie 
un  an  après.  Enfin,  dans  la  dernière  guerre,  nos  soldats  n'ont 
souvent  eu  que  du  café  pour  toute  nourriture  ;  c'était  lu  seule 
distribution  qui  se  fit  régulièrement. 

Le  café  se  fait  le  matin  en  campagne;  le  soldat  en  prépare 
habituellement  une  infusion  dans  laquelle  il  trempe  son  pain 
ou  son  biscuit;  c'est  ce  qui  constitue  la  soupeaucafé.  «  Pen- 
dant les  marches,  il  est  dans  l'habitude  de  le  prendre  avant  le 
départ,  et  les  plus  prévoyan  Es  se  réservent  toujours  une  petit 
quautité  de  cette  boisson  pour  la  prendre  chaude  à  la  suite 
du  repas  qui  se  fait  à  la  grande  halte  »  (Didiot). 

Bien  qu'en  temps  de  paix,  comme  nous  l'avons  va,  le  café 
ne  figure  pas  dans  la  ration  alimentaire,  on  en  a  continué  la 
distribution  à  la  garnison  de  Paris  et  aux  troupes  qui  occu- 
pent les  campa  ;  les  médecins  des  régiments  ont  été  una- 
nimes pour  en  constater  les  heureus  effets  (â). 

Il  y  a  quelque  temps,  le  doctem'  Doyen  (de  Reims)  a  pré- 
conisé pour  les  troupes  l'emploi  de  diverses  préparations 
dans  lesquelles  la  poudre  de  café  peut  être  absorbée  à  lu 
mode  orientale,  et  qui  semblaient  offrir  le  précieux  avantage 
de  faire  servir  à  l'alimentation  des  hommes  tous  tes  principes 

{!)  \oy.  Voizard,  Elude  sur  t'alintenlallon  du  solitat.  Tièse  de  Piirl*.  1878. 
(ï)  Voy.  A.  ManauJ,  Ë(ud«  *ur  leicasemei  et  Ua  camps  pirtnaitettli'.l.innaltt 
tFhygiène  pid/llque  et  rfe  médecine  légale.  Paris,  IN73.) 
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nutritifs  contenus  dans  les  grains  du  cacaoyer  ;  ces  prépara- 
tions ingénieuses  présentent  le  café  soit  sous  forme  de 
poudre  impalpable,  soit  sous  forme  de  biscuits  (formés  par 
l'association  de  poudre  de  sucre  et  de  poudre  de  café).  Mal- 
heureusement, nous  devons  avouer  que  les  expériences  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  dans  certains  corps  de  la 
{i;arnison  de  Paris,  et  notamment  sur  une  compagnie  du 
00"  de  tigne,  n'ont  point  rHé  favoi'abliîs  à  l'adoption  de  ce 
nouveau  mode  d'emploi  du  café  pour  les  troupes;  Loat  en  ' 
constatant  la  répugnance  avec  laquelle  les  hommes  absor- 
baient Je  breuvage  formé  par  la  poudre  en  suspension  dans 
l'eau  et  qui  formait  au  fond  des  vases  un  dépôt  plus  ou 
moins  épais  et  désagi'éabte  au  goût,  nous  avons  cru  remar- 
quer que  la  pulvérisation  à  laquelle  étaient  soumises  les 
-graines  de  café  privait  nécessairement  et  au  bout  de  peu  de 
temps  celles-ci  des  principes  aromatiques  qui  domicnt  à 
l'infusion  ses  principales  propriétés  sapides  et  stimulantes. 

Aussi,  bien  que  le  procédé  (infusion)  habituellement  suivi 
en  Europe  pour  préparer  le  café  présente  l' inconvénient  de 
soustraire  à  l'alimentation  une  forte  proportion  de  principes 
nutritifs  contenus  dans  le  marc,  nous  le  considérons  cepen- 
dant comme  préférable  aux  préparations  préconisées  par  le 
doct^iur  Doyen,  pourvu  que  le  café  soit  de  bonne  qualité, 
qu'il  ail  été  convenablement  lorrélié,  qu'il  soit  récemment 
pulvérisé,  conditions  nécessaires  au  développement  des  es- 
sences auxquelles- le  breuvage  ainsi  obtenu  doit  son  arôme, 
son  parfum  et  ses  propriétés  organoleptiques. 


V.  —  Utilité  dea  boisaons  apiritueuseB  et  aj^omatiques  aviivant 
les  climats. 

§  1 .  —  On  a  constaté  depuis  longtemps  que,  tandis  que  dans 
les  pays  froids  la  consommation  des  boissons  spiritueuses  l'em- 
porte sur  celle  des  boissons  aromatiques,  le  contraire  s'ob- 
serve dans  les  pays  chauds,  où  ces  dernières  figurent  goné- 
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raliîmcnl  et  en  proportion  nolahle  dans  te  régimo  alimentaire 
des  populations.  On  avait  conclu  de  ce  lait  que  l'alcool, 
comme  aliment  respiratoire  et  partant  comme  source  de 
chaleur  pour  l'oiganisme,  pouvait  i^tre  utile  aux  habitants 
des  contrées  septentrionales,  en  augmentant  la  résistance  de 
réconomie  contre  le  froid  extérieur.  C'était  une  erreur  ; 
après  avoir  rappelé  les  expériences  instituées  sur  les  ani- 
mausietdont  il  résulte  que  l'intoxication  alcoolique  aiguë, 
■  tout  en  s^ accompagnant  d'un  abaissement  notable  de  la  tem- 
pérature animale,  survient  plus  facilement  sous  l'influence 
du  froid  extérieur  (effet  qu'on  a  attribué  avec  raison,. «uivant 
nous,  à  la  difficulté  de  l'élimination  de  l'alcool  absorbé),  il 
ne  nous  sera  pas  difficile  dr;  montrer  que  tous  les  observa- 
teurs sont  unanimes  pour  condamner  l'usage  des  liqueurs 
fortes  dans  les  pays  froids,  où  c'est  à  tort  que  ces  boissons 
sont  absorbées  dans  le  but  de  déterminer  une  excitation  du 
système  nerveux  favorable  contre  les  atteintes  du  froid  exté- 
rieur; car  cette  excitation  est  facilement  suivie  d'une  dé- 
pression toujours  danjfereuse,  souvent  fatale,  et  d'autant  plus 
profonde  que  l'alcool  a  été  absorbé  à  doses  plus  élevées. 
Telle  était  l'opinion  de  Carpenter;  elle  a  été  partagée  par 
tous  les  navigateurs  anglais,  par  J.  Richardson,  par  King, 
par  Kennedy,  par  Roi,  parHayes,  etc.  Dans  les  marches  aux- 
quelles est  soumise  l'armée  russe  pendant  les  temps  froids, 
il  est  de  règle  d'interdire  l'usage  des  liqueurs  fortes  aus 
soldats;  quand  un  homme  en  a  absorbé,  les  médecins  ne  lui 
permettent  pas  de  se  mettre  en  route. 

§  2.  — L'utilité  de  l'alcool  dans  les  pays  chauds  sembleiiiit, 
il  est  vrai,  mieux  démontrée;  l'ingestion  modérée  de  ce  li- 
quide suffisamment  dilué  calme  la  soif,  modère  la  transpi- 
ration, abaisse  la  température  et  rend  la  chaleur  moins 
énervante  et  moins  insupportable.  Mais  il  faut  également, 
dans  ces  climats,  craindre  les  inconvénients  dos  liqueui's 
fortes;  il  est  démontré,  en  effet,  que  leur  consomraalïoo 
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immodérée  peut  non-seulement  prédisposer  à  l'insolation  et 
ù  certaines  maladies  endémiques ,  mais  encore  produire 
facilement  une  sorte  d'abattement  ou  de  prostration  qui 
s'oppose  à  tout  exercice  ou  à  toute  activité  ;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte des  observations  faites  par  les  Anglais  dans  les  régions 
tropicales,  et  notamment  par  Robert  Jackson,  par  Banald 
Martin,  par  Henry  Marshall,  etc.  (1). 

Les  boissons  aromatiques,  tout  en  présentant  les  avan- 
tages des  boissons  spiritueust's,  n'ont  point  leurs  inconvé- 
nients. Voilà  pourquoi,  sans  doute,  l'usage  des  premières 
tend  de  plus  en  plus  à  se  répjuidre,  dans  les  pays  du  nord  de 
l'Europe  (Angleterre,  Norwége,  Allemagne),  parmi  les  classes 
laborieuses,  où  nous  voyons  le  café  et  le  thé  remplacer 
presque  complètement  les  liqueurs  fortes  dans  le  régime  ali- 
mentaire de  certaines  corporations  ouvrières.  Telle  est  égale- 
ment la  raison  qui  explique  la  consommation  croissante  des 
boissons  aromatiques  parmi  les  troupes  européennes  qui 
séjournent  dans  les  colonies  et  qui  sont  exposées  aux  cha- 
leurs des  climats  tropicaux. 

Tout  en  signalant  les  avantages  que  notre  armée  recueille 
journellement  de  l'emploi  du  café  en  Algérie,  nous  rappel- 
lerons le  profil  que  semble  retirer  l'armée  anglaise  dans  les 
colonies  de  l'usage  de  celte  infusion,  et  principalenienl  du 
thé,  que  Parkes  considère  comme  la  boisson  par  excellence 
du  soldat  en  campagne. 

y)  Voj.  ParkM,  Bsgiàie  p  279     * 


CHAPITRE  IV 


LE  BUT  A  POUBSUETOE  ['Ail  LES  E 


S  DE  l'alcoolisme. 


g  1 .  -^  D'après  les  considérations  précédentes,  on  voitque 
la  consommation  croissante  et  prodigieuse  des  boissons  spi- 
riLueuscs  peut  être  attribuée  à  deux  causes  principales  : 

i"  A  cette  activité  incroyable,  à  cette  sorte  de  concuiTcnce 
vitale  effrénée,  qui  se  manifeste  aujoiird'hui,  plus  qu'à  toute 
autie  époque,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui 
pousse  l'homme  à  l'usage  et  à  l'abus  des  agents  propres  à 
entretenir  et  àaugmenter  l'excitation  de  son  système  nerveux  ; 

2°  A  l'insuffisance  de  l'alimentation  dans  les  classes  pauvres, 
insulïisance  qui  peut  être  suppléée,  pendant  un  temps  limité 
vt  dans  une  certaine  mesure,  par  les  aliments  d'épargne, 
parmi  lesquels  figure  au  premier  rang  l'alcool  (I). 

Il  y  a  donc  un  moyen  que  la  science  indique  tout  d'aboi'd 
aux  économistes  pour  restreindre  et  même  prévenir  les  ter- 
ribles effets  de  l'alcoolisme  au  sein  des  classes  populaires, 
c'est  d'améliorer  le  régime  du  pauvre  et  de  l'ouvrier  et  de 
laciliter  à  ceux-ci  l'acquisition'des  aliments  plastiques  et  vé- 


(I)  Nous  sommea  heureux  de  voir  notre  opinion  i  cel  Égard  coDronne  aux, 
iilées  de  Liebig  : 

ir  Dans  beaucoup  de  pays,  dit  le  savanl  cliiinislc,  on  allribuc  la  pauvreté  et  Ui 
misL're  à  la  ronsommalion  croissante  et  cxagùrée  de  reau-de-viu  :  c'est  là  une 

'  L'uiage  de  l'eau-de-vie  n'est  pu  l.-i  cause,  mais  l'effet  de  la  misère.  C'est 
une  exception  à  la  règle  quand  un  horame  bien  nourri  devient  buveur  d'eau- 
dc-ïie.  Hais  lorsqae  l'ouvrier  gagne  moins  par  son  travail  qu'il  no  lui  Ciut  pour 
se  prueurcr  la  qliantilo  d'aliments  nÉcessaïre  à 
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litablement  réparateurs.  La  diminution  du  prix  des  denrées 
de  première  nécessité  (viande,  lard)  serait  nécessairement 
suivie,  croyons-nous,  d'un  emploi  plus  restreint  dans  le  ré- 
gime alimentaire  des  aliments  d'épargne  dont  l'organisme, 
insuffisamment  nourri  et  entretenu,  sentirait  alors  beaucoup 
moins  la  nécessité.  Nous  savons,  en  effet,  que  parmi  les  ha- 
bitants des  pays  vignobles  la  consommation'  de  l'eau-de-vie 
et  des  liqueurs  fortes  est  excessivement  faible  ;  ce  qui  tient 
évidemment  à  l'aisance  de  ces  populations  habituées  à  une 
alimentation  saine  et  réconfortante.  Nous  avons  présenté  les 
résultats  d'observations  nombreuses  qui  démontrent,  dans 
chaque  contrée  et  dans  chaque  pays,  que  la  consommation  de 
l'alcool  est  d'autant  plus  considérable  et  plus  répandue  que 
la  population  est  plus  misérable  et  plus  mal  nourrie.  Malheu- 
reusement ce  moyen  est  difficilement  appliquable  dans  l'état 
actuel  de  notre  société,  vu  l'insuffisance  de  production  en 
viande  et  en  comestibles,  vu  la  cherté  toujours  croissante 
des  substances  alimentaires  de  première  nécessité. 

Il  est  possible  pourtant  de  restreindre  la  consommation 
des  boissons  spiritueuses  par  l'introduction  dans  le  régime 
des  classes  pauvres,  des  boissons  aromatiques  (cafi.^  thé),  qui, 
comme  nous  l'avons  démontré,  tout  en  prcsenlanl  la  même 
action  bienfaisante  pour  l'organisme  insuffisamment  nourri, 
n'offrent  pas  les  inconvénients  des  boissons  enivrantes.  A  ce 
point  de  vue,  les  heureux  résultats  qu'a  obtenus  dans  ces  der- 
nières années  l'Angleterre,  où  un  accroissement  constant 

rioux,  inexorable,  le  forcB  à  recourir  à  reao-de-vie.  Comtaaat  veul-oa  qu'il 
travaille,  ai  l'inaullisaiice  àe  sa  nourriture  lui  f  nitvc  tous  les  jours  une  ceiiaine 
quantité  de  Torce? 

•  L'enu-de-vie,  par  son  ncliod  sur  les  oerfg,  lui  permet  deréparer,  auxdépent 
de  ëoii  corps,  la  Torce  qui  lui  [iiamiue,  de  dépenser  aujourd'hui  la  Torce  qui, 
dans  l'ordre  naturel  des  clioses,  ne  devrait  s'emplojerquR  demain.  C'est  comme 
une  lettre  de  chan^  tirte  sur  sa  santé,  et  qn'tl  lui  faut  tonjours  renouveler, 
ne  pouvant  l'acquitter  Tante  de  ressources.  Il  consomme  .«on  capital  au  lieu  des 
intérêb;  de  là,  inévitablement,  la  Iianqaeroute  de  sou  corps.  •  {Nouvelle»  tetlrei 
sur  la  ehitnie.  Paris,  1B52,  p.  241  et  auiv.) 
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dans  le  chiffre  de  consommation  du  café, 'du  ihé  et  du  cho- 
colat a  coïncidé,  malgré  l'augmentation  de  la  population, 
avec  une  diminution  notable  dans  la  consommation  desbois- 
sons spiritueuses  (bière,  vin,  liqueurs),  doiventnous  engager 
à  suivre  l'exemple  de  nos  voisins  de  l'autre  côté  delaManche 
et  à  faire  tous  nos  efforts  pour  favoriser  et  généraliser  parmi 
les  ajn'iculleurs  et  lés  ouvriers  français  l'usage  des  boissons 
aromatiques. 

En  dehors  des  influenccsprécédemment  mentionnées  pour 
expliquer  l'alcoolisme,  nous  avons  dû  faire  intencnir,  dans 
une  large  part,  la  mauvaise  qualité  et  la  provenance  suspecte 
des  nombreux  esprits  qui  figurent  dans  le  régime  alimentaire 
du  pauvre  et  de  l'ouvrier. 

On  sait,  en  effet,  quel  rôle  considérable  et  éminemment 
nuisible  et  pernicieux  pour  la  santé  des  consommateurs,  nous 
avons  cru  devoir  attribuer  aux  divers  éléments  :  aldéhydes, 
éthers,  huiles  essentielles  de  mauvaise  nature,  alcools  amy- 
lique  et  butylique,  etc.,  contenus  dans  les  boissons  impar- 
faites qui  servent  à  l'alimentation  publique.  Nous  avons 
démontré  que  leurs  effets  nuisibles  consistaient  principa- 
lement : 

i"  Dans  la  provocation  chez  le  consommateur  d'une  soif 
artificielle,  due  à  l'âci-eté  et  à  la  sécheresse  de  la  gorge,  que 
déterminent  les  boissons  spiritueuses  de  mauvaise  quahté,  et 
qui  ne  se  produit  pas  après  l'absorption  d'une  boisson  par- 
faite; fait  connu  de  tout  le  monde; 

2°  Dans  la  prolongation  de  leur  séjour  dans  l'organisme, 
prolongation  due  très-probablement  à  l'affinité  prononcée  de 
ces  principes  pernicieux  pour  la  gi-aisse,  l'albumine  et  la 
gélatine,  qui  constituent  la  trame  des  tissus  de  l'organisme,  et 
à  l'imprégnation  par  ces  principes  malfaisants  des  éléments 
du  système  nei'veux ,  du  système  glandulaire  et  du  système 
musculaire;  fait  avancé  par  Hscck,  d'après  des  inductions  tirées 
<le  la  fréquence  de  l'alcoolisme  au  sein  des  classes  populaires, 
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OÙ  se  consomment  presque  exclusivement  des  esprits  de 
mauvaise  qualité,  mais  qui  aurait  besoin  d'être  démontré 
par  l'expérimentation  physiologique; 

3°  Danslaprésence,dansbeaucoupdeliqueursspiritueuses 
(absinthe,  bitter,  etc.),  de  certaines  huiles  essentielles  de 
mauvaise  nature,  provenant  de  la  distillation  de  certains  végé- 
.  taux  dont  on  extrait  les  substances  aromatiques  pour  les 
associer  à  l'alcool  ;  fait  démontré  dans  ces  derniers  temps  par 
les  recherches  expérimentales  de  Motet  et  de  Magnan. 

Or,  si  le  lecteur  admet  les  faits  précédents ,  dont  des 
travaux  récents,  et  principalement  les  importantes  recher- 
ches instituées  par  HEèck,  tendent  à  démontrer  la  réalité,  il 
comprendra  comme  nous  le  tort  qu'ont  eu  les  hygiénistes,  à 
re\i.'ni]*li.'  (Ii.'s  ]ihysiol(it,'isl('s,  lic  voir  dans  l'alcool  If  seul 
agent  coupable  et  responsable  des  maux  engendrés  par  l'al- 
coolisme, et  de  chercher  à  restreindre  et  à  combattre  pai"tous 
les  moyens  possibles  el  d'une  manière  absolue  la  consomma- 
tion de  toutes  les  boissons  alcooliques,  sans  s'occuper  de 
leurs  qualités  plus  ou  moins  bienfaisantes  ou  pernicieuses, 
de  leur  origine,  de  leur  provenance  et  de  leur  pureté.  11  verra 
facilement  que  le  but  à  poursuivre  par  tous  ceuxqui  veulent 
la  disparition  du  fléau  si  improprement  appelé  alcoolisme,  est 
de  procurer  aux  consommateurs,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  des  boissons  spiritueuses  débarrassées  de  tous  les 
éléments  nuisibles  pour  l'économie.  Malheureusement,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  F,  Hœck  (1),  tel  n'a  point  été  jusqu'ici 
l'objectif  des  économistes  et  des  hygiénistes.  Dans  leur  con- 
viction profonde  que  l'alcoot  était  la  cause  essentielle  de 
l'intempérance  progressive  des  buveurs,  c'est  contre  la  con- 
sommation, d'une  manière  absolue,  des  boissons  alcooliques, 
qu'ils  ont  dirigé  leurs  principaux  efforts.  L'idée  de  donner  à 
la  tempérance  sa  vraie  base,  sa  plus  grande  garantie,  en  pro- 

(1)  F.  Hceck,  la  Solution  imlastridle  de  («i/ripsfioH*  rulcootiime.  Uruxpllos, 
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curanl  à  toutes  les  classes  de  consommateurs  indistinctemeni 
des  boissons  parfaites,  bienfaisantes,  exclusivement  consom- 
mées par  les  classes  riches,  ne  leur  est  point  venue...  C'est 
dans  l'établissement  de  nouveaux  impôts  qu'on  a  cm  trouver 
surtout  un  remède  contre  l'ivrognerie  et  l'alcoolisme;  mais, 
comme  nous  l'avons  répété  ailleurs  (1),  les  impôts  que  l'on 
frappe  sur  les  boissons  enivrantes  n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  * 
d'en  restreindre  la  consommation;  leur  effotle  mieux  démon- 
tré a  toujours  été  de  pousser  aux  falsifications  les  plus  désas- 
treuses pour  la  santé  des  populations,  les  fabricants  et  les 
distillateurs. 

Ceux-ci,  en  effet,  achètent  à  bas  prix  des  alcools  mal  rec- 
tifiés de  marc,  de  grains,  de  betteraves,  de  mélasses,  de 
pommes  de  terre,  de  m,  etc. ,  qui  abondent  sur  les  marchés, 
et  s'en  servent  pour  les  mélanger  aux  boissons  jeunes,  alin 
d'en  diminuer  le  prix  de  revient...  Par  ce  moyen,  le  fraudeur 
peut  donc  abaisser  de  plusieurs  degrés  le  titre  alcoolique  de 
la  boisson,  sans  qu'il  y  paraisse  au  moment  de  la  consomma- 
tion. Ainsi,  le  vinage  des  vins  par  l'adjonction  d'esprits  de 
provenance  suspecte  (grains,  mélasse,  etc.),  le  coupage  des 
eaux-de-vie  au  moyen  d'alcools dequatiléinférieure,remploi 
si  général  de  ces  alcools  pour  la  fabrication  des  innombrables 
liqueurs  débitées  chez  les  distillateurs  :  bitter,  absinUie, 
punch,  vermout,  curaçao,  etc.,  constituent,  à  nos  yeux, 
autant  de  pratiques  frauduleuses  qui  ont  leur  encouragement 
dans  l'augmentation  des  impôts  qui  grèvent  le  commerce  des 
boissons  spiritueuses,  mais  qui  présentent  l'influence  la  plus 
malfaisante  et  la  plus  désastreuse  pour  la  santé  des  consom- 
mateurs, et  principalement  pour  les  ouvriers  et  les  soldais, 
auxquels  sont  réservées  spécialement,  à  cause  de  leur  bas 
prix,  ces  liqueurs  de  qualité  inférieure  (1). 

Que  faut-il  donc  pour  empêcher  l'abus  des  boissons  spirî- 

(1}  Voï.  t'Alcool,  son  action  iiliipiolngiiiue.  Mémoire  ïLIl',  p.  .1. 
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tueuses  et  pour  combattre  les  pernicieux  effets  de  l'ivrognerie 
et  de  l'alcoolisme  au  sein  des  classes  populaires? 

On  prétend  punir  l'ivresse  dès  qu'elle  conduit  au  trouble 
de  l'ordre  et  à  la  violence.  Mais  qui  frappe-t-on  ainsi  ?  Est-ce 
l'ivrogne,  l'individu  qui  se  livre  habituellement  à  l'abus  des 
boissons  spiritueuses  ?  Certes  non,  car  l'habitude  lui  fait  sup- 
porter feciiemént,  sans  que  son  intelligence  soit  beaucoup 
dérangée,  des  doses  énormes  de  boisson  enivrante.  Souvent 
c'est  chez  l'homme  ordinairement  sobre  et  frugal ,  que  se 
Aianifeste  l'ivresse  avec  son  cortège  de  symptômes  les  plus 
épouvantables  et  les  plus  dangereux  (délire  furieux,  ten- 
dance à  la  violence  et  à  l'homicide,  etc.).  Quelquefois  même, 
au  milieu  de  l'affreuse  scène  qui  se  déroule  chez  l'homme 
ivre  et  qui  conduit  celui-ci  à  des  actes  criminels  ou  répré- 
hensibles,  on  doit  tenir  compte,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
(voy,  p.  199  et  suiv.),  pour  apprécier  le  pouvoir  enivrant  de 
la  boisson  incriminée,  autant  de  sa  nature  et  de  sa  qualité  que 
de  la  quantité  de  liquide  absorbée,  si  bien  qu'il  faudrait  sou- 
vent rendre  responsable  le  distillalem-  ou  !(■  fiibricant  de  la 
boisson  ingérée,  qui  dans  un  but  de  lucre  ou  de  spéculation 
ne  craint  pas  de  se  livrer  à  des  falsifications  pernicieuses  pour 
la  santé  des  consommateurs. 

Que  dire  des  sociétés  de  tempérance,  sinon  que  dans  les 
pays  oi[  elles  ont  fonctionne  avec  le  plus  do  succès,  elles 
n'ont  pu  arriver  jusqu'ici  à  déraciner  le  vice  de  l'ivrognerie? 

D'autres  moyens  ont  encore  été  proposés  dans  ces  der- 
niers temps  ;  mais  nous  craignons  fort  qu'ils  ne  soient  pas 
plus  efGcaces  que  les  précédents  pour  réprimer  l'alcoolisme 
sous  les  différentes  formes  qu'il  présente. 

Un  avis  au  public  sur  les  dangers  qu'enti'mne  l'abus  des 
boissons  spiritueuses  (1)  aurait  eu  certainement  une  grande 
utiliié  pour  les  gens  instruits,  mais  serait  resté  malheureuse- 

(I)  BeTgeron,Aviisitrleêdaiigfrs  qu'entraîne  l'abwi  dex  hoiitoru  ipiritueuses 
{BuHelin  de  f Académie  de  médecine,  t.  XXXilI,  p.  538.) 
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ment  lellre  morte  en  présence  de  l'ignorance  ou  de  Tindif- 
i'érence  des  masses  populaires.  Quels  que  soient  les  infirmités 
désolantes  et  les  accidents  affreux  dont  elle  aurait  menacé 
ceux  qui  abusent  de  l'alcool,  une  simple  affiche  placardée  à 
la  porte  des  tavernes  et  des  estaminets  n'aurait  constitué  que 
bien  difficilement  un  épouvantail  pour  les  ivrognes  attirés 
vers  CCS  établissements  par  les  couleurs  et  les  émanations 
séduisantes  des  liqueurs  spintueuses. 

L&ligjie contre  l'alcoolisme  (1),  préconisée  par  A.  Foville, 
aurait  pu  trouver  des  partisans  parmi  les  gens  sérieux  qui 
peuvent  se  passer  facilement  des  cafés  et  des  estaminets, 
mais  elle  n'aurait  pas  empêché  l'ouvrier  de  s'exposer  à 
l'alcoolisme  dans  les  restaurants  où  il  prend  journellement 
ses  repas,  et  dans  les  cabarets  oii  il  passe  la  plus  grande 
partie  de  ses  moments  de  loisir. 

Nous  dirons  donc  aux  hygiénistes  comme  aux  législateurs  : 

Voulez-vous  luttei'  avec  chance  de  succès  contre  l'alcoo- 
lisme et  combattre  ce  mal  sous  toutes  ses  formes? 

Améhorez  la  condition  des  classes  pauvres;  donnez-leur 
une  alimentation  plus  saine,  plus  réparatrice,  plus  réconfor- 
tante. Fondez  des  établissements  populaires  où  l'ouvrier  sera 
certain  de  trouver  à  peu  de  fi'ais  des  aliments  fortifiants  et 
nutritifs.  Abandonnez  cette  funeste  habitude  du  laisser-passer 
et  du  laisser- faire,  grâce  à  laquelle  les  liqueurs  les  plus 
variées  sont  exemptes  de  tout  contrôle  scientifique  et  se  débi- 
tent journellement  à  des  prix  infimes,  malgré  l'élévatiott. 
croissante  et  progressive  des  impôts  auxquels  elles  sont  sou- 
mises, mais  toujours  aux  dépens  de  la  santé  du  consomma- 
teur. Surveîlleï  la  fabrication  et  la  vente  de  ces  liqueure 
innombrables,  dont  la  liste  déjà  considérable  grossit  de 
•jour  en  jour,  et  qui,  sous  les  noms  les  plus  divei-s  {biUer, 

(1)  A.  fov'iBe,  iloymi  pratlquti  •!€  combattre  l'wrognerie,  propnaès  ou  appti- 
ijuft  en  France,  en  Angteterre  et  en  Amérique.  [Annal.  d'Iiijglêne  et  rie  më.it- 
eine  légale,  3°  série,  1.  XSXVIL) 
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punch,  absinthe,  gin,  vennout,  etc.),  figurent  dans  le  ré- 
gime journalier  du  pauvre  et  de  l'ouvrier.  Assurez-vous  noc- 
seulement  de  la  pureté  et  de  l'origine  des  divers  esprits 
employés  pour  leur  fahrication,  mais  encore  des  nombreuses 
substances  qui  souvent  leur  sont  associées  par  infusion  ou 
par  distillation,  et  dont  rinHuence  se  traduit  dans  l'organisme 
par  des  troubles  sérieux  et  préjudiciables  pour  la  santé. 

Au  nom  de  la  physiologie  qui  entrevoit,  si  elle  n'explique 
pas  encore,  i'action  malfeisante  de  ces  principes  étrangers  à 
l'alcool,  au  nom  do  l'hygiène  qui  commence  use  préoccuper 
de  la  part  considérable  qui  doit  revenir  à  la  consommation 
des  esprits  de  qualité  ini'éficure  et  de  provenance  suspecte, 
et  des  boissons  chargées  de  principes  aiomatiques  nuisibles 
à  l'économie,  dans  l'extension  croissante  de  l'ivrognerie  au 
sein  des  classes  pauvres  et  laborieuses,  enfin  au  nom  de 
l'intérêt  social  pour  lequel  se  produisent  tôt  ou  lard  les  amé- 
liorations nécessaires  au  bien-être  physique  et  moral  de  l'hu- 
manité, nous  croyons  devoir  demander,  comme  mesure 
véritablement  eflicace  pour  combattre  avec  chance  de  succès 
le  fléau  de  l'alcoolisme,  l'organisation  dans  chaque  pays  d'une 
police  scientifique  chargée  de  surveiller  la  fabrication  et  le 
débit  des  boissons  spiritueuses  et  d'en  contrôler  l'origine,  la 
composition  et  la  qualité.  Lorsque  ces  boissons  ne  seront  plus 
composées  que  d'alcool  de  provenance  vinique  ou  du  moins 
préalablement  soumis  à  une  purification  suffisanLe  ;  quand 
elles  ne  contiendront  plus  les  substances  nuisibles  trop 
souvent  mélangées  avec  elles  dans  un  regrettable  esprit  de 
spéculation,  quand  les  distillateurs  seront  soumis  à  une 
surveillance  régulière  et  permanente,  et  que  les  lalsificateui'S 
seront  punis  comme  portant  préjudice  à  la  santé  publique, 
les  maux,  rapportés  journellement  à  l'alcoolisme,  el  malheu- 
reusement si  fréquents  parmi  le  peuple,  diminueront  de  fré- 
quence et  de  graWlé,  et  deviendront  aussi  rares  qu'ils  le  sont 
actuellement  au  sein  des  classes  riches  et  prîvili'-giées. 


QUATRIEME  PARTIE 

APPLICATIONS    A    LA    THÉRAPEUTIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER 


FONDEMENTS    DE    LA    THEn.lPECJTlQUE. 


§1. — Un  philosophe  duxvi°siècle,Montai^e,  disait,  en  par- 
lant des  médecins  de  son  temps  :  o  Le  choix  de  la  plupart  de 
leurs  drogues  est  aucunement  mystérieux  et  divin  :  Je  pied 
jrauche  d'une  tortue,  l'urine  d'un  lézard,  la  fiente  d'un  élé- 
phant, le  foie  d'une  taupe,  du  sang  tiré  sous  l'aile  d'un 
pigeon  blanc,  et,  pour  nous  autres  coliqueus  (tant  ils  abusent 
dédaigneusement  de  noire  misère),  des  crottes  de  rat  pulvé- 
risées, et  telles  autres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un 
lînchantement  magicien  que  de  science  solide.  Je  laisse  à 
pari  le  nombre  Impair  de  leurs  pilules,  la  destination  de 
certains  jours  et  fêtes  de  l'année,  la  distinction  des  heures  à 
cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédienls,  et  celte  grimace  ré- 
barbative et  prudente  de  leur  port  et  contenance,  » 

Tel  était,  en  effet,  le  triste  tableau  que  présentait  à  cette 
époque  la  thérapeutique,  remplie  des  pratiques  les  plus 
absurdes,  cl  dirigée  tantôt  par  la  croyance  aux  sortilèges  et 
aux  amulettes,  tantôt  par  la  doctrine  des  signatures. 

Nous  chercherions  en  vain  des  principes  rationnels  ae- 
ceptiSs  et  suivis  par  nos  ancêtres  dans  la  prescription  des 
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remèdes  et  dans  l'administration  des  médicaments.  Quand 
on  fouille  leurs  pharmacopées  nombreuses  et  leurs  formu- 
laires volumineux^  où  sont  contenus  les  moyens  curatifs  les 
plus  bizarres  et  les  plus  illusoires,  on  se  demande  s'il  ne 
faut  pas  attribuer  à  la  superstition  ou  à  la  supercherie  l'in- 
troduction de  ceux-ci  dans  la  matière  médicale  et  leur  em- 
ploi dans  les  maladies. 

L'art  médical  et  le  charlatanisme  étant  confondus,  les 
prescriptions  des  médecins  et  des  sorciers  étaient  les 
mêmes. 

Aujourd'hui,  le  temps  des  pratiques  mystérieuses  et  des 
guérisons  surnaturelles  est  à  peu  près  passé,  et  il  ne  reste 
plus  que  quelques  empiriques,  charlatans  ou  guérisseurs, 
qui  excitent  encore,  à  cei-taios  moments  et  dans  certains 
lieux,  l'engouement  parmi  les  crédules  el  les  imbéciles,  et 
dont  la  secte  nous  rappelle  les  superstitions,  les  préjugés, 
la  soUe  confiance  et  les  abus  du  passé. 

11  n'y  a  pourtant  que  trente-cinq  ans  que  l'audacieux 
Broussais,  en  déQnissant  la  médecine  la  physiologie  de 
l'homme  malade,  a  doté  la  thérapeutique  d'une  méthode 
nouvelle  qui  devait  en  diriger  l'étude  et  les  applications.  Du 
momenl  que,  suivant  la  doctrine  du  Val-de-Griîce,  on  rappor- 
tait maintenant  tous  les.  phénomènes  morbides  à  des  lois 
propres  !\  l'organisation,  il  était  nécessaire  de  connaître  ces 
lois,  dont  l'élude  avait  été  si  négligée,  et  qui  devaient  gou- 
verner désormais  la  pathologie.  11  fallait  constituer  la  pht/- 
siologie,  cette  science  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  le 
roman  de  la  médecine  et  qui  devait  en  rHrc  le  fondement. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  du  grand  mouvement  qui  se 
lit  dans  la  science  et  qui  se  continue  encore  aujourd'hui 
parmi  les  esprits  désireux  d'arriver,  par  l'observation  cl 
par  l'expérience,  â  la  découverte  des  iihénomènes  biolo- 
giques. 

L'étude  du  fonclionnernent  normal  dos  éléments  oi^a- 
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niques  fut  suivie  de  l'étude  des  troubles  et  des  désordres 
que  ce  fonctionnement  présente  à  l'état  morbide  :  la  phy- 
siologie pathologique  grandit  et  progressa  à  côté  de  la  plir/- 
siologie  normale. 

Mais  la  pbysiologie  ne  derait  pas  se  borner  à  éclaii-er  le 
diagnostic,  l'étiologie  et  la  symptomalologie  des  maladies; 
elle  devait  en  déterminer  le  traitement.  Elle  n'avait  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  dominer  toute  la  médecine  ;  elle  mil 
le  pied  sur  le  domaine  de  la  tliérapeulique. 

Ainsi  fut  fondée  k  physiologie  tliérapeulique,  qui,  bien 
que  nouvelle  venue  dans  la  science,  a  déjà  rendu  des  ser- 
vices immenses  à  l'art  médical,  grâce  à  sa  méthode  ration- 
nelle et  à  ses  procédés  rigoureux  d'investigation.  En  effet, 
aux  inconcevables  tbéories,  aux  mystérieuses  croyances  el 
aux  étranges  pratiques  des  médicaslres  et  des  pharmaco- 
logues,  elle  a  substitué  avec  succès  les  recherches  précises, 
les  observations  consciencieuses  et  les  découvertes  fécondes 
des  expérimentateurs  et  des  cliniciens. 

La  science  a  ses  préférences,  suivant  chaque  époque, 
pour  telle  ou  telle  branche  de  la  médecine.  Anciennement 
la  séméiologic  constituait  son  principal  objet  d'études.  Nos 
prédécesseurs  et  nos  contemporains  ont  dirigé  leurs  recher- 
ches \ers  l'analomie  pathologique  ;  préoccupés  surtout  de  Is 
lésion  dans  chaque  état  morbide,  ils  en  ont  presque  complé* 
tement  négligé  le  traitement.  C'est  à  peine  si,  depuis  quel- 
ques années,  nous  commençons  à  nous  occuper  de  physio- 
logie thérapeutique  ;  mais  dans  celte  voie  si  longtemps 
déserte  et  Â  peine  inexplorée,  nos  successeurs  marcheroiri 
inévitablement  et  atteindront  ainsi  le  véritable  but  que  se 
propose  le  médecin,  celui  de  soulager  cL  de  guérir. 

Déjà,  parmi  les  innombrables  remèdes  qui  eneombreot 
tes  formulaires,  et  dont  l'emploi  thérapcnlique  ne  repose 
que  sur  l'empirisme  le  plus  grossier  el  sur  la  louline  la 
plus  invétérée,  quelques-uns  ont  élé  tirés  di'  ce  chaos  par 
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la  physiologie  expérimentale,  qui,  les  soumettant  à  son  con- 
trôle et  en  déterminant  l'action  sur  l'oi^anisme  sain,  a  étudié 
leur  rôle  et  précisé  leurs  applications  sur  l'oi^anisme  malade. 

Un  des  agents  médicamenteux  qui  ont  été,  dans  ces  der- 
niers temps,  soumis  le  plus  souvent  à  ce  contrôle,  est  san? 
contredit  l'alcool,  dont  le  triple  rôle  en  hygiène,  en  patho- 
logie et  en  thérapeutique,  comme  boisson  alimentaire, 
comme  substance  toxique  et  comme  médicament,  était  bien 
propre  à  fixer  l'attention  des  savants,  et.oiïrait  assez  d'in- 
térêt pour  mériter  de  nombreuses  recherches  et  de  nou- 
velles expériences. 

Quant  au  café  et  au  tlié,  nous  avons  vu  que  préconisés  et 
employé.'!  presque  au  hasard  par  quelques  praticiens  dans 
certains  étals  morbides,  ils  ont  été  délaissés  par  le  plus 
grand  nombre.  Pourtant,  comme  le  constate  Fonssagrîves, 
ils  occupent  un  rang  distingué  dans  la  calégorie  de  cps 
mi5dicaments  famiUers  que  nous  avons  partout  sous  la 
main;  n  on  les  voit,  on  les  touche,  on  vit  avec  eus,  ot  on  les 
dédaigne  parce  qu'on  n'a  pas  appris  i  connaître  ce  qu'ils 
valent  comme  médicaments  et  ce  qu'on  pourrait  enfiiire  (I).  » 

En  Amérique,  la  coca,  cette  panacée  universelle  des 
Indiens,  est  restée  chez  nous  sans  applications  thérapeu- 
tiques. Enfm,  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des  propriétés 
médicinales  du  maté. 

g  2.  — Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  nous  croyons  utile 
de  faire  une  simple  profession  de  foi  sur  la  méthode  qui  nous 
semble  préférable  dans  l'étude  d'une  substance  médicamen- 
.teuse. 

Il  y  a  deux  assises  sur  lesquelles  l'action  thérapeiiliqne 
d'un  médicament  doit  être  établie  : 

\°  Ve.rpérimenlation phi/siDlogiqm; 

2°  L'observation  clinique. 

nétllceleii,  l.  XI,  11"  pur- 
HAnTAUD.  —  AlimeaU  d'épai^ne.  2!( 


ir*  APPLICATIONS  A   LA  THÉRAPBUTl(ltE. 

Li  preiûiiire,  l'exptîrimcnlatioii  physiologiqui;,  doit  précé- 
der lout  essai  thérapeutique;-  elle  doit  partout  et  toujours 
renverser  et  remplacer  Vempirisme,  qui  a  doininiS  si  long- 
temps la  pratique  médicale  et  dont  nous  trouvons  encore  des 
traces  dans  l'application  des  substances  médicamenteuses 
que  nous  soumettons  maintenant  au  contrôle  expérimental. 

En  laisant  connaître  les  effets  de  ces  substances  sur  l'or- 
ganisme sain,  elle  a  acquis,  il  faut  le  reconnaître,  dans  ces 
derniers  temps,  une  importance  bien  considérable.  Ses  prm- 
cipes  sont  les  suivants  : 

A.  Le  médicament  ao;it  de  la  même  manière  sur  l'orga- 
nisme sain  et  sur  l'org;anisme  malade. 

B.  L'action  curalive  de  telle  ou  telle  substance  résulte  de 
son  action  physiologique  (1). 

Quant  à  la  seconde,  l'observation  cliniquB,  elle  contrôle 
les  résultats  de  la  première,  elle  les  met  en  pratique  et  les 
utilise  sur  l'homme  malade  ;  elle  les  approprie  aux  besoins 
et  aux  exigences  de  tel  ou  tel  organe  atteint  dans  son  fonc- 
tionnement, ou  les  dirige  contre  les  atteintes  et  les  ravages 
de  tel  ou  tel  élément  morbide  qui  frappe  l'économie. 

Toutes  les  deux  sont  utiles  et  indispensables,  et  nous 
croyons  que  c'est  d'elles  que  dépend  l'avenir  de  la  théra- 
peutique. , 

Il  résulte  des  expériences  physiologiques  que  nous  avons 
instituées  pour  déterminer  le  rôle  dans  l'organisme  de  l'al- 
cool et  des  boissons  aromatiques,  que  ces  liquides  agissent 
sur  l'homme  sain  : 

1°  Comme  excitants  du  système  nerveux  cérébro-spinal  ; 

2°  Comme  antipyrétiques; 

3°  Comme  antidésassimilaleurs. 

C'est  à  ces  trois  points  de  \iic  que  nous  allons  maintenant 
étudier  leur  action  sur  l'homme  malade. 

(1)  Voy.  CuWer,  Commenlairet  Iférapeutiquet  du  Codf.c,  ^'  i^iliiion,  187^. 
ol  U.  BeinarJ,  Lffoiti  de  palholoijie  e^rpérimenfale,  1S7â. 
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DfDIC&TIOHS  COUVE  BXCTTAKTS  DU  STSTÈMB   NER7EDX   CÂRtBRO-SPINAL. 


I.  —Utilité  contre  l'uûynaxaia  et  eerttiaei  foimu  de  délire. 

§  t.  — C'est  principalement  comme  excitants  généraux  du 
système  nerveux  que  l'alcool  et  les  boissons  aromatiques 
(café,  Ihé)  sont  préconisés  habituellement  en  Ihérapeutiquc. 
A  ce  tilre,  tous  les  cliniciens  vantent  leurs  heui'eux  effets 
pour  combattre  celte  série  de  troubles  divers  que  Bro\\Ti 
rapportait  à  V asthénie  et  Pinel  à  YaAynamie,  et  que  Trousseau 
considérait  comme  représentant  l'aflaiblissement  uniforme 
et  simultané  de  tous  les  systèmes  de  l'économie  (1). 

Grâce  à  l'excitation  prompte,  vive  et  instantanée  que  ces 
boissons  déterminent  vers  le  système  cérébro-spinal,  et  que 
personne  ne  peut  mettre  en  doute,  résulte  une  influence 
plus  grande  de  ce  système  sur  les  appareils  qu'il  anime. 

On  s'accorde  donc  à  reconnaître  leur  utilité  dans  cer- 
tains états  lorpides  où  leur  ingestion  est  rapidement  suivie 
d'un  réveil  soudain  des  forces  vitales  et  d'un  surcroît 
d'exaltation  et  d'énergie  des  diverses  fonctions  animales. 
D'oii  leurs  indications  généralement  acceptées  dans  les  syn- 
copes, les  pertes  de  connaissance  qui  résultent  M'un  affai- 
blissement général  de  l'organisme  ou  qui  surviennent  A  la 
suite  d'une  forte hémorrhagie  ou  d'une  perturbation  violente 
du  système  nerveux  (commotion,  état  de  torpeiu-  ou  de  som- 

(I)  Trousseau  el  Piiîoux,  Traité  de  mallere  médicale  et  de  tlièrapeittiyiie. 
l,  11,  7"  édiL,  p.  70G. 
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noience)  ;  dans  tous  les  étals  d'atonie,  de  langueur  et  d'épui- 
sement, dans  les  affeclions  a  frigore,  dans  la  période  de 
dépression  ou  de  concentration  (Gubler);  dans  l'algidité, 
soit  consécutive  à  l'action  prolongée  du  froid,  soil  due  à  un 
arrêt  subit  dans  les  oxydations  organiques  et  dans  les 
échanges  respiratoires  (choléra),  enfin  dans  radynamie  sur- 
venant pendant  le  coui's  ou  le  déclin  d'une  affection  longueet 
profondément  débilitante  (pneumonie,  fièvre  typhoïde,  etc.). 

Outre  l'adynamie.  Trousseau  admet  qu'un  autre  état 
peut  être  avantageusement  combattu  surtout  par  les  alcoo- 
liques :  nous  voulons  parler  de  Valaxie,  caractérisée  dans 
certaines  maladies  par  du  délire,  de  l'agitation,  de  l'in- 
somnie, des  troubles  nei-veux  plus  ou  moins  intenses,  et  qui 
dans  d'autres  se  rapproche  singulièrement  de  la  malignité, 
si  bien  que,  pour  l'illustre  clinicien  de  l'IIôtel-Dieu,  ces  deux 
étals  peuvent  être  confondus  ensemble. 

II  est  vrai  qu'arant  Trousseau,  les  auteurs  avaient  insisté 
sur  la  valeur  de  l'alcool  contre  le  délire  de  la  pneumonie  et 
avaient  noté  que  ce  symptôme  si  grave  pouvait,  dans  cer- 
tains cas,  se  dissiper  sous  l'influence  d'une  simple  dose 
d'eau-do-vie  ;  mais  on  ne  s'expliquait  pas  nelteraent  cet  effet 
surprenant. 

Van  Swieten  et  Chomel  avaient  donné  le  précepte  de 
donner  de  l'alcool  aux  ivrog^nes  atteints  de  maladies  aiguës, 
pour  combattre  te  délire  si  conimnn  chez  eux.  Cette  pratique 
avait  été  suivie  par  leurs  successeurs,  et  on  en  avait  reconnu 
les  excellents  résultats,  sans  déterminer  nettement  la  tolé- 
rance et  les  effets  de  l'eau-de-vie  dans  ces  cas. 

Il  n'y  a  guère  que  dans  ces  dernici's  temps  que  des  recher- 
ches nouvelles,  ayant  déterminé  les  conditions  étiologiques 
du  délire,  ont  montré  que  l'on  devait  attribuer  cet  étal  à  des 
lésions  organiques  différentes  et  même  opposées  des  centres 
neiTcux.  On  sait,  en  effet,  que  le  délire  n'a  pas  nécessaire- 
ment pour  cause  un  élat  congestif  ou  inflammatoire  des 
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Oignes  centraux  de  l'innervation,  mais  qu'il  peut  être  dû  à 
l'anémie  cérébrale. 

C'est  ainsi  que  Trousseau  (1)  put  considérer  dans  la 
pneumonie  plusieurs  sortes  de  délires,  dont  quelques-uns 
sont,  d'après  hii,  justiciables  de  la  médication  stimulante. 

Il  fut  un  des  premiers  à  insister  sur  l'utilité  du  musc,  des 
toniques  et- des  excitants  dans  le  délire  alaxique  ou  nerveux, 
cas  où,  le  cerveau  étant  privé  de  la  quantité  de  sang  néces- 
■  saire  à  son  fonctionnement  normal,  l'alcool  rend  des  ser- 
vices incontestable  par  l'afilux  sai^in  qu'il  détermine  vers 
l'encéphale. 

Après  lui,  Béhier  appela  l'attention  sur  le  délire  nerveux 
de  l'érysipèle  et  sur  l'action  curative  déterminée  par  les  spi- 
ritueux contre  cette  complication. 

Plus  récemment,  Gubler  (^,  tout  en  signalant  comme 
dangereuse  l'administration  des  aleooliques,  quand  on 
soupçonne  une  phlegmasie  ou  une  congestion  cérébrale, 
par  exemple  dans  le  d^ire  -qui  s'accompagne  de  rougeur  de 
la  face,  de  diminution  des  pupilles,  d'injection  des  scléroti- 
ques, indique  leur  utilité,  au  contraire,  dans  le  délire  ner- 
veux, où  la  lace  est  pflle,  la  pupille  moyenne  ou  largement 


Aussi,  l'on  s'accorde  aujourd'hui,  pour  prescrire  ou  dé- 
fendre les  alcooliques  dans  les  maladies  aiguës,  à  tenir  compte 
de  l'état  général,  de  l'excitation  circulatoire,  et-  surtout  de 
.  la  chaleur  morbideque  le  malade  présente.  Lorsque  avec  le 
déhro  on  constîite  un  poula  petit  et  faible,  une  respiration 
lenLe  el  difficile,  la  dépression  des  forces,  le  refroidissement 
de  la  peau,  on  recourt  aux  spiritueux  avec  confiance,  car 
dans  cas  cas  ils  remplissent  une  double  Indication  en  faisant 
cesser  du  même  coup  le  délire  et  l'adynamie.  Quant  à  a  la 
fièvre  inflammatoire  franche  et  intense,  caractérisée,  non- 

(I)  Loe.  df.,  p.  m. 

(3)  Gubler,  Commetitairts  (lièmpeuliquei  du  Codex,  i'  édition,  1ST4. 
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seuiemenL  par  l'accéiôration  du  pouls  et  l'exaltation  de  la 
température,  mais  encore  par  l'excès  de  la  combustion  res- 
piratoire, la  dénutrition  rapide  et  l'extrême  aljondance  de 
l'urée  et  des  produits  de  la  dénutrition  dans  la  sécrétion  ré- 
nale »  (Gubler),  on  la  considère  comme  une  contre-indica- 
tion formelle  de  l'emploi  des  préparations  alcooliques.  Nous 
comptons  Lienlôt  démontrer  au  lecteur  combien  sont  peu 
fondées  les  terreurs  et  les  préventions  que  suscite  encore  dans 
l'esprit  delà  plupart  des  cliniciens  l'administration  des  agents 
stimulants  chez  les  malades  atteints  d'affections  phlegmasî- 
ques  et  fébriles. 

L'utilité  des  boissons  spiritueuses  et  aromatiques  contre 
l'adynamie  et  contre  le  délire  nei-veux  est  trop  évidente 
pour  qu'on  puisse  la  mettre  en  doute.  A  titre  de  stimulants 
généraux,  elles  rencontrent  dans  une  foule  de  maladies  des 
indications  certaines  que  nous  sommes  le  premier  à  recon- 
naître et  à  utiliser. 

Mais  nous  croyons  que  la  médication  stimulante  comporte 
d'autres  indications,  sur  lesquelles  nous  nous  faisons  un 
devoir  d'appeler  ici  l'attention  des  praticiens. 

§  2,  —  H  y  a  un  fait  qui  nous  a  frappé  depuis  longtemps  à 
propos  des  propriétés  que  l'on  attribue  généralement  aui 
agents  excitants,  c'est  que  l'on  considère  l'excitation  déter- 
minée à  la  suite  de  leur  application  sur  l'organisme  ou  de  leur 
introduction  dans  l'économie  comme  s'étendant  non-seule- 
ment aux  fonctions  animales  (sensibilité,  intelligence,  vo- 
lonté), mais  encore  aux  fonctions  organiques  (nutrition,  calo- 
riUcation,  circulation,  etc.). 

Ainsi,  Barbier  (d'Amiens)  (1)  considère  les  stimulants 
comme  déterminant  l'excitation  de  toutes  les  fonctions, 
même  de  la  nutrition  (augmentation  de  la  masse  du  sang, 
plénitude  du  pouls,  rougeur  de  la  face,  complexion  plétho- 

(I)  B.nrbier,  Traité  de  matière  inétiicale  et  rfe  thérapeatiqae,  î"  édil.,  i83i, 
I.  1.  p.  Ï35. 
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rique,  tendance  aux  maladies  inflammatoires  et  aux  hémor- 
rhagies). 

Les  médicaments  excitants  sont,  d'après  Trousseau  (1), 
«  des  agents  capables  de  susciter  une  sorte  de  fièvre  carac- 
térisée par  un  surcroît  d'énergie  dans  l'impulsion  du  cœur 
et  par  la  fréquence  de  ses  battements,  par  Taugmentation  de 
la  chaleur  de  k\peau  et  par  les  modifications  nombreuses 
dans  les  phénomènes  intimes  de  la  nutrition,  qui  accompa- 
gnent ordinairement  ce  que,  dans  le  langage  pathologique, 
on  est  convenu  d'appeler  fièvre  inflammatoire  éphémère.  » 

Pour  le  savant  clinicien  de  l'Hôtel-Dicu,  toute  la  question 
de  la  médication  excitante  se  réduit  à  cepi  :  apprécier  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  esl  bon  de  stimuler  le  sys- 
tème nerveux  et  de  susciter  la  fièvre  vasculaire  ou  angéioté- 
nique  (2). 

«  Jamais,  dit-il,  quand  une  fièi^re  vasculaire  se  montre  avec 
énergie,  que  le  pouls  est  plein,  que  les  sécrétions  se  font 
régulièrement,  jamais  il  ne  nous  viendra  à  l'esprit  de  re- 
courir à  des  médieations  excit  ântes,  quand  bien  même  1 
nous  serait  possible  de  ne  découvrir  aucune  lésion  locale 
importante;  et,  au  contraire,  nous  n'hésiterions  jamais  à 
donner  des  excitants  énei^ques,  si  en  même  temps  que 
l'auscultation  nous  pmnettait  de  constater  une  péripneu- 
inonie  f(Ml  étendue,  nous  voyions  le  pouls  petit  et  faible,  la 
respiratien  tente,  la  peau  refroidie  et  les  forces  musculaires 
déprimées.  »  ' 

Nous  n'aurons  pas  de  peine  â  feîre  ressortir  combien  cette 
ifaçon  d'envisager  les  excitants,  adoptée  par  les  thérapeu- 
tistes  les  plu«  émînents,  est  en  désaccord  avec  les  faits  phy- 
siologiques. Nous  avons  tu  que  l'alcool  (et  il  partage  cette 
propriété  avec  toutes  les  substances  stimulantes),  tout  en 
excitant  les  fonctions  aûimales,  déprime  les  fonctions  orga- 

(I)  Loc.  cit,  p.  706. 
,(2)  Lœ.  cit.  y  p.  886. 
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niques,  et  les  nombreux  faits  que  nous  avons  invoqués  pour 
expliquer  celte  influence  opposée  des  spiritueux  sur  les 
deuï  systèmes  de  la  vie  de  relation  et  de  la  vie  végétative 
ont  dû  paraître  suElisants  au  lecteur  (nous  l'espérons  du 
moins)  pour  lui  montrer  l'erreur  qui,  depuis  plusieurs 
années,  s'est  enracinée  dans  la  thérapeutique  à  propos  de 
la  médication  excitante,  parce  que  dans  l'appréciation  des 
effets  médicamenteux  des  agents  stimulants,  on  a  négligé 
de  prendre  continuellement  pour  guides  leurs  effets  physio- 
logiques. 

Il  faut  considérer  avant  tout,  dans  les  stimulants,  des 
nervins,  des  hypersthénisants  céplutlo-rachidieiis  (Giaco- 
mini)  (1),  c'est-à-dire  des  agents  qui  impressionnent  spécia- 
lement le  système  cérébro-spinal,  qui  n'interviennent  dans 
le  fonctionnement  des  actes  végétatifs  qu'indirectement,  par 
leur  action  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  syTnpathiques,  et  qui, 
loin  d'exciter  la  nutrition,  de  favoriser  les  oxydations  oi-ga- 
niques,  d'augmenter  la  combustion  fébrile,  déterminent  la 
contraction  du  système  vasculaire,  produisent  l'anémie  et 
le  refroidissement  des  organes,  restreignent  la  production 
du  calorique  dans  l'économie. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  l'alcool  en  partieulior 
peut  déterminer  la  fièvre,  que  son  ingestion  à  dose  modérée 
est  suivie  de  toutes  les  apparences  d'une  Qèvre  légère,  arti- 
ficielle et  passagère  (accélération  de  la  circulation,  colora- 
tion des  téguments);  si  bien  qu'un  certain  nombre  d'au- 
teurs (2)  ont  cru  devoir  recourir  à  certaines  théories  pour 
expliquer  la  fièvre  alœoliqtte. 

Mais  nous  allons  voir  que  ce  qui  constitue  la  fièvre,  ce 
n'est  point  la  stimulation  du  système  cérébro-spinal,  pas 

(1)  Ciaïoraini,  Trailé  itliiltmophique  et  expérimental  ih  matière  médicale  tt 
de  Ihérapailiqae.  Traduit  Je  l'iUlieii.  Paris,  18lî. 

(i)  Barrel  de  Pontcvès,  Des  nerfs  vasu-iiioteurs  et  de  ta  circulation  capillaire. 
TlièsedeParU,  iS&i. 
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plus  que  l'excitalion  des  grandes  fonctions  de  l'économie 
(circulation,  respiration,  etc.);  c'est  l'éléyation  de  la  tem- 
pérature, qui  se  lie  intimement  à  la  combustioq  plus  active, 
à  la  transformation  plus  complète  des  éléments  organiques. 
L'alcool  n'est  pas  un  agent  pyrogène  {(Ubererrengm), 
puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  i)  ne  détermine  pas  dans 
l'économie  d'élévation  de  température.  Il  en  est  de  même 
des  principes  actifs  (caféine,  cocaïne)  des  boissons  aroma- 
tiques. 11  n'y  a  pa.s  plus  de  fièvre  alcoolique  que  de  Qèvre 
caféique  ou  cocaïque,  mais  il  y  a  une  exâtation  alcoolique, 
il  y  a  une  ewcitatùm  eafêique,  une  excitation  cocaique,  ce 
qui  est  bien  différent. 


Ce  n'est  pas  seulement  à  titre  d'excitants  généraux,  mais  A 
titre  d'ag^ils  édiaul&nts  ou  calorifiques,  que  l'alcool  et  les 
boissons  aromatiques  (café,  thé,  etc.)  ont  été  préconisés,  de 
1832  à  1866,  dans  la  période  algide  du  choléra.  On  sait  que 

l'administralioii  île  ces  boissons  coïncidait  dans  ce  cas  avec 
remploi  do  moyens  de  calorificalion  externes  (application 
de  draps  chauds  et  de  couvertures,  vapeur  d'eau,  frictions 
énergiques  avec  le  vinaigre ,  l'ammoniaque  ,  bains  sina- 
pisés,  etc.),  destinés  à  ramener  la  chaleur  qui  semblait  aban- 
donner le  malade.  Or  nous  savons  aujourd'hui  que  cctti' 
pratique  du  réchauffement  des  cholériques  n'a  point  eu  le 
succès  qu'on  semblait  en  droit  d'en  attendre,  et  que  la  pra- 
tique inverse  (application  de  glace  en  permanence,  douches 
froides  sur  le  racliis)  a  fourni  dans  certains  cas  des  résul- 
tats au  moins  aussi  satisfaisants  que  ceux  obtenus  par  l'in- 
gestion des  boissons  spiritueuses  (rhum  ,  eau-de-vie)  et 
aromatiques  portées  à  une  certaine  température. 

Nous  nous  expliquons  facilement  cet  insuccès  :  nous  avons 
vu,  en  effet,  que  l'alcool  à  petites  doses  et  que  les  boissons 
excitantes   ne  peuvent  guère  transmettre  par  eux-mêmes 


-158  APPLICATIOSS  A   l.A   TUER  APEUTI  QV  E 

de  la  chaleur  au  corps  refroidi  du  cholérique,  dont  ils  n'i'-lèvonl 
la  température  que  lorsque  ces  liquides  ont  éuï  soumis 
préalablement  à  un  chauffage  suffisant;  à  ce  point  de  vue, 

■ils  n'agissent  pas  autrement  que  toute  espèce  de  boisson 

'  chaude. 

Au  contraire,  s'ils  sont  administrés  î'i  doses  trop  fortes, 
leur  emploi  peut  être  dangereux,  puisque  loin  de  délermi- 

■  ner  une  élévation  de  la  chaleur  organique,  ils  doivent  tendre 
au  contraire  à  augmenter  le  refroidissement  péripliérique. 
L'utilité  de  l'administration  des  boissons  spiritueuses  et  aro- 
matiques dans  le  choléra  peut  donc  être  attribuée  d'ahord  A 
l'action  générale  que  ces  liquides  exercent  sur  le  système 
nerveux,  dont  ils  réveillent  les  Tonctions  languissantes  ou 
engourdies,  pourvu  que,  comme  nous  l'avons  dit,  leur 
emploi  soit  sagement  restreint  dans  des  limites  assez  limitées 
qu'il  serait  toujours  imprudent  et  souvent  dangereux  de 
dépasser;  mais  elle  dépend  surtout  de  l'excitation  que  ces 
agents  déterminent,  à  petites  doses,  du  côté  de  la  circula- 
tion. Qnand  le  cœur  se  contracte  avec  peine,  quand  ses 
battements  sont  à  peine  sensibles  et  que  le  tracé  spViygmo- 
graphique  se  traduit  par  une  ligne  presque  continue  et  hori- 
zontale, l'emploi  des  spiritueux  et  des  boissons  aromatiques 
chaudes  trouve  son  indication  naturelle  et  précise,  pour 
réveiller  l'activité  cardiaque,  pour  empêcher  la  stagnation 
du  sang  dans  les  parties  profondes,  pour  rétablir  la  circula- 
tion à  la  périphérie  et  pour  augmenter  la  force  et  l'ampleur 
dos  pulsations;  effets  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  suivent 
rapidement  l'administration  des  agents  médicamenteux  qui 
leur  donnent  naissance. 


m.  —  utilité  dans  les  maladieB  du  c 


i\ul  auteur  mieux  que  S.  Jaccoud  n'a  démontré  l'utilité 
des  boissons  spiritueuses   et   aromatiques    dans  certaines 
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affections  du  cœur,  alors  que  la  faiblesse  des  battements 
■cardiaques  et  rjippai'ilion  des  accidents  qui  ctinsliluciil 
l'asyslolic  (abaissements  de  la  tension  artérielle,  diminution 
ou  suppression  de  la  sécrétion  urinairc,  vcrtigae,  éblouis- 
scments,  bouffées  de  chaleur)  indiquent  une  compensation 
vontriculairc  insuffisante  ou  imparlaile.  Dana  ces  cas,  comme 
l'a  constaté  le  savant  clinicien  de  l'Iiôpital  Lariboisière,  les 
Spiritueux,  les  boissons  aromatiques  (café,  thé),  les  stimu- 
lants  diffusibles  (éther,  acétate  d'ammoniaque,  etc.),  dont 
l'action  est  prompte  et  énergique,  peuvent  rendre  d'impor- 
tanls  services  par  l'action  excitante  qu'ils  exercent  sur  11' 
système  nei'veux  et  par  l'hyperkiaésie  qu'ils  déterminent  dans 
le  fonctionnement  du  cœur  (1). 

On  sait  que  le  même  auteur  a  insisté  également  sur  les 
heureux  effets  que  présente,  dans  ces  cas,  l'administration 
de  la  caféine,  qui,  tout  en  augmentant  l'impulsion  et  la  force 
du  cœur,  en  régularisant  les  battements  de  cet  organe  et  en 
augmentant  la  sécrétion  de  l'urine,  possède  une  action  ana- 
logue à  celle  de  la  digitale,  comme  l'indiquent  les  tracés 
aphygmographiqucs  qui  figurent  dans  son  travail. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  nous-mi^mc  dans 
notre  service  du  Val-de-Giâce,  où  nous  avons  employi^  l'al- 
cool, la  caféine  et  la  cocaïnesur  un  grand  nombre  de  sujets 
atteints  de  maladies  du  cœur ,  conlirment  les  importants 
résultats  signalés  par  Jaccoud  à  la  suite  de  l'emploi  de  la 
médication  stimulante  dans  certaines  formes  d'asystolie. 

Les  tracés  sphygmographiques  suivants  ont  été  pris  sur  un 
homme  de  28  ans,  atteint  de  rétrécissement  et  d'insuffisance 
aortiques,  avec  troubles  de  la  circulation  :  faiblepse,  irrégula- 
rité des  battements  du  cœur,  anasarque  surtout  prononci-c 
aux  membres  inférieurs,  œdème  pulmonaire,  diminution 
de  la  sécrétion  urinaire,  hypertrophie  et  contraction  ventri- 
culaire  insnllisante,  accidents  d'asystolie. 

(I)  Vof.  S.  Jaccoud,  Letma  de  ciMqM  médicale.  Paris,  186T,  p.  307  et  suiv. 


mi  APPLICATIONS  A   LA  TI1ÉHAPEUTHJ  Ul 

Homme  de  28  ans,  atteint  de  rétrécissement  et  d'insuffisance  aortiques. 
Tracé  du  nouls  le  jour  de  i'enlr'ée  ilu  malade  à  rhflpital  (23  octobre  i873J. 


second  Inicô  indiqitck'S  iiiodilkations  conslalées  dans 
la  l'orme  et  dans  les  caractères  du  pouls,  à  la  suite  do  l'ad- 
niinistiation  pendant  trois  jours  de  2  décigrammes  de  ca- 
féine (injection  sous-cutanée  au  moyen  de  la  seringue  de 
Pravaz)  :  augmenlation  dans  la  force  du  cœur  et  dans  l'énei'gie 
des  battements  de  cet  organe;  accroissement  de  la  tension 
sanguine  dans  les  artères. 

Notons  en  mi^me  temps  qu'à  la  suite  de  ces  modifications 
dans  le  fonctionnement  du  cœur,  survient  naturellement 
une  amélioration  notable  dans  l'état  général  du  malade, 
grâce  au  rétablissement  de  la  circulation,  de  l'augmentation 
de  la  sécrétion  urinaire,  etc.,  et  à  la  diminution  de  l'ana- 
sarque. 

Nous  avons  obtenu  des  résultats  analogues  en  employant 
l'alcool  et  la  cocaïne  -dans  certains  accidents  d'asystolie, 
si  communs  chez  les  malades  atteints  d'affections  organique» 
du  cœur  ;  l'emploi  de  ces  médicaments  nous  a  semblé  d'aulanl 
plus  utile  dans  ces  cas  que,  tout  en  ayant  une  action  souvent 
comparable  i  celle  de  la  digitale,  ils  ofTrent  sur  celte  sub- 
stance ce  grand  avantage  que  leurs  effets  thérapeutiques  appa- 
raissent avec  beaucoup  plus  de  certitude  et  de  rapidité. 
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On  sait  que  la  fièvre  consiste  essentiellement  dans  une 
augmentation  de  la  chaleur  organique,  qui  se  traduit  ordi- 
nairiimenl  yar  une  élévation  de  la  température  animale, 
par  des  modifications  de  la  circulation  et  par  des  troubles 
plus  ou  moins  marqués  du  système  nerveux  (délire,  lialluci- 
nations,  insomnie,  torpeur,  coma,  etc.)  (1). 

A.  Éléi'alioii  de  température.  —  Celle-ci  esl  constante; 
elle  oscille  entre  37°  et  42°.  Elle  explique  en  grande  partie 
les  autres  phénomènes  fébriles,  qui,  comme  nous  allons  le 
voir,  peuvent  être  considérés  comme  étant  sous  sa  dépen- 
dance. Un  point  sur  lequel  nous  devons  appeler  l'altenlioii 
du  lecteur  et  dont  on  n'a  pus  tenu  suffisamment  compte  à 
nos  yeux  dans  l'étude  de  la  chaleur  fébrile,  c'est  que  celte 
élévation  de  tempémture  propre  aux  pyresies  doit  être  rap- 
portée beaucoup  moins  à  l'exagération  des  oxydations  intra- 
organiques  et  moléculaires  qu'à  la  combustion  des  matières 
grasses,  soit  introduites  parmi  les  ingesta  au  sein  de  l'éco- 
nomie, soit  contenues  au  sein  des  éléments  vivants,  et  dont 
la  consommation  exagérée  coïncide  toujours  avec  l'augmen- 
tation de  la  chaleur  organique. 

Ainsi  peut-on  s'expliquer  sans  doute  ces  faits  bien 
démontrés  pai'  l'observation  clinique,  à  savoir,  d'une  part, 

(I)  Voy,  Noumaa  bklionnaiir  de  médecin?  et  de  chirunjîe  /irathiiiex,  l.  XIV, 
art.  FiËvfiE,  par  Hîrt^. 
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(jne  dans  les  maladies  fébriles  où  la  température  présente 
rélévation  la  plus  considérable,  celte  élévation  ne  pei-sîste^ 
que  peu  de  temps  et  cesse  quand  il  ne  reste  plus  pour  l'ali-  i 
menter  dans  l'oi'ganisme  une  provision  sutlisante  de  corps  J 
gras  ;  d'une  autre  part,  que  rien  n'est  plus  propre  à  aug- 
menter cette  cbaleur  fébrile  que  de  nourrir  le  malade, 
comme  rien  n'est  plus  propre  à  enrayer  cette  chaleur  que  ' 
de  soumettre  le  fébricitant  à  une  diète  rationnellement  Am 
sagement  instituée. 

Et  ce  qui  tend  encore  â  confirmer  l'opinion  que  nous  i 
émettons  ici,  c'est  qu'il  est  impossible  d'établir  une  corréla- 
tion entre  l'élévation  de  la  température  et  l'acli^ité  des 
déperditions  azotées  qui  se  manifestent  dans  le  cours  des 
pyrexies;  on  sait  même  aujourd'hui  qu'il  existe  certains 
états  pathologiques  dans  lesquels,  alors  que  la  température 
reste  au-dessous  de  la  normale,  on  constate  une  élimination 
considérable  de  matières  azotées  (azolurie);  c'est  ce  qui  a 
lieu,  en  effet,  dans  le  diabète  sucré,  dans  le  choléra,  dans  cer- 
taines formes  de  polyurie. 

ES.  Modifications  de  la  circulation.  —  Ces  modificalions 
consistent,  ainsi  que  l'a  démontré  parfaitement  Marey  (1)  : 

1°  Dans  la  rapidité  avec  laquelle  le  cœur  chasse  le  sang  dans 
le  système  vasculaire; 

2°  Dans  la  diminution  de  la  pression  sanguine  dans  le  < 
système  artériel,  due  à  l'augmentation  de  calibre  des  ai-té-  ' 
noies. 

On  pourrait  rattacher  le  premier  phénomène  A  la  dtniinu- 
lion  d'action  du  grand  sympathique,  dont  la  section  a  pour*J 
effet,  comme  on  sait,  d'augmenter  l'activité  du  cœur  et  d'ao  J 
célérer  les  battements  de  cet  oi^ane,  si  Marey  n'avait  pas'J 
démontré,  dans  ses  laborieuses  et  intéressantes  expériences, 
que  l'action  du  cœur  est  sous  la  dépendance  du  système  vaso»' 


(I)  Voy.  Marey,  PhjBioloijic  mèiUftile  ,te  h  c 
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moteur,  qui,  eo  diminuant  ou  en  augmentant  le  calibre  ^u 
réseau  artériel,  entrave  ou  facilite  le  travail  de  cetoi^ne, 
dont  les  battements  sont  d'autant  plus  nombreux  qu'il  éprouve 
moins  de  peine  à  se  contracter. 

Quant  au  second  phénomène,  il  dépend,  ainsi  que  cela 
résulte  des  recherches  du  même  auteur,  de  la  paralysie  des 
nerfs  vaso-moteurs  (qui  tiennent,  comme  nous  l'avons  vu, 
sous  leur  dépendance  le  calibre  des  petites  artères,  et  par 
conséquent  les  modifications  qu'éprouve  la  pression  sanguine 
dans  le  système  artériel)  ;  paralysie  qui  se  traduit  par  la  dila- 
tation des  vaisseaux  périphériques,  la  rougeur  des  tégu- 
ments, la  congestion  des  parenchymes,  la  diminution  de  la 
tension  artérielle. 

Une  modification  intéressante  de  la  forme  du  pouls  et  qui 
manque  rarement  dans  la  plupart  des  pyrexies,  où  elle  coïn- 
cide généralement  avec  l'élévation  de  la  température,  c'est 
le  dicrotisme.  On  sait  que  ce  phénomène,  attribué  à  tort  par 
les  anciens  à  une  double  contraction  cardiaque,  et  qui  con- 
siste dans  la  succession  de  deux  pulsations  pour  un  seul  bat- 
tement du  cœur,  dépend  d'une  double  cause  : 

1°  De  la  vitesse  avec  laquelle  la  colonne  sanguine  est  lancée 
dans  les  vaisseaux; 

2°  De  la  diminution  de  la  contractilité  des  artérioles  et  àè 
la  prédominance  sur  cette  dernière  de  leur  élasticité,  qui 
lïiil  iilurs  osfillcr  liH'ilciiiuiil  ia  l'oloiinp  lifiuido  dans  une  di- 
rection alternativeraenl  centiipéte  et  centrifuge  (Marey). 

Ainsi  le  dicrotisme,  loin  d'être  le  résultat  d'une  excitation 
csagéiée  du  cœur,  d'une  suractivité  imprimée  à  cet  organe 
par  la  chaleur  fébrile  ou  l'agent  pyro(ïène,  exprime  au  con- 
traire le  degré  de  paralysie  ou  d'atonie  plus  ou  moins  élevé 
du  système  vaso-moteur. 

On  ne  peut  donc  plus  aujourd'hui  considérer  la  fièvie 
comme  étant  due  à  l'action  augmentée  du  cœur  irrité  par 
une  raii:?e  morbifiquc  et  chassant  plus  vivement  l'ondée  san- 
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<^{\mii  dans  les  artères,  ainsi  que  le  croyait  Boerhaave.  D'a- 
près la  théorie  de  Marey,  qui  est  maintenant  adoptée  dans' 
-la  science,  il  y  a  dans  l'élat  fébrile  dilatation  primitive  des 
capillaires  par  paralysie  des  filets  vaso-moteurs  du  grand 
sympathique  ;cet^c  dilatation,  facilitant  le  passage  d'une  plus 
forte  quantité  de  sang,  produit  une  plus  grande  fréquence 
des  battements  cardiaques,  d'après  ce  principe  formulé  par 
le  savant  professeur  du  collège  de  France,  savoir  que  <  le 
oœur  bat  d'autant  plus  vite  qu'il  éprouve  moins  de  peine  à 
se  vider  ».  Ici  donc  l'hj'persthénie  du  cœur  n'est  tpie  con- 
sécutive à  l'asthénie  des  artères  (1). 

C.  Troubles  du  système  mrveuix.  —  Il  nous  semble  que 
les  pathologisles  ont  commis  une  erreur  manifeste  et  qui  a 
eu  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  au  point  de  ^iie  de  la 
thérapeutique,  c'est  d'avoir  considéré  la  fièvre  comme  une 
excitation  générale  de  l'économie;  d'où  la  contre-indication, 
nettement  formulée  par  la  plupart  des  auteurs,  entre  la  pres- 
cription des  agents  excitants  et  l'emploi  de  la  méiiication 
antipyrétique;  d'où,  au  contraire,  l'indication  nécessaire  et 
précise,  établie  par  eux  dans  les  maladies  fébriles,  de  tous  les 
moyens  capables  d'affaiblir  et  de  débiliter  l'économie  (diète, 
saignées,  purgatifs,  altérants,  etc.).  Telles  sont  encore  aujour- 
d'hui les  principales  règles  qui  gouvernent  la  thérapeutique 
et  contre  lesquelles  nous  croyons  devoir  protester,  au  nom 
(les  découvertes  de  la  physiologie. 

Il  est  un  fait  cependant  qui  est  admis  par  tout  le  monde, 
c'est  que  la  fièvre  s'accompagne  tantôt  d'excitation,  tantôt  de 
dépression  du  système  nerveux  cérébro-spinal  et  partant  des 
grandes  fonctions  de  l'économie  ;  d'où  la  grande  distinction 
en  fièvres  ataxiqiies  et  fièvres  adynamiques,  établie  depuis 
longtemps  et  dont  nous  ne  tenons  peut-être  pas  assez  de 
compte. 

(I)  \oj.  Nouveau  Dktionnnire . 
arl.  FiÈïBK,  par  ;Hirli. 
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La  surexcitatioq  des  fonctions  nerveuses,  Vataxie,  est  gé- 
néralemeat  transitoire  ;  elle  n'apparaît  guère  qu'au  début  de 
l'accès  fébrile,  au  moment  du  frisson  et  de  l'élévation  de 
la  température  initiale,  et  se  manifeste  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'elle  frappe  un  oi^j^sme  plus  focilement  exci- 
table ou  plus  profondément  affaibli.  Mais,  en  général,  elle 
disparaît  au  bout  de  quelque  temps,  et  si  là  fièvre  se  proioi^e, 
elle  est  bientôt  eL  rqiidement  remplacée  par  de  la  dépression, 
qui  dure  jusqu'à  !a  terminaison  de  lit  maladie  et  qui  se 
manifeste  par  de  la  prostration,  de  l'abattement,  et  par  Taffai- 
blissement  des  facultés  intellectuelle^, 'sensitives  et^notrices. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  le  calorique  étant  envi- 
sagé par  les  lliéiapeulistes  comme  le  type  des  agents  stimu- 
lants, puisque  dans  la  fièvre  il  y  a  élévation  de  chaleur, 
augmentation  des  combustions,  il  doit  se  produire  une  ex- 
t'itation,  ime  suractivité  des  actions  nerveuses.  Mais  peut-oa 
admettre  que  la  chalcui'  doive  être  envisagée  continuellement 
et  fatalement  comme  un  agent  de  stimulation?  Ne  sait-on 
pas  que,  comme  l'enseignent  les  physiciens  et  les  hygiénistes, 
la  chaleur  n'est  un  stimulant  que  dans  une  certaine  me- 
sure, el  que,  portée  àun certain  degré,  loindcproduire  une 
excitation  des  fonctions  animales  et  oi-ganiques,  elledéler- 
mine  au  contraire  de  la  dépression  de  ces  mêmes  fonctions? 

On  connaît,  en  effet,  l'influence  de  la  température  extérieure 
sur  l'indolence,  sur  ta  torpeur  intfîllecluelle  et  sur  l'apathie 
(les  peuples  qui  vivent  dans  les  pays  chauds.  C'est  un  fait 
parfaitement  constaté  et  admis  par  tout  le  monde.  Ne  savons- 
nous  pas  nous-mêmes  combien  notre  activité  motrice,  sensi- 
tive  et  intellectuelle  est  enrayée  pendant  les  chaudes  jour- 
nées de  l'été,  quand  sous  l'inQuence  de  la  chaleur  extérieure 
la  température  de  notre  sang  s'élève  à  peine  de  quelques 
dixièmes  de  degré? 

Mais  cette  chaleur  anormale  dont  dépendent  principalement 

les  troubles  de  l'appareil  cérébro-spinal  qui  surviennent  pen- 
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dant  l'accès  fébrile,  est  également  cause  de  la  dëpressioi 
système  vaso-moteur  et  des  phénomènes  (dilatation  du  réseau 
vasoiilaire  et  dlmioittioii  de  la  tension  sanguine)  qui  coDsti- 
tuent  l'état  de  fièvfe  ;  elle  produit  sur  le  grand  sympathiquf 
une  asthénie  semblable  à  celle  qui  sunient  chez  les  animam. i 
auxquels  les  filets  de  ee  nerf  ont  été  sectionnés. 

D.  IniHcations  Utài'apeuUques.  —  Ainsi,  entre  ces  deux 

phénomènes,  élévation  de  la  température  et  dépression  du 

système  nei'veus  cérébro-àpinal  et  végétatif,  existe  un  l'aji- 

■  port  direct;  le  second  peut  être  considéré  comme  l'effet  du 

premier.. 

■    C'est  ainsi  que  contre  l'iîtat  fébrile  nous  sommes  conduit  , 
à  formuler  deux  piincipalcs  indications  thérapeutiques  : 

1°  Agir  confxe  la  chaleur  morbide  ,  en  enrayant  ses  i 
pnncipales  sources  àù  production  :  les  oxydations  intra-  1 
organiques  et  les  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans  \ 
l'intimité  dos  éléments  et  dans  la  profondeur  des  tissus;  ou  ' 
bien  en  favorisant  et  en  augmentant  sa  déperdition. 

C'est  ce  que  ne  manque  pas  de  faire  un  praticien  judici 
parl'emploides  divers  moyens  ou  agents  nBd'pyrciiçiies  dont 
l'influence  anticalolûQque  peut  èti'e  attribuée  soit  à  des  mo- 
difications chimiques  qu'ils  éprouvent  eux-mêmes  au  sein  de 
l'économie  en  s'accouip^mant  de  l'absoiTition  d'une  certaine 
quantité  de  chaleur  (e\.  :  acide  oxalique  'se  dédoublant  eu 
acide  carbonicjue  et  hydrogène,  d'après  Bcrtlielot);  soit  au 
ralentissement  et  à  la  diminution  des  oxydations  organiques, 
que  leur  presence  dans  le  sang  ou  dans  les  tissus  imprime 
aux  éléments  vivants  par  une  soi'te  d'influence  calalytiqufî 
(ex.  :  acide  arsénieux,  peut-être  alcool,  caféine  et  autres 
agents  antidéperdileurs);  soit  à  leur  influence  sur  les  centres 
nerveux  et  sur  les  appareils  d'innervation  des  grandes  fonc- 
tions oi'ganiqnes  :  circulation,  respiration  (digitale,  sulfate 
de  quinine,  veratrum,  etc.);  soit  enfin  à  une  aciion  [unement 
physique  (fioid,  bains,  lotions, douches). 


) 


l>filCA'nO'I»S>CaUME  AMIPVtlËTIQLES.  4ST 

2°  Exciter  le  système  nerveux,  de  façon  noa-seulement  à 
réveiller  l'activité  des  fonctions  cérébro-spinales  plus  ou 
moins  émoussées  et  engourdies,  mais  encore  à  ranimer  i'e\- 
citabilité  des  vaso-moteurs,  à  déterminer  la  contractilité  des 
éléments  vasculaires,  &  ramener  à  son  degré  habituel età  son 
état,  normal  la  tension  artérielle  diminuée,  à  régulariser  et  à 
modérer  la  progression  du  sang  dans  l'appareil  circulatoire. 

Tels  sont  les  effets  que  déterminent  chez  le  fébricitanl 
les  agents  connus  sous  le  noip  A'excilants  ou  de  sti- 
mulants et  que  nous  n'hésitons  pas  à  ranger  parmi  les  anti- 
pyrétiques circulatoires,  à  côté  de  certaines  substances  qui 
n'agissent  sans  doute  pas  différemment,  [comme  la  digitale, 
leviïratrum  viride,  elc. 

Telle  est  la  pralique  que  nous  avons  suivie  avec  succès  et 
que  nous  croyons  devoir  recommander  dans  im  certain 
nombre  de  pyrexies  où  nous  avons  constaté  l'utilité  des  agents 
Ihémpeutiques  (alcool,  café,  thé,  coca),  dont  nous  avons  r 
faire  l'étude- 
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-  Pièvre  typhoïde. 


Parmi  les  pi-aliciens  qui  ont  administré,  en  Fiance,  les 
spiritueux  dans  la  fiûvre  typhoïde,  nous  avons  cité  Béliier, 
Ging;eot,  Godfrin  et  Sée,  Mais  aucun,  croyons-nous,  n'a  indi- 
qué avec  autant  de  talent  que  S.  Jaccoud  les  importantes  et 
nombreuses  indications  de  la  médication  alcoolique  dans 
cette  maladie. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  la  métliode  que  nous  sui- 
vons depuis  quelques  années  recommandée  par  ce  distingué 
confrère  (1). 

On  sait  que  la  fièvre  typhoïde  est  une  maladie  à  cycle  dé- 
fini et  continu,  parcourant  toutes  ses  phases,  quel  que  soit 
le  traitement  institué  dans  le  but  de  la  combattre  ou  de  l'en- 
rayer. Nous  n'avons  point  à  lui  opposer  pour  le  moment  de 
traitement  spécifique;  la  médication  ne  peut  être  que  sym- 
ptomatique. 

La  mort  n'arrive  presque  toujours  qu'à  la  suite  de  com- 
plications redoutables  et  qui  sont  de  deux  sortes  : 

1"  Les  unes  résultent  de  lésions  organiques  apparaissant 
soudainement,  souvent  à  l'improviste;  telles  sont  les  pwfo- 
rations  intestinales,  la  péritonite,  les  cntérorrhagies  abon- 

[1)JaecouJ.  Traité  de  pulhologie  înlfrnr,  1871,1.  11,  p.  778  el  suk. 
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danles,  contre  lesquelles  le  médecin  reste  presque  toujoui-s 
impuissant. 

^  Les  autres  sont  constituées  par  une  exagération  mena- 
çante de  certains  troubles  fonctionnels  ;  ce  sont  des  désordres 
du  système  nerveux  (adynamie,  alaxiie,  délire),  oii  de  la  nu- 
trition (élévation  considérable  <le  la  température,  combustion 
ébrile  excessive).  C'est  conlfc  ces  dernières  comi.iliealions 
que  le  médecin  peut  lutter  avec  avantage;  ce  sont  elles  qu'il 
doit  s'efForcef  de  prévenir  ou  de  combattre.  11  trouve  pour 
cela,  dans  l'arsenal  thérapeutique,  des  médicaments  d'autant 
plus  utiles  qu'ils  peuvent  agir  en  même  temps  comme  sti- 
mulants et  comme  antipyrétiques. 

L'alcool,  nous  l'avons  démontré,  est  un  de  ces  médica- 
ments. Les  bons  effets  que  nous  avons  recueillis  de  son  ad- 
ministration dans  ces  cas  sont  tels  que  nous  croyons  devoir 
y  insister  spécialement,  en  examinant  les  principales  indica- 
tions que  pi'ésente  alors  ce  précieux  agent. 

A.  Action  contre  Vadynamie.  —  C'est  là  le  triomphe  de 
la  médication  alcoolique.  Les  nondireuses  observations  que 
nous  avons  prises  et  dont  on  trouvera  les  principales  dans 
la  thèse  d'un  de  nos  élèves  (1),  démontrent  suffisammeiit 
l'importance  qu'il  faut  attribuer  à  l'administration  des  spiri- 
tueux dans  tous  ces  cas  de  fièvres  typhoïdes  rappelant  la 
lièvre  lente  neneuse  d'Huxham,  s'accompagnant  de  stupeur 
et  de  dépression  des  forces,  et  qui ,  d'après  ce  que  nous  avons 
constalé  dans  nos  salles,  s'accompagnent  plus  habitueltement 
que  les  autres  formes  de  dolhiéncntérie,  d'engouement  pul- 
monaire et  de  broncho-pneumonies  souvent  tenaces  et  du- 
rables. 

Nous  nous  sommes  bien  ti-ouvé  alors  de  l'emploi  des  bois- 
sons excitantes  (alcool,  café,  thé,  vins  généreux)  et  des  dou- 
ches impliquées  à  la  surface  du  corps. 

(1)  Voy.  Antellel,  De  raelitm  aatipyritique  dePaleool  employé  dmu  la  fièvre 
typhùid^.  ThiM  de  Paris.  lATI. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'ulilité  des 
spiritueux  dans  iine  maladie  longue,  profondément  dé- 
bilitante, comme  la  fièvre  typhoïde,  dans  laquelle  l'Orga- 
nisme doit  pouvoir  subvenir  aux  pertes  considérables  qu'il 
supporte.  Ici,  les  indications  des  excitants  sont  admises  par 
tout  le  monde,  et  Trousseau  lui-môme  a  insisté  spécialement 
sur  le  degré  d'énergie  que  doit  déployer  l'économie  pour  que 
les  maladies  aiguës  se  terminent  naturellement  et  heureuse- 
ment. ' 

Mais  nous  croyons  devoir  appeler  l'attention  du  lecteur 
sui'  les  heureux  effets  que  nous  avons  obtenus  de  l'emploi  des 
agents  excitants  (alcool,  caféine,  cocaïne)  pour  combattre  la 
paralysie  du  système  vaso-moteur,  ramener  la  tension  du 
sang  dans  tes  artères  â  son  degré  normal,  et  faire  disparaître 
le  dicrolisme,  accident  qui,  comme  nous  l'avons  constaté, 
est  en  rapport  avec  l'adynamie.  C'est  ce  qui  explique  sa 
fréquence  dans  la  dolhiénentérie,  où  il  coïncide  tantôt  avec 
la  force  et  la  lenteur  des  battements  du  cœur,  tantôt  avec 
la  Ikiblesse  et  ia  rapidité  du  pouls;  dans  ce  dernier  cas,  il 
peut  être  difliciie,  même  sur  le  tracé  sphygmograpliique,  de 
distinguer  la  seconde  pulsation  de  la  première,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  correspond  seule  au  battement  du  cœur;  car 
toutes  deux  présentent  la  même  amplitude,  la  même  élévation 
et  les  mêmes  caractères;  c'est  ce  qui  constitue  le  'pouls 
ondulant. 

Les  tracés  suivants  ont  été  pris  sur  deux  hommes  atteints 
de  fièvre  typhoïde  adynamique;  le  second  tracé  indique  les 
moditîcations  produites  par  la  caféine  sur  le  pouls  de  l'un, 
qui  présentait  un  dicrolisme  Irès-marqué,  lors  de  l'entrée  du 
malade  à  l'hôpital. 

Chez  l'autre  malade,  le  tracé  sphygmographique,qui  offrait 
les  caractères  du  pouls  ondulant,  se  modifia  également  sou.? 
l'influence  de  l'administration  des  boissons  stimulantes  (po- 
tion de  Todd,  café  et  thé  alcoolisés)  continuée  pendant 
quelques  jours. 


FlÈVtlE  typhoïde. 

Homme  de  26  ans. 

foti'iJc  du  malade  i  l'dCpilal  (19  ûcloltri-  1871). 


Homme  (if'22  nn,'. 
riacû  ],ns\e  S  nvril  1872. 


1  aprÈs  l'emploi  de  la 


Un  uuLi'L-  accidtinL  i^ui!  nous  avons  aviintiigcuïeuiciiL  cuiii- 
Jiattii  par  les  alcooliques,  c'est  le  délireanèmiqueoanerveiij;, 
qui  se  lie  parfois  à  l'adjuamie  et  ({uî  indique  toujours  un  épui- 
siîincnL  considérable  du  système  cérébral, 

L'jilcool  peut  faire  disparaître  ce  délire,  par  suite  de  l'Iiy- 
pérémie  qu'il  détermine  vers  le  cerveau,  et  de  la  stimulation 
rapide  qu'il  produit. 

Quant  au  délire  alcoolique,  qui  est  si  fréquemment  mis 
l'ii  tausu  parla  plupart  des  miîdecins  de  notre  époque,  nous 
avouons  qtie-nons  ne  l'avons  que  très-rarement  constaté  dans 
nos  salles.  La  plupart  de  nos  observations  ont  été  prises  sur 
'déjeunes  soldats  arrivés  depuis  peu  de  temps  dans  la  càpi- 
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tille,  ayant  consei-vé  encore  leurs  habitudes  de  frugalité  de  la 
vie  des  champs,  et  pas  encore  livrés  aux  pernicieuses  atteintes 
de  l'alcoolismei 

B.  Actioncontre  la cimlenr  fébrile. —  Le  tracé  thermomé-  \ 
trique  de  la  fièvre  tjT)hoïde  régulière,  suivant  son  cours 
noimal,  parcourant  ses  phases  successives  sans  complications 
cl  sans  accidents,  et  traitée  par  l'expectalion,  tel  qu'il  a  été 
donné  par  les  divei^s  partisans  de  la  ihermométrie  clinique 
(Thomas,  Wunderlich,  Ilirtz,  etc.),  et  tel  que  nous  l'avons 
relevé  maintes  foisnous-mêmc,  soit  quand  nous  étions  interne 
A  l'hôpital  de  Strasbonrg',  soit  depuis  quelques  années  dans 
nos  salles  du  Val-de-Grâcc,  éprouve,  sous  l'influence  de  la 
médication  alcoolique,  des  modifications  importantes,  pres- 
<{ue  toujours  identiques  et  consistant  principalement  : 

1°  Dans  une  irrégularité  bien  marquée  de  la  courbe,  dont 
les  trois  parties  principales  (oscillations  ascendantes,  sta- 
lionnaires  el  descendantes)  sont  beaucoup  moins  nettement 
accusées. 

Cette  irrégularité  est  due  à  un  abaissement  de  0",û  â  :3\i> 
que  subit  la  température,  sous  l'influence  de  Talcool,  abais- 
sement se  continuant  pendant  2  ou  3  jours,  puis  générale' 
ment  suivi  d'une  faible  ascension  survenant  le  soir,  mais 
momentanée;  car,  dès  le  lendemain  matin,  surtoutsi  l'on 
a  eu  soin  d'augmenter  la  dose  d'alcool  administrée,  el  si  ce 
médicament  a  été  pris  pendant  la  nuit,  on  constate  une  des- 
cente quelquefois  considérable  de  la  chaleui-  morbide  ; 

2'  Dans  une  élévation  toujours  moindre  dufastigium,  qui 
ne  dépasse  presque  jamais  39°,  (Voy.  tableau  I.) 

Quant  au  tiélire  fébrile  dû  à  l'élévalion  considérable  de 
la  température  et  qui  survient  quand  celle-ci  atteint  40' à 
-40°,5,  nous  l'avons  combattu  et  arrêté  plusieurs  fois  par  l'ad- 
ministration de  folles  doses  de  spiritueux,  cL  sa  disparition 
a  toujours  été  consécutive  à  un  abaissement  notable  de  la 
chaleur  morbide. 


FIÈVRE  TÏPllOÏÛK. 
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Mentionnons  en  terminant  les  bons  effets  de  l'alcool 
comme  antipyrélique  pour  prévenir  certains  autres  acci- 
dents (altérations  des  muscles  voiontairos,  dégénérescence 
^'laiscuse,  dégénérescence  cireuse,  détérioration  des  cellules 
nerveuses,  syncope,  rigidité  du  muscle  cardiaque)  qui  se 
lient  intimement  à  l'élévation  excessive  de  la  chaleur  fébrile 
et  dont  l'importance  a  été  mise  en  iumicre  dans  ces  derniers 
temps  par  divers  obsennteurs  (Zenker,  Harless,  Hayem, 
Vallin). 

II. -Variole, 

Pendant  le  terrible  liiver  de  1870-71,  chargé  du  service 
des  varioleux  au  Val-de-Gràce,  nous  avons  été  iV  même  d'em- 
plover,  chez  plusieui-s  malades,  la  médieation  alcoolique,  et 
nous  avons  pu  nous  convaincre  de  l'utilité  des  spiritueux 
ilans  certaines  formes  de  varioles  graves  ou  anormales. 

11  y  a  d'abord  un  fait  qui  nous  a  frappé  dans  ces  cas  : 
c'est  l'influence  évidente  de  l'alcool  sur  la  marche  de  la 
température. 

On  sait  que  le  tracé  Ihei-mométrique  de  la  variole  simple, 
sans  phénomènes  menaçants  et  sans  complications,  présente 
deux  ascensions,  dont  la  première,  commençant  lel"  jourde 
la  maladie,  progresse  graduellement  jusqu'au  3'  ou  4*  jour, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de  l'éruption,  et  dont  la  se- 
conde, survenant  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  indique  la 
période  de  suppuration,  qui  se  termine  lentement,  graduel- 
lement et  irrégulièrement  vei-s  te  19"  jour  (llirtz). 

Grâce  Â  l'administration  des  prépantions  alcooliques  dès 
le  début  de  la  maladie,  on  peut  refréner  la  chaleur  fébrile, 
qui,  lorsqu'elle  derient  excessive  et  atteint  il",  peut  être 
une  cause  de  mort. 

En  même  temps,  si  l'on  a  soin  de-  continuer  l'emploi  des 
spiritueux,  on  peut  diminuer  et  même  supprimer  presque 
romplétement  le  fasligium  fjuî  correspond  à  la  période  de 
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suppuration.  (Voy.  tableau  II.)  Sous  l'influence  de  ce  Iraite- 


iiienl  .excitant  et  réparateur,  la  durée  de  cette  période  peut 
ctrc  abrégée,  et  la  convalescence  arrive  plus  rapidement. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  ces  résultats  impor- 
lanls  constatés  dans  un  grand  nombre  d'observations  (près 
de  300)  que  nous  avons  recueiUies  dans  nos  salles. 

Ajoutons  que  nous  nous  sommes  bien  trouvé^  de  l'emploi 
des  spiritueux  à  hautes  doses  contre  le  délire  coïncidant, 
pendant  l'invasion  ou  la  période  d'éruption  de  la  maladie, 
avec  une  chaleur  fébrile  excessive.  Nous  avons  eu  la  satis- 
laction  de  voir  ces  faits  également  constatés  par  S.  Jaccoud, 
dont  le  traité  de  pathologie  interne  présente  plusieurs  tracés 
thermomélriques  qui  viennent  à  l'appui  de  nos  propres  ob- 
servations (1). 

Dans  les  cas  de  varioles  hémorrhagiques' primitives  ac- 
compagnées d'adynamie  considérable  et  de  dépression  dés 
forces  caractérisées  par  les  pétéchies  et  les  effusions  san- 
guines coïncidant  presque  toujours  avec  une  éruption  lente 
et  diflïcile,  nous  avons  administré  avec  succès  les  spirilueus 
t;t  les  excitants  à  hautes  doses  (cau-de-vie  en  potion,  thé  au 
rlium,  vin  chaud,  vins  généreux),  ainsi  que  les  afliisions  et 
les  douches  froides,  et  c'est  en  grande  partie  â  ce  traitement 
que  nous  rapportons  la  faible  mortalité  que  nous  avons  con- 
statée (10  décès  sur  IG  malades),  dans  des  cas  considérés 
ordinairement  comme  fatalement  mortels. 

Quant  aux  varioles  hémorrhagiques  secondaires  accom- 
nagnées  généralement  de  complications  thoraciques  (bron- 
cho-pneumonie, engouement  pulmonaire)  et  caractérisées 
par  le  ratatinemont  et  la  teinte  noirâtre  des  pustules,  l'appa- 
rilion  de  nombreuses  taches  ecchymoliques  à  la  surface  des 
téguments  avec  tendance  au  collapsus,  et,  pendant  la  con- 
valescence ,  par  l'apparilion  de  nombreux  furoncles  et 
d'énormes  abcès  superficiels  ou  intramusculaires,  la  médi- 

;t)  toc.  cit.,  U  II,  p.  676. 
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cation  alcoolique  appliquée  dans  ces  cas  nous  a  semblé  don- 
ner les  meilleurs  résultats. 

Sur  56  malades  atteints  de  varioles  hémorrhagiques  se- 
condaires, BOUS  n'avons  eu  à  enregistrer  que  18  décès. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ces  Mis,  qui  démon- 
trent jusqu'à  l'évidence  l'opportunité  des  agents  excitants 
appliqués  au  traitement  d'affections  longues  et  débilitantes,, 
et  d'autant  plus  dangereuses  et  meurtrières  qu'elles  frap- 
pcnl  des  individus  soiiiïreteux,  mal  nourris  et  allliiblis  par 
les  fatigues  et  les  privations,  ainsi  que  se  présentait  la  popu- 
lation parisienne  pendant  l'investissement  de  la  capitale. 

Mentionnons  ici  l'heureux  emploi  que  nous  avons  faite  la 
même  époque  des  préparations  spiritueuscs,  dans  certains 
cas  de  scarlatine  et  de  rougeole,  soit  pour  lutter  contre 
radynamîe,  soit  pour  modérer  la  chaleur  fébrile. 

m.  —  Fneumome  aiguë. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  ici  rulitilc  des 
spiritueux  dans  le  traitement  des  pneumonies  des  vieil- 
lards, où  la  prostration  et  l'adynamie  constituent  les  sym- 
ptômes les  plus  menaçants  et  les  plus  favorables  à  la  médica- 
tion alcoolique.  Les  praticiens  sont  unanimes  aujourd'hui 
pour  adopter  ce  traitement  préconisé  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  (Rossch,  Royer-Collard,  Chorael,  Grisolle,  Gasté, 
Béhier,  Trastour,  etc.). 

Mais  il  est  un  fait  beaucoup  moins  connu  et  beaucoii|) 
moins  accepté  dans  la  pratique,  c'est  l'utilité  des  alcooliques 
dans  les  pneumonies  franches,  à  caractère  infianmiatoire 
avec  frisson,  point  de  côté,  élévation  considérable  de  la  tem- 
pérature, qui  dès  le  début  atteint  40'  à  41°,  chez  des  sujets 
jeunes,  vigoureux  et  d'un  tempérament  sangliin. 

Sauf  Béhier,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  d'après  quel- 
ques obsei'vations  de  pneumonies  guéries  parles  alcooliques, 
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prises  sur  des  hommes  adultes,  pense  qu'il  y  aurait  dans  ce 
Tait  sujet  à  expéiimentatioii,  nous  voyons  tous  tes  médecins 
proscrire  l'emploi  dos  spiritueux,  dès  que  l'afTection  pulmo- 
naire s' obsene  sur  un  sujet  jeune  et  vigoureux  et  s'accom- 
pagne de  ii'action  fébrile;  témoin  Tiaslour  (I),  qui,  dans 
4'étttde  savante  cl  approfondie  qu'il  consacre  i  la  médication 
alco(4îqiie  dans  la  pneumonie,  signale  seulement  comme  in- 
dications <)e5  alcooliques,  a  la  faiblesse  des  sujets,  l'abs^tce 
de  réaction,  la  piUeur  de  la  face,  le  refroidissement  de  k 
peau,  les  crachats  purulents  faisant  ci-aîndré  l'Iiépatisation 
grise,  la  vieillesse,  la  dépression  excessive  causée  par  les 
nntimoniaiix,  etc.  » 

Pourtant,  dans  ces  derniers  temps,  S.  Jaccoud  a  préco- 
nisé les  spiritueux  dans  la  pneumonie  ilbrineuse  des  adultes  . 
où  il  s'est  bien  trouvé  de  leur  emploi,  non-seulement  contre 
cci-taines  complications  telles  que  radynamie  et  le  délire, 
mais  encore  contre  l'élévation  exagérée  de  la  température 
organique. 

Comparant  les  divecses  médications  employées  dans  I:i 
pneumonie,  il  donne  le  tableau  suivant,  où  l'on  voit  que 
les  toniques  et  les  excitants  ont  produit  la  mortalilé  la  plus 
faible: 


(jM      Saignte  seule Reil,  d'Eiliniliourg 31,530', 

85      Idem Dfell 90,40 

fU8      Tartre  slibié Rnsori tt.Ot 

1Û6      Idem Dicll «f.TO 

Résultais  groiip6«dc  Lnënnec,  Grisolle  ;  Maximum.  16,70 
Minimum.  11,05 


Expectalionpure  elsiniple,.  Didl,. 
,    Hédicntîon  Ionique CM^lu^ivc 

(alcool,  quinqui no) Bcniict 


(1)  De»  indicailoiiH  dri  akooliiiue*  à  houffs  ilosef  iaiv  le»  malnditi  «il 
et  enparlieuUer  daiu  la  pneumtme.  (DuHelin  général  île  llirrai>eulique,i%tO.)  1 
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.^ûqae  Le  dît  le  savait  cUoiciea  de  Lariboisière^  «   la 
piiiMiwii, liiiHiiàcyde  dëfi»  coanv  h  mkfe  ou  la 

rougeole,  ne  présente  Jiiicime  iiidiiiilion  caiisalc  ou  pallio- 
}f(;nique,  el  IV^voliilioii  iiiiliii'elle  de  la  lésion  ne  pciil  èfre 
abrégée  d'une  lioiirc.  » 

TAllLF.AV   III. 

PNEUSIflNre    tlBOlTE 

trailiii'  par  In  méLliciition  alcoolique. 
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La  courbe  llicfrinjinéli  i'iuc  jjrésrote  ti'ois  j]éiiu(ie.<  :  1  "■  uin; 
liériodo  d'ascension  comprenant  1  ou  2  jours  et  pcnduni 
laquelle  la  température  atteint  de  30"  à  ^O'iO  ;  2°  une  période 
d'étal  qui  dure  ^t  à  6  jours,  caractérisée  par  des  oscilla- 
tions faibles  et  stationnaires;  3°  une  période  de  déclin  qui 
commence  du  6'  au  W'  jour  de  la  maladie  et  pendant 
laquelle  la  température  subit  des  oscillations  rapidement 
décroissantes. 
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IMlimnONS  CHMMK  ANTlDEPEntllTEURS. 

îious  avons  vu  que  loules  les  l'ois  (|ue  ilans  rorganisiiie  la 
iwelte  n'cgt  pas  proportionnelle  à  la  dépense,  les  élémenls 
vivants périclilent,  se  dcliiriorenlousedéti-uisent;  deui^ine, 
i[uand  les  pertes  de  l'économie  sont  excessives,  l'insuffisance 
des  matériaux  qui  restent  li  la  disposition  de  la  machine 
liumaine  se  traduit  par  lul'aiblesse,  l'impuissance  et  l'anéan- 
lisscment  de  toutes  les  fondions  ;  de  là  l'appauvrissemenl , 
le  dépérissement  de  l'économie,  le  marasme,  qui  précèdent 
dans  bien  des  cas  l'apparition  de  certaines  maladies  chio- 
niques,  et  de  certaines  cachexies  (tuberculose,  scrofule, 
rachitisme,  cancer,  etc.).  Le  fond  de  tous  ces  états  est  une 
rtHéjHte  qu'expliquent  généralement  des  déperditions  abon- 
dantes et  prolongées,  dues  aune  exagération  du  mouvement 
de  désassimilation,  aune  suractivité  des  transformations  et 
des  oxj-dations  organiques.  Eh  bien,  dans  ces  cas,  il  ne  suffit 
pas,  comme  un  praticien  judicieux  ne  manque  pas  de  le 
faire,  de  soutenir  et  de  sustenter  l'organisme  par  une  ali- 
mentation largement  réparatrice  et  suffisamment  reconsti- 
tuante, de  remédier,  par  la  valeur  nulritivc  et  l'abondance 
des  îngesta,  à  la  rapidité  des  détériorations  et  A  l'importance 
des  pertes  que  supporte  alors  l'économie  ;  il  faut  encore, 
croyons-nous,  restreindre  les  oxydations  et  diminuer  les 
déperditions  organiques,  en  enrayant  le  mouvement  de 
désassimilation  et  en  modérant  le  tourbillon  qui  emporte 
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liop  vile  les  (ilémeiiLs  vivants  et  leurs  matériaux  utiles.  Tel 
est  le  résultat  que  l'on  peut  obtenir,  croyons-nous,  par  rem- 
ploi des  moyens  d'épargne  ou  des  agents  antidéperditeurs. 
Avant  que  l'auteur  de  ce  travail  ait  pu  démontrer  expéri- 
menlaleraent  le  rôle  physiologique  de  ces  agents,  la  pratique 
médicale  avait  déjA  sanctionné  leur  utilité  dans  un  certain 
nombred'étatsmorbides;  les  bons  effets  des  alcooliques  dans 
les  diarrhées  collîquatives  et  dans  les  sueuiï  noclurncs  qu 
épuisent  les  phthisiques  (Tripier),  dans  les  catarilies  pulmo- 
naires {médecins  anglais)  ;  le  succès  du  café  dans  le  traite- 
ment de  la  gravelle  (Sparchiicli,  Foy,  Chresticn),  de  la  goutte 
(Buchoz,  Petit,,  Laudarrabilco)  et  de  l'hydropisie  (,1.  Guyot, 
Zwinger,  Bouchardat,  etc.);  l'administration  de  l'alcool  et 
du  caré  conseillée  dans  le  diabète  et  dans  l'albuminurie  (EJou- 
chardat),  refQcacité  du  thé,  du  maté  et  de  la  coca  conli"e 
l'anémie  et  l'affaiblissement  résultant  de  pertes  excessives  cl 
prolongées,  avaient  faitpressentir  l'importance  antidcnutritive 
que  devaient  présenter  ces  divers  médicaments;  autant  de 
points  qui  sont  maintenant  définitivement  établis  gidce  à 
nos  expériences.  Mais  ces  faits  ressortiront  encore  bien 
mieux  des  résultats  que  nous  avons  recueillis  de  l'adminis- 
tration de  ces  diverses  substances  dans  un  certain  nombre 
d'états  morbides  cai'actérisés  pai'  l'accroissement  des  d/'- 
pcrditions  organiques  et  l'activité  de  la  dénutrition  (poljinie, 
tuberculose,  diabète  sucré). 

I.  —  Polyurie. 

On  sait  qu'il  existe  un  étal  morbide,  décrit  par  Willis  sous 
le  nom  à'azotnrîe,  par  Bouchardat  sous  la  désignation  de 
forme  notivelle  de  consomption,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
par  plusieurs  observateurs,  sous  le  titre  de  polyurîe,  qui 
est  cai-actérisé  par  l'esagérationde  la  désassimilatîon  des 
éléments  oi'ganiques  et  conséquemmeni  par  la  production 
d'une  grande  quantité  de  matériaux  excirmenliticls,  urée, 
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matières  estractives,  etc. ,  continueUement  vei-sés  dans  le  sang 
et  éliminés  par  les  urines  ordinairement  ti'és-abondantes.  La 
déniitiition  étant  plus  aciivc,  on  eonroit  que  la  masse  des  di''- 
chets  doive  être  aiigmentée. 

Dans  certaines  formes  de  celte  affection,  tant  que  l'acqui- 
sition de  l'organisme  peut  coniLler  les  déficits  considéraljles 
produits  par  celte  dépense  exagéi'ée  de  la  vie  organique, 
l'économie  ne  périclite  pas  et  n'est  exposée  à  aucun  épuise- 
ment. C'est  ce  qui  amvechez  certains  poiyurîques  soumis  à 
une  alimentation  copieuse  et  réconroi'tantc,  conscn'ant  l'ap- 
pétit et  présentant  des  digestions  régulières  et  faciles.  Mais 
quand  les  fonctions  digostives  viennent  à  être  troublées,  quand 
l'alimentation  est  insufiisante  et  que  les  recettes  ne  peuvent  . 
être  proportionnées  auxdépeuses,  suniennenLde  l'amaigris- 
senient,  de  l'émaciation,  do  la  perle  des  forces,  et  en  dernier 
lieu  une  anémie  plus  ou  moins  profonde;  l'oi^anisme  pu- 
sente  aloi's  tous  les  signes  Constatés  par  Choisit  chez  le^ 
animaux  soumis  à  l'abstinence  (perte  de  poids,  ibaisseraent 
de  la  chaleur  animale,  disparition  de  la  j^i-aisse  etappauviiù- 
sement  du  sang;  prostration  et  engoui-disscment,  etc.). 

Entre  ces  deux  formes  extrêmes  existent,  il  est  vrai,  de 
nombreux  tjpes  intermédiaires  ;  mais  ce  qu'il  est  utile  de 
constater  dans  chaque  cas  particulier,  c'est  la  façon  dont  l'or- 
ganisme supporte  les  dépenses  exagérées  et  les  pertes  énormes 
qu'il  subit  par  l'exagération  de  la  dénutrition,  et  la  facilité 
pins  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  fait  face,  par  les  res- 
sources de  l'alimentation,  au  déficit  auquel  l'expose  la  surac- 
tivité des  échanges  organiques.  On  arrive  à  ce  résultat  par  la 
balance,  qui,  comme  lo  fait  remai-quer  avec  tant  de  l'aison  notre 
collègue  Kiéner,dans  son  intéressant  travail  (1), donne  alors 
le  renseignement  complémentaire  de  l'analyse  chimique  des 
urines;  on  connaltainsi  lesdeux  colonnes  du  livrcde  compte. 
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cl  l'on  délenninc  avec  fruil  l'activilé  organique  et  le  sens, 
dans  lequel  elle  prédomine.  Telle  était,  comme  on  le  sait, 
la  méthode  employée  par  notre  savant  maître,  ie  professeur 
Hiriz,  à  la  clinique  deStrasboui^;  avec  la  balance  il  avait 
coutume  de  sui\Te  l'effet  des  traitements  reconstituants  chez 
certains  malades,  et  de  déterminer,  au  contraire,  le  degré  de 
décadence  et  d'amaigrissement  soupçonné  chez  d'autres.  Tell  e^ 
est  la  pratique  que  nous  avons  suivie  depuis  quelques  années- 
dans  notre  service  du  Val-de-Grâce,  où  nous  avons  l'habitude 
de  faire  précéder  et  de  faire  suivre  chacune  des  médications- 
instituées  dans  les  affections  fébriles  et  dans  certaines  mala- 
dies chroniques  habituellement  débilitantes,  par  le  pesagi? 
■des  sujets  en  traitement  dans  nos  salles. 

Nous  avons  ainsi  recueilli  un  grand  nombi-e  d'obsenalions- 
de  poljniies  caractérisées  par  une  émaciation  profonde  et  par 
des  déperditions  organiques  considérables,  et  dans  lesquelles 
les  malades  ont  presenté  une  amélioration  évidente  et  cer- 
taine consécutivement  au  traitement  tonique  et  antidépei-di- 
teurqui  leura  été  appliqué.  Nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner ici  les  plus  intéressants  dans  le  tableau  suivant,  où 
nous  avons  relevé  dans  une  première  colonne  le  pofds  de  no* 
malades,  et  dans  une  seconde  colonne  la  quantité  d'urine,  bi 
richesse  de  ce  liquide  en  urée  et  en  matières  exiractives  in- 
diquée par  l'analyse  chimique,  avant  et  api-ès  la  périod(> 
pendant  laquelle  chaque  malade  a  élé  soumis  à  la  médica- 
tion antidénutritive  : 
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B  Beaucoup  dV'lévcs,  en  quilLant  les  liôpilaux,  ditC 
neaii  de  Mnssy,  emportent  de  la  plithisifs  l'idée  d'une  fatalité 
inexorable.  Il  semble  que  sur  le  frontde  chaque  malheureux 
atteint  de  cette  maladie  on  lise  l'inscription  tracée  sur  la 
porte  de  l'enfer  par  le  poète  italien  :  Lasciate  ogni  sperama. 
Eh  bien!  non,  il  ne  faut  pas  désespérer:  la  plitliisie  peut 
guérir;  elle  guérit  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense.  Sa 
marche  n'est  pas  uniforme  ;  dans  un  grand  nombre  de  cas 
elle  n'est  pas  continue.  On  peut  rendre  définitives  ou  pro- 
longer incessamment  ces  trêves  qui  succèdent  si  souvent 
aux  premiers  assauts  du  mal  ;  on  peut  du  moins  ralentir  la 
marche  de  la  maladie,  quelquefois  mi>me  en  prévenir 
révolution...  a 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux  considérations 
précédentes,  et  les  résultats  que  nous  obtenons  chaque  jour 
dans  nos  salles,  parmi  les  phtliisiques  si  nombreux  dans  lesht'i- 
pitaux  militaires, par  l'emploi  des  agents  d'épargne  (arsenic, 
alcool,  café,  coca,  etc.)  comme  moyens  capables  d'enrayer  la 
marche  du  processus  tuberculeux,  de  diminuer  les  pertes  de 
l'organisme  par  les  sueui-s  et  les  urines,  et  de  maintenir 
chez  les  malades  nng  certaine  apparence  de  santé,  de 
vigueur  et  d'embonpoint,  nous  affermit  de  plus  en  plus 
dans  cette  pensée  bien  consolante  pour  le  praticien,  que  la 
phthisie,  loin  d'être  une  maladie  sur  laquelle  l'art  n'a  aucune 
chance  de  succès,  doitiau  contraire  être  considérée  comme 
une  des  alTcctîons  qui  peut  cire  le  plus  utilement  combattue 
par  les  moyens  hygiéniques  et  thérapeutiques  qui  sont  à  la 
disposition  du  médecin. 

En  effet,  quand  la  phthisie  est  à  sa  première  période,  * 
avant  que  les  granulations  tuberculeuses  soient  arrivées  i 
ia  période  de  ramollissement,  les  agents  antidéperdileurs 
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présentent  une  utilité  incontestable  sur  laquelle  nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  et  qui,  pour  les  préparations 
arsenicales  en  particulier,  a  été  mise  en  évidence  par  un 
grand  nombre  de  cliniciens,  entre  autres  par  Trousseau. 
Mais  leur  action  est  surtout  profitable,  suivant  nous,  dans 
cette  période  pr-odromique  plus  ou  moins  longue,  plus  ou 
moins  manifeste,'  qui  précède  toute  apparition  de  tuber- 
cules dans  l'appareil  pulmonaire,  et  qui  n'est  guère  ca- 
ractérisée que  par  des .  symptômes  plus  ou  moins  appa- 
rents :  un  peu  d'oppression  et  de  dyspnée,  une  petile  loiix 
sèclic  et  fatigante,  de  l'abattement,  de  l'amaignssement, 
dfi  la  rougeur  des  pommettes,  des  sueui-s  peu  abondantes 
limitées  aux  pieds  et  aux  mains,  souvent  de  \apolyurie. 

Dès  1866,  à  l'époque  où  nous  étions  interne  dans  le 
service  de  notre  savant  maître  le  professeur  llirtz,  à  Stras- 
bourg, nous  avons  recueilli  plusieuiï  obsei-vations  qui  nous 
démontrèrent  alors  que  la  phthisie  pulmonaire  était  sou- 
vent précédée  de  polyurie,  ciifacté risée  par  des  urines  non- 
sculcaient  copieuses  et  abondantes,  mais  encore  ricbes 
en  urée,  en  acide  urique  et  en  matières  extractives,  comme 
le  démontraient  les  nombreuses  analyses  faites  par  Ilepp, 
pbarmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Stfasboui^,  dont  nous 
déplorons  la  perte  récente. 
Un  certain  nombre  do  tuberculeux  lurent  traités  par  la 
■  médication  ai'scnieale  (pilules  de  Dioscoride,  3  à  15  par  jour, 
ou  5  à  20  gouttes  de  liqueur  de  Fowler),  après  avoir  été  pesés 
au  moment  de  leur  entrée  à  l'hôpilal.  A  la  suite  de  ces 
redicrcbes  multipliées,  nous  pûmes  nous  convaincre  de 
rbeureuse  iniluencc  que  présente  celte  médication,  tant  au 
point  de  vue  de  la  marche  des  lésions  pulmonaires,  qui  fut 
singulièrement  ralentie  et  souvent  entravée,  qu'au  point  de 
vue  des  modifications  satisfaisantes  survenues  dans  l'étal 
général  (augmenlâlion  de  poids,  engraissement,  mlenlisse- 
ment  de  la  dénutrition  et  diminution  des  résidus  :  urée, 
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matières  exlraclives,  conlenus  dans  les  urines).  Dans  noire 
service  dn,Val-de-Grâce,  nous  avons  continué  ces  recherches, 
et  depuis  quaire  ans  que  nous  soumettons  â  la  médication 
arsenicale  les  malades  prédisposés  à  la  tuberculose  ou  pré- 
sentant déjà  les  signes  de  la  phthisie  au  premier  degré,  nous 
nous  sommes  convaincu  de  l'utilité  de  cette  médication. 
Nous  avons  même  rcmai-qué  une  relation  remarquable  entre 
l'augmentation  de  poids  et  la  diminution  des  pertes  en  urée 
et  en  matières  extractives,  que  présentaient  les  malades 
soumis  au  traitement  anlidéperditeur  ;  et  depuis  que  nous 
avons  soin  d'associer  aux  préparations  ai-senicales  les  bois- 
sons spiritueuses  et  les  boissons  alcooliques,  nous  n'avons 
eu  qu'il  nous  féliciter  de  l'emploi  des  médicaments  d'épai'goe, 
dans  toutes  ces  formes  de  tuberculose  lente,  caractérisées  au 
début  par  l'exagération  du  mouvement  de  tlénulrition. 


On  sait  que  cette  maladie  n'est  pas  seulement  caractéri- 
sée par  la  présence  d'une  notable  quantité  de  sucre  dans 
l'urine  (jiycosMrte),  mais  encore  par  l'augmentation  de  la  sé- 
crétion urinaire  (polt/urié),  et  souvent  par  la  perte  d'une 
proportion  considérable  d'urée  (azohirié),  de  créatinine 
et  de  chlorure  de  sodium.  Comme  le  fait  remarquer  S.  Jac- 
coud[(i)avec  tant  de  raison,  dans  ces  cas  ce  n'est  pas 
seulement  la  glycosurie,  c'est  encore  et  surtout  l'azoturie 
([ui  épuise  le  malade.  Et  quand  les  aliments  digérés  ne  peu- 
vent rendre  compte  de  l'excès  d'urée  éliminée  de  l'organisme, 
il  faut  nécessairement  que  cette  urée  provienne  de  la  désin- 
tégration des  tissus;  il  y  a  aulophagie. 

C'est  alors  que,  suivant  nous  et  comme  nous  l'avons  con- 
staté sur  quelques  malades,  est  applicable  la  médication 
antidéperditrice ,  el   devient  précieux  pour  le    diabétique 
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l'emploi  des  aliments  et  médicaments  d'épargne,  associé» 
aux  aliments  toniques  et  réparateurs,  et  qui,  ayant  pour  effet 
(le  rendre  plus  stables  et  moins  caducs  les  éléments  orga- 
niques, restreignent  les  déperditions  azotées  et  diminuent 
le  chiffre  de  l'urée,  des  principes,  minéraux  (sulfates  et  chlo- 
rures) et  des  matières  extractives  éliminés  par  l'appareil 
iirinaire. 

Tels  sont  du  moins  les  précieux  résultats  que  nous  avons 
constatés  dans  quelques  cas,  à  la  suite  de  l'emploi  de  la 
médication  antidénutritive .  L'observation  suivante  a  été 
prise  sur  un  diabétique  qui  est  encore  actuellement  dans 
nos  salies  et  chez  lequel  le  traitement  antidéperditeur  em- 
ployé ii;u'  nous  a  élé  suivi  d'une  amélioration  mnnilcsto  : 

Hùjiital  du  Val-de-Gmce.  Salle  30,  lit  h'  35. 

Observation  de  diabète  sucré,  avec  azoturie,  déperditions  organiques 
'■misidèrables,  amaigrissement  et  perle  des  forces. 

A'méliorationremarijuablesottsl'infinencedeimèdicamentsd'èpargne; 
diminution  de  l'urée,  du  glucose  et  des  chlorures  dans  les  «rines;  aug- 
mentation de  poids  du  malade. 

D'",  32  ans,  soldai  au  1"^'  rég-imenl  de  zouaves,  enire  ù  l'hûpital  mi- 
litaire du  Vol-de-Grlce  le  1"  septembre  IS73. 

Cet  homme,  d'uue  constitulioD  vigoureuse,  d'un  tempérameul  lymplia- 
ijco-sanguin,  i\  peau  itrune,  a  rail  les  cajnpagnes  d'Italie,  du  Mexique  el 
de  France,  est  resté  pendant  plusieurs  mois  en  Allema^e  après  la  ba- 
taille de  Sedan,  et  a  séjourné  plusieurs  années  en  Algérie.  Malgré  les 
iali^ues  qu'il  a  suppoi'tées,  il  a  toujours  présenlé  an  étal  de  santé  satis- 
faisant, jusqu'au  mois  d'avnl  1873,  i^que  û  laquelle  il  ressentit  quel- 
ques malaises  (aSaililissemenl,  diinînuliou  des  foiTes),  coïncidant  avec 
une  exagération  notable  de  la  sécrétion  urinolrc.  11  est  enlrë  le  SO  avril 
1873  à  l'hdpilal  de  Coléali,  oit  la  présence  du  sucre  dans  ses  urines 
lui  reconnue  par  le  médecin  traitant  et  oii  il  Cul  li'aité  pour  diabète 
RwnV  par  les  alcalins  (bicarbonate  de  soude).  Son  ri'i^'ime  alimentaire  ne 
Tut  point  modifié. 

Envoyé  le  10  juillet  de  ta  même  année  en  congé  de  convalescence,  il 
vint  à  Paris,  où,  son  état  de  sanlê  laissant  toujours  ù  désirer,  le  dérida 
("i  l'entrer  à  l'hâpital  du  Val -de- Grâce. 

l.û,  il  fut  soumis  au  rét;;ime  ralionnellement  et  habituellement  employé 
cionlre  le  diabète  et  tel  qu'il  a  élé  indiqué  par  le  professeur  fioucliardat 
(absliiience  des  aliments  féculents  et  sucrés,  alimcolalioa  avec  le  pain  de. 
pluleu,  adminislration  des  alcalins,  exercice,  elc). 
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Pendant  tout  le  temps  que  dara  ce  Irailemcnt,  l'analj-si 
Jonna  siiccessiventeiil  It'S  résultats  suivants,  que  nous  noi 
Linregislrer  : 
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Comme  on  le  voit  dans  le  tableau  précédent,  malgré  le  traitement 
employé,  il  ne  survint  qu'une  légère  amélioration  dans  l'état  du  malade; 
la  quantité  d'urine  émise  dans  les  2i  heures  et  la  proportion  de  glucose 
subirent,  il  est  vrai,  une  diminution  assez  sensible  ;  mais  Turée  augmenta 
considérablement,  et  cette  augmentation  coïncida  avec  un  amaigrissement 
rapide,  comme  le  démontre  la  perte  de  poids  accusée  par  le  malade  (de 
52k»ï,  500  à  51^1  du  14  octobre  au  23  octobre),  avec  une  soif  plus  vive, 
un  malaise  plus  prononcé,  un  amoindrissement  progressif  des  forces  et 
une  tendance  plus  grande  à  Timmobilité  et  à  la  somnolence.  En  même 
temps,  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  le  malade  fut  pris  d'une 
petite  toux,  avec  expectoration  visqueuse  et  accompagnée  d'oppression. 

Voici  les  symptômes  que  présentait  ce  diabétique  le  23  octobre  1873, 
époque  à  laquelle  nous  fûmes  chargé  dû  service  de  la  salle  où  il  était 
en  traitement  : 

Homme  débilité  et  amaigri  ;  face  colorée,  luisante,  congestionnée  ; 
langue  blanche  ;  saveur  sucrée  permanente,  soif  vive  et  insatiable  ;  appé- 
tit considérablement  exagéré  ;  peau  sèche  et  colorée  ;  jamiiis  de  trans- 
pirations. Desquamation  épithéliale  sur  les  bras  et  les  avantrbras. 

Intelligence  nette  et  conservée,  mais  un  peu  de  somnolence  et  ten- 
dance à  l'immobilité.  Faiblesse  générale,  sentiment  de  courbature  dans 
la  région  lombaire  et  engourdissement  dans  les  articulations. 

Petite  toux,  survenant  surtout  le  matin,  un  peu  d'oppression  et  de 
dyspnée.  Submatité  sous  la  clavicule  droite,  où  Ton  constate  un  peu 
d'obscurité  de  la  respiration,  avec  exagération  de  la  résonnance  de  la 
voix,  mais  pas  de  craquements.- 

Expectoration  visqueuse  assez  abondante.  Caractère  triste  et  morose  ; 
le  malade  parle  peu  et  dort  d'un  sommeil  lourd  et  profond. 

Pas  d'antécédents  de  tuberculose  ni  de  goutte  dans  sa  famille. 

Pouls  lent,  faible  et  régulier;  64  pulsations.  Température .  au-dessous 
de  la  normale,  variant  entre  36°,1  et  37<>. 

En  présence  du  peu  de  succès  qu'avaient  présenté  les  moyens  hygié- 
niques et  thérapeutiques  employés  antérieurement  contre  son  affection, 
nous  eûmes  recours  aux  médicaments  antidéperditeurs,  que  nous  pres- 
crivîmes dès  le  24  octobre. 

Afin  de  pouvoir  déterminer  d'une  façon  précise  et  exacte  les  eifets  de 
cette  nouvelle  médication  sur  l'état  général  du  sujet  soumis  à  notre  ob- 
servation, nous  avons  eu  soin  de  prendre  à  plusieurs  reprises  et  de  noter 
exactement  : 

i<^  Le  poids  des  aliments  et  des  boissons  absorbés^  quotidiennement  ; 

2<>  Le  poids  des  matières  fécales  éliminées  dans  les  24  heures  ; 

3^  La  quantité  des  urines  émises  dans  le  même  temps  ; 

4°  La  température  dans  l'aisselle  matin  et  soir.  * 

En  outi'e,  chaque  semaine,  nous  avons  fait  faire  l'analyse  chimique 
des  urines,  de  Êiçon .  à  pouvoir  déterminer  exactement  les  quantités 
d'urée,  de  glucose  etde  chlorures  élimiuééa dans  les  24  heures.  Cette 
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analyse  élait  pracùdi^e  de  k  dé Icrmi nation  du    poids  du  malade,  £ii(e4 
au  moyen  d'uiie  bascule  placée  dans  nos  salles  el  dans  des  conditions  f 
aussi  ïdenliques  que  possiblç. 
Voici  les  l'ésultats  que  nous  avons  ainsi  obtenus  : 
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Il  est  utile  d'insister  sur  les  modilications  intéressantes 
suiTcnues  dans  la  composition  des  urines  sous  l'influence  des 
agents  antidiiperditeurs,  comme  le  démontre  l'examen  des 
chifl'res  qui  figurent  dans  le  tableau  précédent  ;  d'abord 
nous  constatons  une  réduction  très-sensible  dans  la  sécrétion 
urinaire,  l'éduction  qui  a  coïncidé  du  reste  avec  une  diminu- 
tion de  la  soif  chez  le  malade  soumis  à  notre  observation. 
La  proportion  de  glucose  subit  un  abaissement  assez  sen- 
sible (de  ^57e^50  à  104)  ;  mais  les  éléments  qui  éprouvent 
la  diminution  la  plus  considérable  sont  sans  contredit  l'urée, 
qui  descend  en  huit  jours  de  IGiP.SO  à  65«',60,  et  le  chlo- 
rure de  sodium,  qui  dans  le  mr^ffje  temps  {lécroil,  de  15*^,05 
à  8*",30.  Celte  diminution  dans  les  dépcrililions  oi^ani- 
ques  (urée  et  chlomres),  présentée  par  le  malade,  coïncide 
naturellement  avec  une  augmentation  de  poids  qui  s'élève 
en  quinze  jonrs  à  2'',500,  nous  remarquons  que  la  boulimie 
diminue,  et  que  les  digestions  deviennent  plus  faciles;  en 
même  temps  le  malade  présente  une  aptitude  plus  ^nde  A 
la  marche  et  au  mouvement. 

Tous  ces  symptômes  indiquent  donc  une  amélioration  sen- 
'  sible  sous  l'influence  des  médicaments  d'épargne. 

Comme  les  fonctions  digeslivcs  avaient  repris  leur  artivitê 
et  leur  régularité,  que  le  malade  se  ])laignaiL  beaucoup  de 
l'uniformité  de  sa  nourriture  et  surtout  de  son  pain  de 
gluten,  et  qu'il  réclamait  une  ration  de  pain  ordinaire,  nous 
cédâmes  à  ses  instances  et  le  soumîmes  A  un  régime  mixte, 
d'oii  n'étaient  point  exclus  les  féculents  et  les  substances  su- 
crées; nous  eûmes  soin  pourtant  de  continuer  l'administi-a- 
tion  des  aliments  antidéperditeurs  employés  pendant  la  pé- 
riode précédente.  Voici  les  résultais  que  nous  avons  obtenus 
à  la  suite  de  ce  nouveau  trailement  : 
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Comme  le  démontreni  les  chiffres  précédents,  l'améliora- 
tion constaLée  dans  la  deuxième  période  disparaît  on  partie; 
la  sécrétion  uriaaire  augmente  et  coïncide  avec  une  soif 
vive  qu'accuse  le  malade  et  qui  nous  force  i  augmenter  la 
dose  de  ses  boissons  ;  la  proportion  Je  glue.ose  s'élève  en 
même  temps  et  atteint  dans  les  vingt-quatre  heures  les 
cliifTres  de  373^^,70 (1 9  novembre)  —  234^'", 60  (29  novembre) 
et  194i-''',30  (8  décembre),  qu'elle  n'avait  point  présentés 
même  pendant  la  première  période,  et  que  l'on  doit  rap- 
porter aux  modifleations  introduites  par  nous  dans  l'alimeo- 
tation  du  diabétique  et  i  l'introduction  dans  son  régime 
alimentaire  des  aliments  féculents  et  sucrés.  En  revanche, 
l'urée  et  les  chlorures  présentent  toujours  une  diminution 
notable  el  qui  semble  progresser  avec  l'ingestion  habituelle 
el  prolongée  des  agents  aniidéperditeurs. 

La  diminution  de  l'appétit  el  l'augmentation  de  la  gluco- 
surie  expliquent  l'amaigi'issement  et  la  perte  de  poids  que 
nous  constatons  dans  cette  troisièma  période  et  qui  s'élève 
à  3  kilogrammes  en  moins  d'un  mois. 

Notons  cependant  que  pendant  cette  période  le  malade 
a  présenté  une  conjonctivite  aiguë,  occupant  surtout  la 
partie  interne  de  l'œil  gauche,  qui  s'est  dissipée  en  grande 
partie  aujourd'hui,  mais  qui  a  été  suivie  d'affaiblissement 
notable  de  la  vision  de  l'œil  gauche.  L'affection  pulmonaire 
n'a  point  fait  de  progrès  sensible,  et  les  phénomènes  stétho- 
scopîques  continuent  àindiquer  les  mêmes  altérations  com- 
menfantes  et  insignifiantes. 

En  présence  de  l'amaigrissement  et  de  l'augmentation  du 
glucose  dans  les  urines,  nous  avons  dû  soumettre  de  nou- 
veau notre  malade  à  une  abstinence  complète  des  féculents 
el  des  substances  sucrées,  tout  en  continuant  chez  lui  l'em- 
ploi des  médicaments  d'épargne.  Voici  les  résultats  que 
nous  avons  obtenus  dans  cette  quatrième  période  : 
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2  J.-B.  BAILLIÉHE  et  FILS,  Mua  Hcumi-KciLLE,  19. 

Action  des  niôdlFampiilH  boniioapatbliiiieii  au  ËlËmenls  de  pliarinacodyn:<inlqiu, 
par  Riihirâ  Udgbes,  tiaduit  par  le  declCuB  GL'Aiu,n  Sëncville,  Il  vol.  ■□-'18  jism 
600  piifet.  6  Ir., 

De  l«  (ésÉnévaduiBilcHm'sancweL  dts  listuaen  chirurg^,  par  I.  N.  Deicabudae, 
chirureiEfi  de  la  Maison  iiiuoïcipiile  île  Eoiité.  j  vol.  grand  iii-8  de  viii -323  pages 
avec  i  pliiilcliGii  toDiprenaiit  10  Âguiea  lithographie  es  et  chromolilhographiées.  IG  (r. 
sianucl  «aiuiilel  «e  u^tleflaB  l9gMa,  par  J.  BliuutD,  docteur  en  mèdaokie  delà 
Faculté  de  l'aria,  et  KroeKl  Cbaiiuë,  ducieur  en  droit,  cuolenaDt  uu  Traité  iJctne»- 
laire  dt  cftimie  %ti(fl,  par  J,  Bonis,  protesnir  à'  l'Ëcole  de  pharmacie-  de  Pari». 
9^  Ëdilion.  1  vol.  grand  iu-8  db  Vm-l'OSS- pagas  aveo  5planclies  gruiûes  et  37  H- 
gurfi".  18  &. 

Dleliui-t.B  rc  lie  tat-itctlnv,  de  chIrurBle  cl  d'b>slêno  1 6(érliuilFi-H,  par 
L.  H.  J.  HiJiiTBEL  D'AiiDbVAi..  Ediiiori  enlièicuiciil  refondue  et  nugmeulée  de  l'ex- 
posé des  faite  nouveaux  obEerxéf  par  les  plue  célèbres  praticleus  Tiailçais  et  étran- 
gers; par  A^  Zhmeii,  vëlfrinaire  supérieur  d'Altoce-Loiïaùie',  S  val,  grand  în~8  à 
deux  colonnes  avec  lâOD  Sig,,   publiés  en  6  parties.  50  b^ 

Payables  :  1°  20  tt.  en  reiimiit  la  première  partie;  2"  20  fr.  en  rel 
sième  gaf  lie  ;  3.»  10  tt.  eu  retiiaiit  la  cinquième  partie. 

Sous  presse  pour  paraUpe  procbainetnent  : 

Traité  praliiiuc    dcH    lualndlrs   des   tdIck  nrlnalrM,  par  sir  Ueu 

Traduit  de  l'anglais  par  MM.  Maiitin  et  Làbarbauce,  internes  des  Ldp 
in-8  de  600  pages  avec  %D[as> 
CiiDiiine   vkatétricale  ol  KTi>écoloeJ<ia«,  par   SIMPSON  ,  professeur  â  l'Cnivei! 
d'Edimbourg.    Ouvrage   traduit  et  aunotê  par  G.  CnAUTAEutL,  chef  de  clinique  à 
Facullé'  de  m£dei:ine  de  Paris.  In-S  d'environ  900  pages  a\ec  Ogures, 
noaream  élrmentH  de  iilutitinacle,  par  N.  Ai.   Anuiiuian,  prolesseui 

■uédecins  de  HaBlei,  1  vol.  ia-S  d:«nviraii  GSO.  pagoa  et  100.  ligures. 
K*ltclies   l>|iai;rapliii|ur»i  et   rbroniBliqueii  pour  l'eiamen  da  V aciâlétunàk, 
par  le   doctaur  ï.  GALEzowSiU,  ^lufe&ïeur  Ldu^e  d'o^diUiuUilolugie  à  l'Ëcola  prolioMk. 
1  vol.  in-S  avea  20'  pluoches  aoiifs  et  coioriéea. 
pralMtie  de  l'Huai uaitpaHiie'  sûaptifiàa,  par  Aloxia   EâpANEii..  1  voli  iB>-titl  etvré 

d'enviion  HOO  pages. 
TrMté  tfe  •H^av'nUiiB*  méAcateoU'  guide  clîniqae  poa-  l'applieaiipn  des  prûoi' 
paux  oiodet  de  médicatieu  par  \r'  docteur  PLickAiii),  médsisn  des  liùpïtaoïx  iJ«  Faris- 
1  vol.  in-18  jésu!  d'environ  700  pages. 
Maniiel  d'analaaile'  pooiiBvéa  de*  afrimaux  vcrlébrés,  par  M<.  leprufeiEBiiT  liazuT. 

iraduinouï  les  jvux  de  l'anleur,  par  M""I)KU»Bt.  1  vol.  ini-18  Jésus  avec  iWl  ûg. 
OpblhalnioHroplo  niédirair  iridli|iiantles  lésions  du  nerf  optique,  de  ]a  rétine,  de  U 
choroïde,    propres  à  «eiairer  la  diagnostic  des  nutaéisB  du  eerwaui  et  da  la  mMOB 
épinière,  de  la  lubercutoseï  det  maladiesdu  eieur,  de  la  mort;,  etc.,  parB.  BovOMin. 
1  vol.  in-A,  IS  planches  coKiprenaiil  34  ligure» avec  lexle  oxplicalif. 
Faratalalnr  de  FSnl»  nédtpale,  «ouïe  «ent»  romnle»  ravBrltea  dac  diAfe- 

cins  [raac'ÛB  0>  ëlraugaraj  par  M.  le  docteur  Gallui».  Ivol,  in-lA  d'environ  3M|ii 

Unidc  du  ntédcFin  bonupoitadie  au  lit  du  malade  el  RÉpertaire  de  tbérapevtfqoe 

bomiEopBlliique,  par  lu  docteur  UiKscHEi..   Traduit  de  l'allemand  sur  la  dernière  idi- 

lion,  par  la  docteur  V.  de  P.  Léon  Siilon.  2=  édition.  I  vol.  in-tS  Jésus  d«  400  p. 

ïlonteile  médeeiBi?  d«:«  ntmillea  à  la  viDe  et  à  la  campagne,  à  l'Usage  dci  brafllei, 

des  maisons  d'édlieation,  des  écoles  communales,  des  curas,  aie.,  par  A.  C.  de  Saun- 

ViNCEST.  3'éditl(in,  1  voi:  in-ISjétoi  de  A&O  pages  avec  f3ô  flg.  Oarl.  3  1t.  90 

Ul^BHBta  d'hTslène  ■Militaire,  par  le  docteur  Mohacug.  proleiso ut  agrégé  àrCMb 

du  Val-de-Grâce.  1  vol.  in-B  de  700  pages  avec  200  figures. 
EKOta^yuMiloslqHo»  et  Uiêrapeutlqoeii  dea  alItuenlM  d'éparsac  aiitt<Upe(- 
dileura:  alcool,  cafà,  thé,  cocii,  maté,   par  le  docteur  nAmALD,  proreiteur  agrifê  î 
l'Ecole  du  VaMe-GrSca.  2<  édiliun.  1  vu),  in-8  avec  Itgares. 
A'»B*'e«u  diCtJonniilrc   de  nirdcctne  et  de  chlruiicl»  yrati^nea ,   illuattà  de 


r 


J.-B.  BAILUÊBE  et  FiLS,  ede  Hautbfbuille ,  19.  :) 

Ûgurea  ioLercaléei  dans  le  Uxic,  rCdigË.p»  B.  ANeEa,,L..BAjUiï,  A.  N.  B^rfimi-iep^ 
BEnnitn,  P,  Bert,  Bieckel,  Buignet,  Cusco,  Demaruuat,  J)&nvct,  BE&soi, .  beiov- 

MËArX,    DETILLIEBS,  FEH>ET,  Air.   FoiIKNlEn,    A.  FOVILLE    Bit,  GALLA&D,    fl.    GlNTBAC, 

CoMBAULT,  CossELiN,  Alphonse  Cdérin,  A.  H*bot,  Heurtaux,  Hiiitz,  Jaccodo,  )*c- 
KET,  Jeànhël,  K(ki>ehlë,  0.  LiNNELoiiGUE,  S.  Ladcier.  Ledeutti.  Lieurcicb, 
r.  LofAiN,  LtititE»,  Ldtui»,  Màbtimuu,  A'.  NËLACan;  Au^  OliLiTiEH^  Ont,  Panae^ 
M,  Rayraud,  IUdbbi;  Ph.  Rigorc,  Rigu.,  Jukes  RodURQ' (de  Lorienll,  Z..  RuussUi, 
Saiht-Gerhaiii,  1%.  Sabazirv  Gwmiiin  S/ta,  Juin  SutMv  Sibcdeti  SfoiAZ,  Anbnnae 
TjkHDiEU,  S.  Taknier,  Trolmsbau,  Valbttb^  VEHjenj  Auguats  VauiNi  ^r.  Uû'eokMir  de 
UrâdaMioa*  l»do«leiu.lACMUli. 

Le  Nouveau  dàHoniuùrv  de  médteiae'el  de  chirurgie  pratiqaeii  illustré  d»  û^gàtM 
inlercal£es  dans  le  tcxle,  se  composera  d'environ  30  volumes  grnud  iu-S  cavaliei  de 
aOD'pageBii  RrudecliMiUft  TuUuuede  SQO  pages,  avec  figmecdintiLt  tpite..        lp<  Ir. 

En  vente  les.  toiaeti.àXVn. 
Le  lanwJLVIll  cuaiprendro  8O0  |iags»,m'ec  l&O  ItKure*.  Los  peine  ipAUx  aflitlB*iMttlt: 
■nieruilllcuee  et  intermIUenCe  ((ièvre),  pur  HlHIE  ;  IntCHlIiu,  par  LUION  et 
DESi'irfcs  ;  JuniMp,  par  PoKCET-,  JuuiHi  (liâvro).  par  ltAABA!LLtBB.;'N,9B(eit,  par 
IlEUHTADt  ;  EntKne-,  par  DBHAitQDAï  et  Feknbt;  Itynws,  pur  l)Uii:i.Aniï£  ;  Ijcu» 
cocylbciBIfr,  par  IkCCOW. 

Les  volumes  sont  envoyas  /V^ncii  par  la  poste,  nussiltt  leur  pulilicalion,  aiuuotiterip- 
teura  des  départe  aient  s,  saiie  augmentation  sur  le  prix  fixé. 


LIVRES   DE   FONDS. 

UADélHIB    DE  HADBCINE   {AHIfOilIRB    DB 


).,  Ru-i», 

18fi!l, 

1  val 

ipriai  de 
vit.  50 

idecmot 

Unrciili 

•  l'ACa 

™l=.puMi- 

fâCADÉHlB    DB   HâDBOME     (BDLLBTIN    DE  L>),    réH^  aous  la.direclioii    de 
lim.F.  Dubois,  secrétaire  perpétuel,  et  J;  Bëci^ru,  socrétaire  ûODuel. — CoUtçlion 
emnplèlff.ionnant  3(i  forts  volumes  iu-S   de  chacun    1100   pugei. 
La  collection  des  36  valumas  pri=  ensemble,  au  lieu  de  525  fr,  ly),û  l'r. 

Chaque  année  séparée  ia-8  de  1100  pages.,  g.  ir. 

On  ne  vend  i)as  sÊp:irément  les  tonios  XX\1I  (1866-1867),  XXXHI  (18fi8)  efSMIV 

{1809). 
i' ACADËUIE  DE  UËDBCINB  (HÉMOIBEB  DE  L>).  Tomc  I,  Paril,  1-8S6.  - 
Tume  H,  1832.  —  Tome  II!.  1833.  —  Tome  IV.  1835.  —  Tome  V.  1838.  - 
Tome  VI.  1837.  — T&me  VII,  1838.— Tome  Vlll,  1»*0.— Tome  IX.  18*1.-. 
Tome  X,  18i3.  — Tome  Xi.  18i5.  —  Tome  XII.  1846.  —  Tome  Xill.  184é,— 
TombXIV,  lfl*9.  —  Toma  XV,  18S0.  — Tome  XVI,  1852.  — Tome  XVII.  1663. 

—  TomeXVHI,  1854.  — ToraaXIX,  185».— Tome  XX.*8Be.—ToQieXXil,  1887. 

—  Tome  XXtl,  1S58.  — Tome  XXllI,  1859.  —  Tome  XXIV,  1880.-  TonieJHV, 
186 1,  —  Tome  XXVI,  1*63.  — Tome  XXVIl,  186&-t866. —  Tome  XXVIil ,  1867- 
68.—  Tome   XXI\,   1869-70,-   Coileviiou  complète  SotmiM  29  forts   vol.   in-* 

'   avec  plancliee. 
La  collecliou  des  29  vol.  prïi  enwnibl*,  au  lieu  de  SSdifr.  :  200  frt 

CbaipiB  volume  >éparénienl  :  1 0  Ir. 

Oa'ne  vend  pas  sëparcmeot  leg  tomes  XV  (1360),  %\i  11867),  X&ll  (lââSl  et  ^'slll 

(ia^9). 
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b  J.-6.  BAILLIËRE  et  FILS,  rde  lUuTBFBUlLtF ,  10. 

ALLIOT  (L.).  ÉK-mcntB  d'hygiène  rell^oiue  et  scicntillque.  Pac 

in-12  de  ISA  pagei  aveo  flguree. 
AIAGAT  (A.  L,).   ÉMde  Hnr   ICH  dinépenlCH  toIi-s  ri-abM>i'|t1ion 

mentit.  Paris,  ]S;3,  iii-S  de  ISD  pages, 

AMBTTE.  Gode  mMlcal,  DU  Recueil  dea  lois,  décrets  et  règlements  sur  J'ëlude| 
renseignement  et  l'eiercice  de  la  médecine  civile  et  militaire  en  France,  par 
Amédée  ÂUEIIt:,  secrétaire  de  In  Faculté  de  médecine  de  Cuis.  Troisième 
idition,  augmentée,  Paris,  1859.  1  vol,  in-i2  de  S60  pages.  â  (r, 

ANDRAL  et  GAVARRET,  BcrbercheH  xur  ■■  eomposlUaB  dn  «nng  de  quelques 
animaux  domesiiques  dans  l'état  de  aanti;  et  de  maladie.  Paris,  1SA2,  in-8, 
36  pages.  1  fr. 

ANDHAL  et  GAVARRET.  RecherchcH  Hur  la  quantité  d->eldp  HHHtniqae  exhalé 
par  les  poun^ons  dans  l'espéi:e  Immaine.  Paris,  1843,  in-8,  30  pages  avec  1  pi.        ICr. 

ANGER.  nonieani  êltroeni»  d'BDBiomle  chirurgicale,  par  Benjamin  âhceb,  ehî- 
lurgien  de  la  Maternité,  proreseeur  ùgrêgé  à  la  Facullë  de  médecine  de  Paris,  lauréat 
de  l'InBlîtut  (Académie  des  sciences).  Paris,  1860,  ouvrage  complet,  1  vol.  in-8  de 
1055  pBges,  avec  1079  ligures  et  Allas  iii-â  de  12  planche»  dessinée»  d'après  nature, 
gravées  sur  acier  et  imprimées  en  couleur,  el  représentant  les  régions  de  la  lète,  dn 
cou,  de  la  poitrine,  de  l'abdumen,  de  la  fosse  iliaque  interne,  du  périnée  et  du  basiio, 
avec  texte  explicatif,  carloniié.  AO  fr. 

—  Séparément,  le  texte,  1  vol.  ln-8.  20  (r. 

—  Séparément,  l'atlas,  1  vol.  in-â.  25  fr. 
ANGLADA  (Cb.),   Ëlmdea  sur  le*  maladie*  élelnlci  et  les  maladlei  nooTellea,  p 

servir  à  l'histoire  des  évolutions  séculaires  do  la  palliologie,  par  Charlea   Angladj 
professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier.  Paris,  1369,  1  vol.  de  700  pages, 
t    ANNALES     D'UYGIÈNE     PUBLIQUE      ET     DE      UÉDECINB      LÉUALI 
MM.  fiBADGRARD,  J.  BerGERON,   BbIERRE  DE    BolSAtONI,   CHEVALLIEB, 

PBGH,  Detergie,  FONssAGHivEs,  Gallarl),  Gadltiër  dk  Claubri,  GrÉKABOy^ 
DB  PlETHA  Samta,  Z.  ItoDSSiM,  Âmbr.  Tahdieu,  Vernois,  avec  une  revue  des 
travaux  Fraudais  et  étrangers,  par  M.  0,  Dumësnil. 

Premltrc  sfrlc,  collection  complète  (1829  h  iSB3},  dont  il  ne  reste  que  peu 
d'exemplaires.  50  vol.  in-S  avec  ligures  el  planches.  500  fr. 

Tables  alphabélUnei  par  ordre  des  matières  et  des  noms  d'auteurs  des  tomes  I  i  L 
(1829  h  18S3).  Paris,  1855,  in-S  de  136  pages  à  3  colonnes.  3  Ir.  SO 

Seconde  >er  le,  commencée  avecle  câbler  de  Janvier  185.(.  Elle  paraît  loua  les  trois 
par  cahiers  de  15  feuilles  in-8  (210  pages)  avec  plancbes. 

Prix  de  l'abonnement  annuel  pour  Paris  :  2 

Pour  les  déparlements  :  22  fr.  —  Pour  l'étranger,  d'après  les  tari[a  de  la 
vention  postale. 

Chacune  des  dernières  années  jusques  et  y  compris  1871  séparémenl  ;  1 

Chacune  des  dernières  années,  à  partir  de  1872.  3 

On  ne  vend  pas  séparément  :  1"  lérie,  tomes  1  et  H  (1R29J,  tomes  SI  et  XII  (18; 
XVelXVI(1836).— 2=iÉn-e,  tomes  Sillet  XIV,  XV  et  XVI,  XVllel  XïlU,  XIX  el 
(1800,  1861,  1862  et  liJ63). 

ANNDAinB   HB   L'ASSOCIATION  CÉNÉRALE    DE    PBÊVOVANCE  et  de 
tuels  des  médecins  de  France,  publié  par  le  conseil  général  de  l'assn 
mière  année,  1858-1801.  Paris,  1862.  —  2°  année,  1862.  Paris,  1863.  ~  3'  an- 
née, 1863.  Paris,  186*.  —  *''  année,  1864.  Paris,  1805.  —  5'  année,  1865.  Pi   " 
1866.—  6'  année,  1866.  Paris,  1867.—  7«  année,  1867.  Paris,  1868. 
1888.  Paris,  1869.  — 9"  année,  1869.  Paris,  1870.  —  10"  et  11' année.l87W 
Paris,  1872.  —12>  etl3°  année,  1872.  Paris,  1873.  Prix  de  cbaqueaoaéefi 
1  vol.  in-18jésusUe7D0p. 

—  Chaque  année,  franco  parla  poste.  1    fr.  M 

ANNUAinEDE  CHIUIE,  comprenant  les  applications  de  celte  science  i  la  médecine  el 
i  la  pharmacie,  par  MM.  E.MlLLONelJ.  BeisET.  Paris,  18*5-1851,  7  vol    in-S 
de  clincun  700  i  800  pages. 
Séparément,  années  18A5,1846,  ^8*1,cV^^(\^^e  volume. 


pour 
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J.-B.  BAILLIÊRE  et  FILS,  rue  Hautefeuille,  19.  5 

ANNUAIRE  PHARMACEUTIQUE,  fondé  par  0.  Revbil  et  L.  PjkRisEL,  ou  Exposé 
analytique  des  travauxde  pharmacie,  physique,  histoire  naturelle  médicale^  thérapeu- 
tique, hygiène,  toxicologie,  pharmacie  et  chimie  légales,  eaux  minérales^  intérêts 
professionnels^  par  le  docteur  G.  Méhu,  pharmacien  de  l'hôpital  Necker.  Paris,  1863- 
1874, 11  vol.  in-18  de  chacun  400  pages  avec  figures.  Chaque  volume  :  1  fr.  50 

t  ABCHIVES  DE  MÉDECINE  NAVALE,  rédigées  sous  la  surveillance  de  l'inspection 
générale  du  service  de  santé  de  la  marine.  Directeur  de  la  rédaction,  M.  le  docteur 
Le  Roy  dk  Mérigourt. 

Les  Archives  de  médecine  navale  paraissent  depuis  le  1^^  janvier  1864^  mensuelle- 
ment;  par  numéro  de  80  pages,  avec  planches  et  figures,  et  forment  chaque  année 
2  vol.  in-8  de  chacun  500  pages.  Prix  de  l'abonnement  annuel  pour  Paris.        12  fr. 

—  Pour  les  départements.  14  fr. 

—  Pour  l'étranger,  d'après  les  tarifs  delà  convention  postale. 
Les  tomes  I  à  XXII  (1864-74)  sont  en  vente. 

ARCHIVES  ET  JOURNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE, publiés  par  une 

,   société  de  médecins  de  Paris.  Collection  complète .  Paris,  1 834-1 837. 6  vol.  in-8.  30  frl 

BACH  (J.  A.).  De  ranatomle  pathologique  des  dlirérentes  espèees  de  soitref, 

du  traitement  préservatif  et  curatif,  par  J.  A.  Bach,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Nancy.  Paris,  1855,  in-4  avec  1  planche.  2  fr.  50 

BACHELIER  (Jules).   Exposé   critique    et   métbodlqne    de    B*bydrottaéraple,  ou 

Traitement  des  maladies  par  Teau  froide.    Pont-à-Mousson,  1843,  in-8,  viii-254 
P^ges.  3  fr.  50 

BAER.  HIftoIre  da  développement  des  animaux,  traduit  par  6.  Bresghet.  Paris, 
1826,  m-4.  1  fr. 

BAILLAR6ER  (J.).  Réchcrelief  sur  la  stractnre  de  la  eonctae  cortieale  des  elreon- 
▼olatlons  da  eenreaa,  par  M.  J.  Baii.largbr,  médecin  de  la  Salpêtrière,  membre 
de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1840,  in-4,  33  pages,  avec  2  planches.  1  fr.  50 

BAILLAR6ER  (J.).  Enquête  sur  le  goitre  et  le  erétlnisme.  Rapport.  Paris^l873. 
1  vol.  in-8  de  xi-376  pages  avec  3  cartes  géographiques.  7  fr. 

BAILLARGER  (J.).  Des  hallucinations,  des  causes  qui  les  produisent  et  des  maladies 
qu'elles  caractérisent.  Paris,  1846,  1  vol.  in-4  de  400  pages.  5  fr. 

BAILLT.  Traitement  des  ovariotomisées.  Considérations  physiologiques  sur  la 
castration  de  la  femme,  par  le  docteur  Gh.  Baillt.  Paris,  1872,  in-8  de  116  p.  3  fr. 

BALDOU.  Instruction  pratique  sur  Pbydrotbérapie,  étudiée  au  pomt  de  vue  :  1®  de 
l'analyse  clinique  ;  2®  de  la  thérapeutique  générale  ;  3**  de  la  thérapeutique  comparée; 
4®  de  ses  indications  et  contre -mdications.  Nouvelle  édition,  Paris,  1857,  in-8  de 
691  pages.  5  fr. 

"BARRAULT  (E.).   parallèle  des  eaux  minérales  de  France  et  d'Allemagne. 

Guide   pratique  du  médecin   et  du  malade,  avec  une  introduction  par  le  docteur 
Durand-Fardel.  Paris,  1872,  in-18  de  xxii-372  pages 3  fr.  50 

BARRESWILL.  Documents  académiques  et  selcntifiques,  pratiques  et  admi- 
nistratifs sur  le  tannate  de  quinine.  Paris,  1852,  in-8.  75  c. 

BASSEREAU.  online  de  la  syphilis,  par  le  docteur  Edouard  Bassereau.  Paris,  1873, 
in-8  de  50  pages.  1  fr.  .50 

.BAUGHET  (J.  L.).  Histoire  anatomo-patboloslqnc  des  kystes,  par  J.  L.  Bauchbt,  pro- 
fesseur agrégé  de  la  Faculté  de  médecine.  Paris,  1857, 1  vol.  in-4.  3  fr. 

BAUGHET  (J.  L.).  Anatomie  pattaoloslque  des  kystes  de  l'ovaire,  et  de  ses  consé- 
quences pour  le  diagnostic  et  le  traitement  de  ces  affections.  Paris,  1859, 1  vol. 
in-4.  5  fr. 

BATARD.  De  la  nécessité  des  études  pratiques  en  médecine  légale.   Paris, 
1840,  in-8.  50  c. 

BATARD.  Mémoire  sur  la  topographie  médicale  des  "%%  Xl^  et  IKll®  arron- 
dissements de  Paris.  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  U.%  ^^^^>^l^sa!^'& 
hygiéniques,  etc.  Paris,  1844,  in-8,  avec  5  caT\ft%.  v^.'^^ 
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6  S.-ti.  BAIIXIÈRE  ET  FILS,  srE  HACTfireriLLE,  1 

SltlNfi.]-  Bo  •»■*»«  >i«i^«a<,  dclBClr  illIniateMdelatle  Técélativc,  ^e 
coonexiiHis  uiatamiijDes  et  dis  rarpoMs  |rfajS!o!np']ueii,  ^<|chnlogiqups  >el 
giipies  qui  «tiiilenl  enireeui.  Paris,  t Ml,  m^i,  atec'5  |ilBnéiie5 
BEU^.  De  l'nrlnc,  dea  dtvOI*  nrlDalrli  «l  dM  calcnls,  île  leur  cnmpositii 
niiqne,  <le  leurs  raraclèrea  physiologiques  el  patholoffiigues  et  des  indicaiin 
ripeatiquei  qu'iU'fîyamisstnKhnsIe  imimMetii  d»  M«lBdini,ipXT Lionel  iRejee, 
'nedïdn  cl  pnsfpssfiir'nn  Kinc'ïeoHefe  Hospitsl.  Tradmiide  Tan^ilals  twr  la  ae- 
Conile  édition  et  annoté  pnr  MM.  Auguste  011  ivier,  aidecin  des  libtiîlaux,  et 
OflorQen  BergeroD,  ngfé^È  de  la  FoeulUi  de  médeciae.  Pirit,  -186S,  l 'vol.  in-dS 
j^sUEi,  de  <Iii>!<44ipBges  avec  1G3  figures.  7  ft. 

BEAV.  Traite  npéMmeitfal  eieHDHiiic  d'amenlMilmi  Appliquée  à  l'élude  des  Dwh- 
dief  du  pouniiin  et  du  cicur,  par  le  -docteur  J.  H.  5.  Bsic,  médedn  de  l'bôpital 
de  la  Charité.  Paris,  IgSB,  1  *ol.  in-S  deTii-62e  piiges.  Tfr.SO 

BEAtJNIS  (H.).  ProBramme  dn  eoarB  compté meni aire  dr  phyiilologle  ^it  à  la 
Fscullé  de  médecine  de  Strasbourg.  Paris,  1872, 1  ïoI.  in-lSde  H  2  pages.     2  fr.  50 

^tAOlnS  et  BOHGHiHD.  Honveau  éiecnenU  d'analonle  dexerlptlve  el  â'etnbrro- 
lofîe,  par  II.  BEAONIs,  professeur^  ta'Pacullé  de  médecine  de  Nancï.  *t  H.'Bon- 
'CHAiW,pri»fe«sp«rifrégéiiln'P»cuhédem*deeiiiodeHBnoï,  Deiw-ii^BesdiUcii.ftirM, 
1873,  I 'Tôl,  grand  in-8  ■  de  tri^llOÎ  pages  aï»c  -(il  Egares  deisinées  d'après 
'unfiii'e,  cnrtanné.  .i-S  Cr. 

BBAVTill.  BrretAloilqneg  et.pslbaB«B«llqiiei  de  .plnilenr»  DiedlcamentB'»ui'  l'étia- 
nomie  iMiimnle  dans  ï'âtal  de  santé,  par  le  docteur  Bf.ADTAIS  (de  SaintJGraLîen). 
Paris,  18*5,  in-8  de  i20  pe^es  avec  huit  lableaui  în-folio.  T.fr. 

BfiAOTAIS.'filliiMoe  hODKMvalklQiM-  Ovvrag»  complet.  Paris,  1336-18tg,  9  foTti 
»nl.in-8.  4S  fr. 

BECliU.  XoaTeiHi  Diannei  de  i'h«rbartale,  ouTiattÉ  des.,prQpr(été5ni4dkinaLeide» 
ipliutes  eiolictuds  et  indigènes  du  commerce,  suivi  d'un  Dictioanairei pathologique, 
thérapeutique  el  pharmaceutique,  par  H.  Beclh,  herboriste  praticiao.  Paris,  ISTS. 
1  lol.  in-l'J  de  x:v-35t)  pages,  aïeu  ÔO  llg.  2  b.  50 

B£GQIIEBEL.  RcebercUea  eUnlqaea^ inr  la  mtnlnelte  dea  enftnU,  par'ATfred~Btn- 
OU*REL,  médecÎD  des  hôpitaux.  Paris,  1  838,  in-8,  128  pages.  f  fr. 

BC6IH.  Ëlndes  anr  le  aer*lee>de  Baoté  mliliaire  en  Fraaee,  «on  passé.  sonpréHiil 
et  son  avenir,  par  le  docteur  L.  J.  Bëgin,  chirurgieD-inspecleur,  metnhre  du  Con- 
Ktl  de«anlé des  armées.  Paris,  1819,  in-S  de  3T0,  pages.  4  fr.  SO 

BÉGIH'  NouTeani  éléments  de  chirurgie  et  de  médecine  opérnioire.  2°  édîllon.  Parïf, 
183S,  3  t61.  in-«.  SO  (r, 

BELMAS. -TralK  de  Ib  crMotomle  ins-piiMenne.  Paris,  1627,  10-8,%.  afr. 

BEIECO.    Palhalof^t  nntnrL'Ilr  ic<'-n>:'rnlr.  Paris,  1851,  tome  1,  in-8.  7  tr. 

BISfiBRET  (L.  F.  L.).  Des  fraadeg  daaH  l-ancBinpliaseaitiil  des  rontUM*  ««otra- 
'<ri«Ei,'  cuises,  dangers  et  inconvénients  pour  les  iudivhlut,  la  famille  al  la  McHlé, 
remèdes,  par  L.  F.  BEROEnBTiméflecineti  ohefde  rhflpilal  d'Arbois  (iura),  Qiialriime 
^drtlnn.  Paris,  1873, 1  vol.  ia-lg  Jésus  de  228  pages.  3  te.  50 

BEBGESBT  (L.  F.  E.).  nc«  raftuM  de»  iMMBonH  alcooliaoea,  dangers  et  iacon- 
cénïents  pour  les  individus,  la  famille  el  la  société.  Moyens  de  modérer  les  ravages  de 
l'itrognerie.  Paris,  1870,  in-18  Jésus  de  vn  1-380  pages.  "   a*. 

BEHNABD  (Cl.).  Lefon*  de  pb^alologie  experlmenlale  appliquer  SlamédeelDc,  fuiei 
au  Collège  de  France  par  (Û.  BEimARD,  membre 'de' flnstiiui  de  France  (.Arcade 
des  sciences  et  Académie  française),  prlifesseur  au 'Collège  de  France,  profmeur 
de  phjsidlogie  générale  au  Muséum  d'hisloire  nalurslle.  Paris,  ISGMSlie,  3^eL 
in-B,atecflg.  H  (r. 

hUIABD  (Cl.t ,  LefOD»  sar  les  elTeta  des  anfeslanees  «oilqnes  et  medlcameateaaea. 
iPHri>,^tSH7, 1  vol.  in-B  aiec  Tigurei.  7  h 

lERNARD  (CI.).  Leçons  sur  la  pUrsIolosle  et  la  palhologle  dn  iratMe' ner*»*!. 
Paris, 'tSBg,  2  vnl.  in -g  avec  ligure».  t*k, 

BIHXiBD  (CI.).  Lcfona  •oi'lrt  prapMM«B  phratONWHIIieK  «I  les  MI(MM«***Mftft- 

lagl^ante»  llqnldei  de  l'orfmtmM.  ^rà,  V«%4,ï  toi. in-8  itcc  aillg, '-14  fr. 


ï 


» 


J.D.    BAIlXl£:HËlBT.B1U,l1tUE  QADTEPBlJtLLB,    1».  ^ 

BEBM&H   (CI.).  >ltMi««nelLM  -i  l'Mudc  .éc  M  .mtémiat  -»p*HRieBMIc.  PtiiM, 

laes,  in-8,  ion  pni^e».  7  fr. 

BEHSIRD  |C1.).  J,açHM  Cr  tMMMIoatr  «ipMIaifinMc.  Pftlia,  4STf ,  (  W.  În-S  <Ue 

SOO  .puçni,  T  fr. 

.G«  iBjant  forwanllaiBdh-iit  Le  oiiV|itAn?il  du  Cvori  ils  C^II^d  de  Fnmci. 

BIB5ABD  (et.]   el.BUEITL  Brésta  tcmasrapUrqBe  de  «Mnelnr  •pftvtotrc  « 

d'BDMoniIc  elitrgrcloie.  IVnuwou  lirag.:  l'arii,  ISTj,  1  vol.in-JSji'ïui,  i^pfg.. 

aiec  U3  )>1.,  fleuret  nnires.  Carlonné.  M  Ir. 

Le  même,  rigusesaolDriiea,  ûtxt.  M  tr. 

—  Leiindnc.  an  H  livrainans  comiioiieE  ihnminedefïA  pi^idetexteiavecil'iiplNluihH. 

Pcixde  la  livnuaan  :  ligiireGaairM,.3  ir.;  ngui«s  eolacines.  iG  Fr. 

BBBNâBD  (il,).  Pri^iBlfira  HrcoiiFii  aux  bleumés  sur  le  clinmpde  Waille  et  daiuleJ 
'■nihulanci<s,'parle  <lncteur<H.  fisRitmi),  ancien 'thiriirgiEn -dm  armiïn.  précédé  d'ono 
intcodnclioD  pnr  J.  N.'DEiiARQDAt,  chirnrgrcnde  la  Maison  muniaipole  de  innté,clii- 
ruTçipn  des  ambidiincesde  k  Presse.  Paris,  1B70,  in't8deTl6i  p.  aïeeigfig.     2'fr. 

BERT  (Piiul).  l.ecoBH  nnr  In  phyalolaxie  a<un»«nn«  «c  ils  jraawlwHMl, ^ar 
Paul  iReht,  praTaBseur  de  ,|i1i<FaiulagLe  à  .la  t'aculié  des  soieuau.  Païii,  iS70, 1 1<'\. 
ût^àe  bao  pa^'M  arvec  150  Ug.  10  fi-. 

BEBTHOLDI.  ronaell-'  d'an  «é«pMn  tamnnioitalhn.  ou  Moyen  rie  «e  traiter  «oi- 
mème  lioDUBifpalliïqiicTneDt  d.ins  les  jl^cciiniu  ijrdirmircs,  cl  pnemisra  uMouBSii 
admiiûsUer  Jans.laa  oas.graies.  Trailiiit  <li!  l'allamand  pur  Sariuzim.  Paris.  I!t37, 
iD-lBJe,iao  page».  2Ir-  25 

BILLET  (Léon),  me  t*  tK^re  vacrpéralr  et  lie  la  i-i^forme  des  malernilés.  Paris. 
^t3.Ti3.ip-B'dee0.pogos.  2  fr. 

BISCHOFF  (T.  t.  G.]  TrBlie  du  iKTPloitpcnipDt  4e  l'honaiie  el  llH  mammlKm, 
snrri  d'une  Hirtoire  du  dijïeinppemeitt  tie  t'œurdu  lupin.  Paris,  1843,  in-R  nvec  un 
ados  in-*  He  1 G  pinnélies.  7  fr.  50 

BLUIDIN.  AnaMmie  dii«rai*Me  deoMlKe,  cansidétée  iluM  rhumme  «t  lesaninxim. 
.Paru,  1S36,  in-g  Ufec  une  (danolie.  STr.  BO 

mCKEL.  Uri  la  KalvaBDeaDHdo  Ibcrmliiac.  par  1«  iior;tciir  Enj;«ne  DrenKEr., 
iChûucgien  .titulaire  lUe  i:bapUal  civil  .de  SUaabaurg.  Ëarift,  1,8.73.  1  viJl.  iti-8  de  IMi 
pngosavec  3  planchas  lit hogcflfiliié as.  3Tr.  5i> 

BOENNINGHAUSEII  (C.  de).  Usanel  Oc  tbêrapmnqac  mCOIcHlc  beninMrpRiniqiie, 
pour>ier>ir  de  guide  am  dit  .des  malades  et  4  l'étude  tte  la  matière  médiente  pnre. 
Traduit  de  llnlIeraBnd  .parie  docteur  D.fttlTB. 'Paris, 19*6,  in-12  de«Oep.  7  fr. 
ISOENIdNGE&USEN  (C.  de).  V^blaBii  de  la  principale  «phËre  dlaeHwn  ci4le« 
Traprl6(PB  cnraetérlMIiinCR  de»  roiuèdos  eatlp*orbine<t,  .traduit  de  l'illle- 
luand  par  T,  de  BACaiir.TEn'  ol  le  dncti^ur  itAi>nu,  précédé  d'iin  mémoire  sur  Ja  Répé- 
tition des  donts  du  docteur  <th:nnG  (de  Piiiladal)1liie).'Parii,lS3<,in-8. 3^2  p.     5  fr. 

BDENNINGHAUSEN(C.  de),  (.en  eAlé»  do  emm,  ainKlqaeieH  m.tBiatf'M  d<i>m«> 
Atoamenta.  Éludes  bonuBopnthigucs,  tracluit  .de  rallemniul  par  Ph.  m  MoLinAlU 
Bruxelles,  1857,  in-S,  34  pages.  1  tr.  SO 

BfiIBBBAU.  Béa  naladim  'aivaiëea.et  dea  moyens. de  les  renonnFntie.  yar  le  .dnc. 
taor  Kdm.  Roisseau,  profeAssiir  agrégé  à  l'iEaole  du  Val-de-Gràco.  l'aria,  1B70.,  i  Tnl. 
ia-S  de.âlO  pages  avec  figures.  7  fr, 

AOIVn  (JU""').  .KeEberclieH  »nr  nne  de*  icanaes  le*  pl<w  ifMtinenleH  pi  in  (nela* 
«oanan  de  ravorlnuent.  Paris,  1828.  iii-S.  lig.  1  fr. 

BOIVn  {H"')  et  DUGÈS.  Anaiomle  pMboloKl<|De  de  raiéni»  ei  de  un  BDnexns, 
fondée  sur  unprand  □aiBd)ïe  d'observation»  rliniquea  ;  par  ntadoine  BoiVi:<l,  dficlear 
en  méd8oine,aige-femnie  'en  ohefde  li  Maiaon  de  santé,  el  A.  Dbg*S,  professeur 
,à  la  Faculté  de  joédccine  de  Montpellier.  Paris,  :IS66,  allas  in^oUo  de  «1  .plan- 
ches, gravées  et  coloriées,  rapréianlant  Us  jirincipales  itlUratiom  mariidas  des 
organes  ginitavx  ife  \a  fitnrae.  aTec  expliealion.  S&V- 


J.-B.  BA[LL.!F,r.E  tT  FILS,  nuE  IUutefeuille ,  li). 


lOfr.     ^ 


BOHKAFONT.  Traité  prall>|ae  dra  maladlM  de  l'onllle  et  des  m'fauef  de  l'audlliid 

Deuasièma  édition.  Paris,  1873,  În-S  de  svi-7D0  pages  aiec  13  ligiiEcs.  10  tt. 

KOHltET  (A.).  TratK  de  iherapeatlqne  de»  maùdln  arilenialrci.  par  A.  UonnST, 

professeur  s  rEi'ok dcmédccinede  [.jon.  Paris, 13S3,  1  roi.  in-8fl«ec97  fig.    9  fr. 

n^lhoJvt  El  dn  nombrfiLX  piacf  dci   iDlmiluili  sait    par  lui-m^me,  lOil  pur  \ei  prAlklïiu   lu   plaa 

txpérlqiBQt^i  djiqi  U  trpLliw«nl  Aet  mhladlei  si  «nnpllqdéea  dca  urtïculjlbni. 

BOMSET  (A.) .  NoDTCIlci  mCtbodcR  de  IrallemcDl  d«  roaladlM  artlealalrcs-  Secanik 
M)l)on,aL'c:om|iagnéed'ubRerv3lions  fiir  lu  rupture  de  l'ankjlose,  pur  MM.  Barrier, 
Bbbnk,  Philipeadx   et  Bonnet.  Paris,  1860,  in-B  ayec  17  fig.  *  Er,  WM 

BOUCHiRDAT.  Du  diabète  «neré,  ou  glucosurie,  son  irailement  hj^giénique,  mH 
M.  BoccBÀBDAi,  membre  de  l'Aciidàmie  de  médecine,  proreaaeur  à  la  Facuhé  mM 
médecine  de  Parij.  Pnris.  1852,  1  vol.  in-4.  *  b.  8« 

BOtICBUT.  Tralie  prallHDC  des  maladies  des  nonvcan-nCs,  du  enranta  à  la  mt- 
melle  el  de  lu  seconde  enfance,  por  le  docteur   E.  BOCCHDI,  médecin  de  TbôpiUl 
des  Enfants  malades,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.  Sixième  tidilioit. 
corrigae  et  augmentée.  Paris,  1873,  1  vol.  in-8,  vm-1092  p.,  OTecngfig.    16  fr^ 
Owragt  couronna  par  l'Institut  de  Francs.  jH 

Aprri  atn  tangue  praliqnn  il  plnileuri  mnnéci  d'snielgnnnnt  cKntrgui  i  l'hôpiUl  au  EnbntT^H 
Biiiilc-EuEilnle,  H.  Bouchot,  pour  répondre  I,  le  faillir  pubtiquo.  •  étendu  iod  cadro  cl  campUUJ^M 
n.ii.rc.ia  y  luluDl  enlrcriadislinclFinent  ti>iil»  1«  malnilic.  de    Vent^nce    jusqu'i   lu  pub>r(J.^H 

BOnGHnT(E.).  HTglfnc  de  la  première  cnfaiice,  comprenant  la  naissance,  l'allai^H 
meni,  le  seirage,  les  maladies  pnuvant  amener  un  changement  de  nourrice*,  lei  oj^l 
ladics  el  la  mortalité  des  nouveau-nés,  l'éducation  physique  de  In  seconde  eafantSH 
Cinquième  édilUm.  Paris,  1B66,  in-lS  de  400  pages,  arec  49  figures.  i  (j>V 

BOUCHUT  (E.).  Nenveanx  éiemenrs  de  pathoiosie  ««nérale  el  de  ■«mioiatle, 
comprenant  :  la  nalure  de  l'homme;  l'bistoire  i^énérale  de  la  maladie,  les  ilifférenlei 
classes  de  maladie,  l'angtamie  pathologique  générale  et  l'histologie  palhulugique,  le 
pronustii:;  la  thérapeutique  générale;  les  éléments  du  diagnostic  p;jr  l'élude  des 
eyraplâmea  el  l'emploi  des  mojens  physiques  :  auscultation,  perciistion,  c6r£broseopJe, 
larjngoBcopie,  microscopic,  chimie  pathologique,  spiromélrie,  etc.  Deuaièmt  é^liox, 
revup.  et  augmentée.  Pnris,  1869,  1  vol.  gr.  in-8  de  131 2  pages  avec  282  flg.,  car- 
tonné en  toile.  ,  SO  fi._ 

BOUCBUT  (E.) .  Trallé  des  sl^Dca  de  la  mort  et  des  mojens  de  prévenir  les  enter 
menls  prématurés.  Parie,  1849,  in-t2  de  400  pages.  3  tr.  S 

Ouvrage  couronné  par  l' Institut  de  France. 

BOUCBUT  (E.).  De  reut  nervem  alBa  et  chroDlqu,  on  nerTOBlBme,  appelé  ain 
patine  aiguë  cérébro-pneumognslri(|ue,  dialhèse  nerveuse,  lièvre  nerveuse,  cndie] 
nerveuse,  névropathie  protéi  forme,  névrospasmie  ;  et  confondu  avec  les  vapeart^jj 
lureMJlaîiilité  nerveuse,  l'bjsléricisme,  l'iiyslérie,  rhjpochondrie,  l'anéinîe,  '■  g* 
Iralgie, etc.  Paris.  1860.1  vol.  in-S  de  34Sp.  !1  ^^ 

BOUCHOT  (E,).  Drn  cRctB  phyalolosIqucH  et  tb^rapcullqapH  dp  l'hydrate  de 
eklaral.  Paris,  ]  S69,  grand  iri-8  de  20  pages.  I  fr. 

BOUDIS.  Traite  de  reorraplile  el  de  alallallque  médicales,  el  des  malartlea  ené*- 
mlqaei,  comprenant  la  météorologie  et  la  çéologie  médicales,  les  lois  slatisti^ 
de  la  population  et  de  la  mortalité,  la  distribution  géographique  des  maladie!^ 
la  pathologie  comparée  des  races  humaines,  par  le  docteur  J.  Cfl.  M.  BoaBT 
Pans,  1857,  2  vol.  gr.  in-S.aiec  9  cartes  et  tableaux.  SOI 

1  p*rn>il«rcl  du  iu|el,  t'i  él(  ■mit  p>r  te  mérite  du  Um.'Sanf  préet-liinl  ni  moiiU  dmksùtS 

•  nUmre  mé'itcnlt  île  lu  France,  tel  aurniK  iboadc  en  f.iu  elid  reDuipiEinenUi  lo«  lu  f 

•  Bi«ill  frinçiii  ou  lilriligin  qui  loiil  (rlilifs   I    t>   dlUriliulkii  p^ogruphlque  dn  BlUdlsHM 
B  «iniollfc,  eienlipt.  diicnt^  ptr  l'Bnltof.  Pluitenri  otrediDiui  Jonllo  nom  fisiira  I  --■—-• — 

•  TniiUt  de  pslbntugle.  loMlt  diTcrlteiiTsclouto  l'oucLltudoqUE  eonpsrle  ftlulde 
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nave,  médecin  de  IhSpitalSaint'Lauis.  Paiis.  18G3. 1  «ol.  in-g,  ii(-ilR  pag.    3  &. 

GHAUTEAU.  Trslie  d'anatomlc  eontpai-ée  des  Bnlmaai  domeiitl<|iieB , 
pnr  A.  Cbal'veau,  proresseur  à  l'Ëcole  vÉtérinRice  de  Ljon.  deuxième  édiliotty  revat 
tst  augmentée  avec  la  collaboration  de  M.  Arlding,  professeur  à  l'École  vétérinaire  de 
Toulouse.  Paria,  1371,  1  vol.  in-8,  ïi-992  pages  avec  3E8  figures.  20  St. 

CIUBCHILL  (Pleetwood).  TralM  prailqne  dM  maladies  des  fiinnici,  hun  l'étui  de 
;;rogsesse,  pendant  la  grossesse  et  après  l'accouchement,  par  Fleelwood  CBiincnLi.. 
professeuT  d*accouchcments,  de  maladies  des  femmes  el  des  enfants  à  rUnii/ersiti  de 
Dublin.  Traduit  de  l'anglais  par  les  docteurs  Alexandre  Wieland  et  Jules  DuBiustT. 
Deuxième édiiion,  contenant  l'Exiiosé  des  travaux  français  el  étrangers  ks  plus  récents, 
par  H.  le  docteur  A.  Leblond.  Paris,  i87a,  1  toI.  gr.  io-B,  \vi-ia54  pages  sTee 
337  ligures.  18  fr. 

Eu  pr^ienlDut  lu  livie  i„  M.  Cburchlll  au  ni<=<l«iDi  CmnfBli,  1«  IndiicUiiri  oui  pEo^é  qi».  BU 
porlar  .Ueinle  a  l'origlnsliLd  de  l'onrrc.  Et  laut  «n  conxmnli  VnUnr  la  reiponufaillltl  elle  mêlRr 
((■  ■<■  ipiiiisni  persunnelLes,  lli  diTaieat  canpI^Ur   lei  linéique!  pulnll  de   MtU   qui  aTalcnl  M 

nation  daUdarnlèreëdltleiiéiighitie.itili  te  ■onlpBrUcnliinmBntBtUchéiiiinMtrB  en  luiDiîrs  )b 

m^decla  >[  d^  cfaltargten,  cl  qui  ]>ii.,viîeDl'l'ltr«  ulllainenl  pour  lei  besolui  de  U  pnliqne. 

CITIALE.  Trallé  pratique  aar  les  maladies  des  arcBDe*  KépKo-nrlnalres,  par  le 
doGleur  GiViALE,  membre  de  l'ioslilul  et  de  l'Académie  de  médecine.  Troùiém* 
^difion  augmentée.  Paris,  18SS-1860,  3  vol.  in-8  avec  ligures.  S*  b. 

Cet  onvraee,  le  plot  prolique  el  k  pliil  <:<)inplet  mr  la  niBlliro,  eil  otnti  dlvbe'  : 
Ton  I.  H.ilailiei  de  l'urèlbre.  ToHt  II.  HulaUits  du  cul  de  11  Teiiie  et  de  U  preiule.  Tous  111. 
HaladjgiducDrpldelpvesiie. 

GIVIALE.  Tralif  pratlqne  et  bistoriqae  de  la  llibotrllle.  Parie,  18f  7,  1  val.  iu-8 
de  BOO  pages  avec  8  planches.  S  fr. 

GIVIALE.  De  l'uréthrolomie  ou  de  quelques  procédés  peu  usités  de  traiter  les  rétré- 
eisaementsderurèlhre-.  Paria,  1849,  in-8  de  121  pages  avec  une  planche.      sCr.  50 

RIVIALE.  ParalIMM  des  divers  morens  de  iraller  les ealculeai,  contenant  l'eiamea 
compararif  de  la  lUhotrilie  et  de  la  cj:i[otomie  ,  sous  le  rapport  de  leurs  divers 
procédés,  de  leurs  modes  d'application,  de  leurs  avantages  ou  loconvéïiienU  respec- 
tifg.  Paris,  in-8,  lig.  S  (t. 

iCODES  M&niCAHE  WAHini^.  Pharmacopée!  rançaiee,  rédigée  par  ordre  dugou- 
vernement,  la  commission  de  rédaction  étantcnmposéc  de  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine  et  de  l'Ecole  supérieure  ie  pharmacie  de  Paris,  de  membres  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  Paris,  1868,  1  vol. 
grand  in-8,  XLviii-78t  pages,  cartonné  à  l'nnglaise.  9  (r.  50 

Franco  par  la  poste. 

Le  même,  interfoljé  de  papier  réglé  et  solidement  relié  en  demi-maroquia.  16  Se, 
Le  nouveau  Codei   medicBmealarius,  Pharmacopée   française,  éditi 

sera  et  demeurera  obligaloire  ponrle^  Phnrmacicns  h  partir  du  l^janvier  iM%. 
.  {Décret  du  5  décembre  1868.) 

CODEX,  commenialres  tbérapeiill(|Des  do  Codex  ntedleamMilarlB*,  ou  Hislwt 
de  l'action  phjsiologiqueetdeselTelï  ihérnpenliques  des  médicaments  inscrits  dasi 
In  pharmacopée  française, par  Ad,  Gdglkr,  protcsseur  de  tbérapculique  à  laFacutlc 
de  médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Deuxième  édidon.  Parii,  1873, 
1  vol.  grand  in-8,  780  pages,  format  du  Codei,  broché  en  deux  parties.  13  It'. 

COLIN  (G.).  Tmllé  de  phjHKilaBlo  eamparPc  d<w  anlmani,  considérée  dans  te( 
ranporls  avec  les  sciences  naturelles,  la  médecine,  la  lootechnîe  el  l'économie  n- 
rale,  par  G.  Coli-i,  professeur  i  l' Ë col e  vétérinaire  d'AlforI,  membre  de  l'Académie 
àe  médecine.  Deuxième  idillon,  Paris,  1871-73,  2  vol.  in-8  avec  ligures.       26  fr. 
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ILIIi  (Uan).  Traité  dca  nèiroii  InlcrmllloutDa,  par  Léon  CouN,  proreiseur  à 
I'ËGoIb  du  Val-de-Gi'ûce.  Paris,  1870,  1  vol.  iri-S  de  bW  pRges  avec  un  plan  mé- 
dical de  Roms.  8  tt. 

COLIN  (Léon}.  De  la  cBrlnlQ,  au  pojiit  de  -viio  i^|iid^miùlogiquD  et  prophjlaclique. 
Paris,  1873,  1  vol.  in-8  de  200  pages  avea  3  rigurea.  3  fr.  50 

GOLLAOOK.  HlilDIrc  DBlurellE  cl  infdlcalE  de*  ca«sei ,  ut  particulièrement  de  11 
casse  eldea  sénés  emplujiîs  eu  médecine,  Moul]icllier,  1816,  iii-1  avec  19  pi.  6  fr, 

COLLINEAU.  Anallie  pUrslDloRlqne  de  l'eolEDdenical  bumalD.  Paris,  1S43, 
1vol.  in-8.  1  fr.  BO 

OOMITÉ  «annultHlIt  d'hy^i^"'  pakiiqui  d.e  Prince  (  Recueil  des  Iravani),  publié 
par  ordre  de  M.  le  minislre  de  l'agriculture  ni  du  commerce.  Paris,  1872.  Toms  1, 
1  vol.  in-S  de  xxiv-â^t  pages.  8  (r. 

—  Tome  H.  Paris,  1S73,  1  vol.  in-B  de  J32  pages  avec  2  cartes  calorices.  8  fr. 

—  Tome  11,  2=  partie.  Paris,  1873,  1  vol  iii-H  de  376  pag.  avec  3  cartes.  7  fr. 
C0IIT2(A,).  Goura  de  pblliMopIilc  ponKlve,  par  Auguste CUUTE,  répétilenr  k  i'Ëcole 

polvtecliniqua.   Troitièma  édifo»,  augmentée  d'une  préface  par  E,  LiTTBÉ,  el d'une 

labié  alpliuliclique  des  m&tières.  Pan?,   18Q9,  S  vol.  in-8.  13  fr. 

ToniE  1.  Preliniinairn  geiiEnui  il  philoiopble  ■nallL^DiiIiqiic.  —  Ton»  11.  PbUoupkIa  >ilrBBa- 

miquE  el  philainpbïa  phltlqua.  —  Ton»  m.   PbiloiapliLs  chimlquii  «t  philmoiiblE  kiuliiilqiia.  _ 

Toma  IV.  Pliiloiophle  idcIuIc  (pirlla  dotmallqua).  —  Tdoib  V.  Philoupliia  ucl^le  (pirlla  hino- 

parlia  Uiloriqui)  al  cODalBliunt  g*nHr»lw. 

COITE  (A.).  Principe*  de  pbtlouipble  pMlIlTe,  précédés  delà  préface  d'un  disciple, 
par  E.  LiTTBE.  Paris,  1868,  I  vol.  in-lS  Jésus,  208  pages.  3  fr,   BO 

Lu  Pnncipci  de  phUoinphit  poiitiuti  utn\  dalUnei  1   lenlr  d'liilri.JucIlan  1  l'Aude  Ju  Court  d, 

Oongres  mCdlcel  de  France.  Deuxième  seisian,  tenue  ■  Lïon  du  26  lepleubre  au 
\"  octobre  1861.  Paris,  1869,  in-S  de  688  pages  avec  ploucbes.  9  fr. 

Table  det  maliirtt. —  i .  Des  cancr^LioDs  sanguine)  ilaus  le  coeur  ei  les  vaia!ieaui, 
par  MM   Th.  Porrin,  Perrnud,  Courij,  Leudoï,  etc.  —  a.   Parai  jaio  atiopliii]ue  pro- 
gressive,   aiaiie   locomotrice,    par  MM.    Duménil,  Tessîer,   Boui-hard,   Leudet. — 
3.  Curabililé de  la  pbihisie,  par  MM.  Leudel,  Chalin,  Gourdin,  Vemeuil.J-4.  Trai- 
tement des  ank^loies.  parMM.  P a lasciaQD,  Delors,  Phi lipeaui,  Pravai.  — S.  Chirur- 
gie du  système  osseux,  par  MM.  Maroiy,  Dnsgrangcs,  Ollier,  Veroeuit.—  6;  Des 
moyens  de  dle'rèse,  par  MM.  Philipeaux,  Vemeuil,  Barrier,  Ollier.  —  7.  De  la  con- 
sanguinité, par  MM,  Rodel,  Faivre,  Sanson,  More!,  Diday. —  S.  Geniise  des  parasites, 
par  MM.  Rodel,  Didaj,  Gailleton  . —  g.  Contagion  de  la  syphilis,  par  MM,  Ballet, 
DlUay,  Viennois.  —  lo.  Du  forceps,  par  MAT,  Chaasagny,  Bouchacouri,   Berne.  — 
1 1.  Asiles  d'alténés,  par  MM.  Mundy,  Motet,  Turek,  Morel,  Billod,  etc. 
Conirti  mCdlcal  de  Franer.  Troisième  session,  lenue  ï  Bobdeadi  du  2  au  T  oc- 
tobre 1865.  Paris,  1866,  in-S,  Il[-9I6  pages.  9  fr. 
CoDgr«i  mCdlco-clilrarKlcal   de    PrsDee.  Première  session,  lenue  à  Rouen  du  30 
septembre  au  3  octobre  1863.  Paris,  1863,  in-8  de  412  pag.  avec  planclics.  5  fr. 
COOPEH  (Astlej).  aBu¥rci  ubtrarslcalca  compiciea,  traduites  de  l'anglais,  avec  des 
notes  par  E.  Chassaigdac  et  G.  Richelot.  Paris,  1837,  gr.  in-8.               i  fr.  SO 
COKLIED  (A.).   Alde-mCmolrc  de  médecine,   de  cbirnrsic   et  d'aceouebcmenu, 
vnde-niecum  du  praticien.  Uenj^ihne  Milirm,  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris, 
1872,1  vol.  in-18  jéaua  de  ïiii-G6a  pages  avec  ai8  ligures,  cart.  6  fr. 
GOBNARO.  ne  la  sobriCte,  voyez  Ëcoie  de  Saicrne,  p.  19, 

GORBE.  I<a  pratique  de  la  cklrarKle  d'argenne,  parle  docteur  A.  Cohre.  Paris, 

1872,  in-18  de  vm-216  pages  avec  hV  figures.  2  fr. 

COZE  el  FELTZ.   BecbOPCbCM    cliniques  et  ci  péri  mentales  sur  le»  maladlea 

tnleelleiueH  étudiées  spécialement  au  point  de  vue  de  l'élal  du  sang  el  de  la  pré- 

^^^  sence  des  ferments,  par  L,  Coîe  et  \.  Feltz,  professeurs  à  la  Facullé  de  méilei 

^^■^Rsocy.  faris,  1872^  in  8  de  xiV-SS/i  pages  avec  6  pi.  chromolïlho%(a'(^^%. 


J.-B.   BAllbLlËRB  ET   riLS.  RUI^' UAUTBfSUILLG,    19. 


GBVVSIL&IEB^  Analomle  Rauioioclqaa  do-  tsorvf  Umudu,  (m  Descriplloasj  1i 
figurei  lllliographiéeR'el  coloriùei,  îles  diverseï'  ultératioa»  morbidee  dont  le  corpi 
faumain  esL  susceplilile  ;  par  J.  Cruveilbier,  professeur  à  lu  Faculté  lit  médecine. 
Watt»,  1630-1842,  2.  vol.. iurfoUo,  afeo  330  pluicLes  colat'iéeï.  «BG  fr. 

Dimi'reliure  des  2  vul.  graud  in-XoUu^  dot  demaroquiuiiion  rognés,  Ziih. 

Ce  bxl  ouiTiifc  ctl  campicl ,-  il  ï  «lé  publLé  Ba  (I  Uiraiwiii,  ducnni  coatcntat  S  (ciiillci  de, In»* 
ÎUrfàllo  gruud-ininn  vcQii.  nciclirc  nsufilt  FJ  DMOt.  ivric  K  plÉDcbci  csliiritei  btïi:  Il  pllu-pasd 
uin,  m  6- pUncbsi  laK>tiJilD'r*>qua'<|iuli«<plliiicll»il*'(»liiiiiei..Clui9salivEaiuinajtdo        H  ft. 

£BUT£1LHI£R  (Ji)i  Traii»  «'«■■mudUs'  muiuiiBgiqiic 

ParU,  ll549'18Ëi,  S  vol.  iu-B. 

TotneV  et  Jeiniac,  J^t^génàBlioiU' aréolaire»  ei  gélatiDifuriues,  déf.éuérsiiant 

Eai]ieêreuseB'propranmt:dileBipan  J.  CniDTBiuii&a;  pjiuidiiTDaacept  et'tahl«&  alpba- 

Wliquea  par  Cb.  Hobel.  Paris,  186*.  1  vol.Ji,-a  d<j*30paEB*.  1  U. 

Cat  aauruee  ni  LcnnnlIiaD  im  Caim-d'— Iwni»-  paJwInglgiie  ^n»  M.  &iivailb»r  failÂ  lu  FinlU 

dft.KHleciiicdcPu'U.  CiiuBieiDiiaiuei(DeiiKal,JI  al  diiù«  m  XVlll  c1>u«.  inoir  :  lume  1,  !•  uls. 

tiaoïda  c>iiiliDiiiM;3*i<lWuiiu-,  Si'luisIiiHii;  (■JBvujiusiiuuiS^huiiki;  S'UtdaUuoii  —  1«hs  H^ 
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ËUHTIS.   IM  tnnitemeBt  ileB.nèliwDlHHamvMH  •IC'I'ni'ùlfare   par  la  UUulMîaB 

ppogrcHHiTu.  parledooleurT.il.  Cunil».  Pflrii,  1tJ73,  iu-S  dt  113  pages.     2fr.  an 

CYON-  Frlnciprtt  d'élccIratWTailic,  parle  dosteur  Gxott,  profescBur  âi  l'iusdAmw 

raédico-ohirufgjoala  de  SaiatT-l>âl«rsttuurK-,[!arù,  Lâj2t,lvul.  iu-S  ds  viii-27Etii^ï 

ayocUgures.  1  fr. 

dS.  vrBité  de  l'aUÉuenUiiion'  ilaiu  ses  rapporta.aveo  \\  ptij«iokrgie,  la  ptUralo^e 

et.la  IHérapeutique,  par  lÊ  duclcur  Jules  Cïb.  Paris,  1869,  io-S  de  674  pages.  8  fr. 
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CZfltllAK  (I.N.).   Du  lairngogcopc  et  de  son  emploi  en  pliysitdogie  el 

Pari»,  18IK),  iu-SaTeo  deux  plmcUe»  gravéu.atiSl  %uv«h  3^b.  SO 

9AG0HET   (H.).   Traite  êlémeulalrc   et  prallqac 
1S62,  iu-S  de  61  â  p.  avec  une  carl«, 

DALION>   PhïBlalosIc  cl.  li}gièiiD  dcn  éPOtOH,   des  eullêscii  et  tics  IiunilIeH, 

Ci.  U.  Dalxon,  prfifeaseiir  au.  collège  des.  médecina  et  dâï  chîrurgieDi  de  New- 
ik>  Irailuil  par  le  djictaur  E.  âcusia.  t'oriS)  18ÎJ(,  1  yd.  in-lB  jasus  de 
S36  pages,  avec  08  G|{.  i  fr. 

DABEMBERG.  Dlstolre  des  Hcloaeea  utôdlcAHes  ^  ooniprenaiit  ranatoiuie,  tt 
pbysiolugie,  la  mùdeciiie,  la  cilirurgie  elles  doctriDee  de  palbologie  {|;é  né  raies,,  par 
Ch.  Uabehberg,  professeur  k  lu  Faculté  de  médecine.  Paris,  187(1,  3'  lol;  îi^S 
d'ememblc  1200  pages  avec  figures.  30:  b. 

DAISIBERG.  Gleasplie  qnaiDOr  maKlBlrorai»  anper  cblrarslam  Roserll  et  BoteBM 
etdf  Beeretls  muileram,  de  diirurgia,  de  mudb  luedendi  liliri  Be)tlein,  poeina  nn)M 
cum;  nunc  prizuuin  ad  lidem  cudjcia  Uaiarinei  edidit  doctoi- CB.  Darchvehs. 
Napoli,  IBSl,  iti-e  de  ilt-MB-lTS  pages.  S  fr, 

BABBHBEBG.  Notices  el  exiralu  des  maonacrlu  mCdlcani  crées,  latins  et  francs 
des  principales  biblîatLèquei de  l'Europe.  Première  partie  :  Hanuscrîls  sreci  d'An- 
gleterre, suivis  d'tin  fVagment  inédit  Je  Gilles  de  Corbeïl  et  de  scoljei  inàdile*  lur 
UippooFalB.  Paris,  1863rilt-ft.  2A3  pa^e.  7  hv 

BIEEÏBERG.  Voj.  Gallen.  Oeibase- 

D&VAIHE.  Tralie  dea  eatoEiialrra  el  dea  maladlea  leriulneiuM  de  l'iiomiue  el  dea 
BuliBBni  doniEallquea,  par  C.  DavaIHE,  membre  de  rAcudùmie  de  m«deciiw. 
Paris,  lS6t),  1  voli  in-S  da  95V  pages  uvoi  8fr  ligures,  tinvrdg*  couiwnnd' forr 
l'inKilui  de  France.  11  fr. 

DdViSSB.  1.m  <t-nMMÊi^an»-iiinaai.  e(  i<iu  uiiilê,  par  J.  Divis&s,  ancien  iiMrrn*4«a 
bùpilaui  d.)  ParU.  l'aria,  18(«,  l  voL  iiir-8  de  570  page».  8  fr. 

DITIB  (Tb.).  De  M  Braaaeaae  ati  point  do  vue  de  ton  iuQumoe  aor  U  coulâWlioii 
■    ■     "  "      r,  1868,  1  Nul,  i»-8,  laa  pages.  a  fr.  50 
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lECBillX.    WmrmUiitti  ««  l'kynt^'rlu  et  dlr  ualadiesdu  col  de  l'uliiruE,  (inr  Ivdoe' 

teur  Decqaux  (de  Moiitluvori').  Pucis,  1873,  ^  vol.  iil-8  de  Tlll-dA4  fagea.  5  fr. 

DE  LA  BITE.  Traite   d'éleetrleltc  lliéori({ua  et  a)t{ilii}uéit;  pai    A^   ds   u  Ritb, 

(ncaibrr  ci)rrL'>>poiiJ:iDl  de  l'iusliiul  de  France,  professeur  eiuérile  de  l'Acatléaili; 

dd  GL'iiève.  Pari*,  185i-58,  3  vol.  in-8  avec  Hl  Hgiiics,  ÏT  fr. 

SeparôiuiMit,  tomes  II  et  [H'.  Pfiï  de  chaque  Tolume.  9  fr. 

DELPECH  (A.),  noniellei  redierebe*  mr  l'IntoiliiuIlBii  spéciale  que  délamiiiie  la 

■nUnre  de  cBEboue-  L'îiiduslrie  du  caautcbouc  aouIUë,,  par  A.  Dblpbch,  médeciii 

dé  riiopitul  IVeeker,  membre   de   l!Acail£[Etie  de   méileune.  Parie,  1863,  in-8  de 

128  ya^is.  2  fr.  50 

DSLPECH  (A.).  Lm  irlcblsea  et  U.  trtcUiiHM  ahti  llhommeel  diei,  les  aninuui. 

Patie,  1B6S,  Id-S  de  104  luges..  2  fr.  50 

DGLPE^  (A.).  B»  la'  lulFeFle  do  pore  au  peial  de  tue  de  l'itygièue  privée  et  pn- 

bliqua;  Pui'is,  1861,111-8  de  lOTpage».  3  fF.  50 

DELPECH  jA.).  nt  ruretcm-  <iv»  rrëetioe.  Pai-is.  l'869,  iu-8  de  32  puges.     1  [r. 
SEL'FECB'  (A.j.  Le  nooFlrai  pendant  Ito  aléfte  «e  Fnria.  Elude  sur  l'éltulagie  de 

celte  alfecliou;  Paru,  I87I,  in-S  de  68  page».  2'  fr. 

OEIHARQDAT.   Dc  la  r^KÛniiratlan  dcH  orgunvM  et  des  IIhhu»,  en  phjsiologie 

et  en  chirurgie,   parJ.  IT.  Dehmiodav,  chirurgien  da  la  raaisou  muiiii^ipale  desahlé. 

Paris,  1H73i.  I.toI.  prend]  ire-a  de  vru-SaS  pagns  avec  Ù  planfh.  conipceiuiit  lôfig, 

lithugraiihiées  el  chrumuliLlicgrapiiïéest  Ifltï; 

DEIIAILQIJAJ.  Eaial  de  luUDniatoloKla  mcdlcale.  Reclietciiei  phfgiologiques,  oli- 

niijuei  et  ihÉrapeutiqjtea  lur  les  gol^  par  J.  N..  Dbiukouai,  cliîrurgieu  de  la  Uaûon 

muoicipule  da  Bailli.  Paris,  I81i6,  iu-a,,XTi-861  pat;e»  aiecligurei.  S.fr. 

DEÏARftUAÏ.  \Vz  Bebward  (H.)- 
DÉJHETItlESCO    étude  sur  lo»  ovideM  mMoB^  pu'  le  dDElour  C.  N.  Dëhétbieâcu, 

Paris,  ISTO,  in-8  do  50  pages  uveo  3  pi.  î  fr. 

DE  NON  VIL  LIE  RS.  .Hvt»  iiur  Hm  rortniitoultm  ««ne»rnrmBtt*canuus  soui  le  iiou 

•II'  uurpuBtulus  Ja  Paoiiiî,  PariBv  IMe,  in-8  ào  23  pages.  1  fr: 
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de  niêdccina'dB  Parâ.  Paris,  1867,  in-8;  78  p.  1  fr,  50 
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DER0UBÂ1X.  Traité  des  DhIuIub  urn-sénltalea  de  la  feaamo,  oompreiiuit.  Itis 

fistules  véaico-vagiuales.  vé^caleii  Gervîca'VagiuAles,  urdIéco-vagiDalei  et.  urjtéwdaa 

cervica-utériues,  par  L.   Oëboubaix,  chirurgieu  des  liâpitaux  civils  de  Bruxelles, 

professeur  à  l'Uuiver^iédeBruietks.  1870,^  1  voL  iii-8  déxii-a23  p.  avecQH-  12'a'. 
DESATVRE.  Ëludea  anr  les  maladies  du  ouvrlera  de  la  uiatitiIBctarE  d'ariWM  de 

Cbâlflleraiill.  Paris,.1856,.  iu-8  de  lie  payes.  3  &..  m 

DESLANOES.  Vc  l'onuilanie  nt  deiaolrei  abus  (énCrleii»  coiisidén^  dliis  leursraL- 

porte  nvee  la  sauté,  par  le  dooteur  L.  DBSLAUDESt  Paris,  183S,  iu-8l  T  Ir. 

DESPETSCrUX  (Henri),  étude  lur  le*  ulcûrutlona  db  col  de  t*  malrloe  et  sur  leur 

Iruitameut'.  Part»,  reffi;  in-8',  de  12S  pages  avec  1  pi;  cliromdlitlicigrapliiie;    3  fr. 
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(Arin.),  Ealvil.  un.  moyen  <rai>rd(ar  tn  nBapagaHon.  de»  naaladla» 
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DEZEIIERIS.   Dictionnaire  MMorlqDe  «t  la  médecine.  Par 

eu  7  pnrties,  ia-8. 


1B2S-I836,  *   vol. 
10  fr. 


DICTION 31 A IBE  (HOrVB&G)  DB  UtiDSClKE  ET  DR  CHIBCKfllB  PRATIQUES,  illui- 
tré  de  figures  iiilercalée»  dam  le  telle,  réJigé  par  Benjamin  Angeb,  E,  Baiilt, 
UiRRALLiEH,  Bëuhdtz,  p.  Bbrt.  Bobckel,  Bdigset,  Cnsco,  Demarqdat, 
Dendcë,  Desnos,  UbsohmejIIIx,  Devilliëhs,  CIi.  I'ert^et,  Alfred  FouBNiEjt. 
A.  Fuvii.LE  [Us.  Gallard,  H-  GlilTHAC,  Goubadlt,  Gosselih,  Alphonse  GuËitiN, 
A.  Habdï,  Hechtaui,  Hirtz,  Jaccous,  Jacquehet,  Jeannel,  Kobberlé, 
Lanhelonguk,  S-Laugier,  LEDEnTo,  P.  Lohai»,  I'DTOH,  MAiiTinEAc.  A.  Këla- 
TOn,  A.  Ollivieb,  Ont,  Panas,  Maurice  Raihacd,  Richet,  Pb.  Ricord, 
l.  ROCUARD  (de  Lorienl),  Z,  ItODSSiN,  Saint-Geruain,  Ch.  Sarazin.  Germais 
Sia,  Jules  SiuoN,  Sibedei,  Stoltz,  A.  Tabdieu,  S.  Tarnier,  Trodsseae, 
Valette,  Verjoh,  Aup.  Voisin.  Directeur  de  h  rédaction,  le  docteur  Jaccogd, 
Le  Nouveau  dictionnaire  dt  médecin*  et  dt  chirurgit  pratiquei,  illustré  de  ficDre* 

inlercalêes  diius  le  teite,  ie  composera  d'enriron  .^0  volumes  grand  in-8  caialwc  de 

300  pages.  11  sera  publié  trois  Tolutnas  par  an.  Les  lomes  I  à  XVtll  sont  en  vente. 
Prix  de  cbaqua  «oluitie  de  300  pagei  avec  ligures  intercalées  dans  le  leite.        10  fr. 
Les  volumes  seront  envoyés  franco  par  la  poste,  aussitôt  leur  publication,  aux  sous- 

crîjiteurs  des  départements,  sans  augmeutatiou  sur  Je  prit  ùté. 


Lpiome  1(812  pages  avec 
AbsorplIOD,  p^r  BpriT;  Accll 
LiEBREicu;  Aecoucbemciit,  pi 

Le  tome  II  JSOO  pages  avec 
AmllOIde  (iléuénércscence), 
pollrine,  par  Jiccouo  ;  Anna, 

Le  lome  IIE  (S23  pages  av 
Maurice RtTHiDD;  Aithme,  pa 

Le  tome  IV  ("86  pages  aïe 
ATUil-fera8,parDEiitnQtiiv;B 
B  V  (aOO  page 


3(i  &{;ure!<)  comprend  i  iDlrodnctlon,  par  Jiccocn: 
nalement,  )iar  Jul>^  Hocniim^  AccommiMlBliaD,  par 
r  Sioltt:  et  LoHiifl;   Albnnilnarlc.  par   Jiccuu»  ;  iJ.-. 

60  Rfiurss)  rompreDil  :  AmpntaliODi,  par  à.  Gtêsts; 
par  Jiccoi:u;  AneTryames,  par  ItlCHiiT  ;  AnglBr  de 
par  GosEELiH,  Giraldè^  et  LiUGicn;  etc. 
se  92  figures)  comprend:  ArlCrH,  par  Ntuioii  et 
rGEHUiiN  Sëe;  Alaxle  locomotrice,  parTnouBsEiD;  etc. 
a  12"  figures)  comprflnd  :  ADKDllailon,  par  LvTOs; 
BlBBlle,Balano-pai4(klle,  par  A.  Fournier, etc. 

90  figures)   comprend  :  BUe,  p.ir  Jiccocu;  Blilalrea 


(voies),  par  Lutos  ;   Blennorrhaglc,  par  Alfred  Foi' 

DiEc;  Bronzée  (maladie),  par  Jaccou»;  Babon,  par  Alfred  FounMEû,  etc. 

Le  tome  VI  (83!  pages  avec  175  Sj;ures)  comprend  :  Cancer  ei  CancrOIdc,  par 
Hr.iiivr*i:ii  Camtlde,  par  BicuEr;  Calaraelc,  par  R.  Liubheioh  ;  ctRarlcnne  (opé- 
ration), par  SroLTi;  Glialeiir,  par  Buigket,  Beht,  Hibtz  et  UtmnQiiiï,  etc. 

Le  tome  Vtl  (775  pages  avec  93  figures)  comprend  :  CkamplRtioni,  par  Léun 
AUiiGiiiND  et  Z,  RouB»[[i;  Cbancre,  par  A.  Fucrmek;  Cbloroac,  par  P.  Loiiii!i; 
Cboléra.  par  Desnos,  GouaiuLTet  P.  Lomin;  Clrcatallon,  par  Ldtor,  etc. 

Le  lome  Vlll  (SOO  pages  avec  100  ligures)  comprend  ;  CIbtIcdIc,  par  Richei  ; 
Climat,  par  J.  Rochibd  ;  Oœnr,  par  LcTOn  el  Maurice  Ritnadd,  etc. 

Le  lome  IS.  (800  pages  avec  i5o  figures)  comprend  :  GAIca,  par  DEUtaQirAf|, 
Con.  par  Sirizin;  Conetaea,  par  StOi-tc;  Coude,  par  Denucb,  etc. 

Le   tome  X  (SUO    pagea  avec  150  figures)  comprend  :  Caiairle,    par  Vau 
Uronp,  par  Jutes  Sihon  ;  Craral««  (rcgjDn  et  hernie),  par  Gosselih;  ooiiac,  i 
Liucisn  ;  Dartre  et  affection*  darlreoses,  par  llAnni  ;  DefMallon,  pai 

Le  tome  XI  (796  pages  avec  âQ  ligureG)  comprend  :  Dpllre,  par  A.  Foville  II 
Dent,  par  Sarazin  ;  Uiabète,  par  Jaccoud  ;  Diccatlon,  par  Bert. 

LetomcXIi  (800  paf^es  avec  110  lig.)  comprend  :  Dyiilacir,  par  Stolti;  ■ 
E*ns  mlnérBlea,  par  Buigaet,  Vebjon  et  Taudieu;  Kleclrlriit^,  par  BuiGMd 
Jaccol'o;   KiBbolie,  par  Hiutz;  EmpaiBannt-nient,  par  Tardied,  etc. 

Le  tomeXlll  (SOI  pages  avec   139  lig.  ;comprend  :  EncëpbBle,  par  LaogiuJ 
CODD  et   UALi.orEAU  ;   Eadoonrde,   EndoMnlIle,    par    Jaccoud  ;     ~    ~ 
par  l'AiLLAKT  el  Lvws  ;  Kpanir,  |>ai  Panaï;  épitcpiiio,  Au;.  Voisin. 
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Le  tome  XIY  (780  pages  avec  68  fig.)  comprend  :  Érysipèle,  par  Gosselin  et  Mau- 
rice Ràinaud  ;  Entopiae,  par  Lvton  ;  Ver,  par  Buignet  etHiRTZ  ;  Fièirre,par  Hirtz. 

Le  tome  XY  (786  pages  avec  113  û^.)  comprend  :  VœtwM,  par  E.  Baillt;  Foie. 
par  Jules  Simon;  Folie^  par  Foyille^  A.  Tardied  et  Lunier;  Foreeps,  par  Tarkier; 
Fraeture^  par  Valette  ;  Gale,  par  A.  Hardy  ;  Génération ,  par  Mathias  Duval. 

Le  tome  X.YI  (800  pages  avec  80  fig.)  comprend  :  Genou,  par  Panas;  Géographie 
médleale^  par  H.^Rey;  Glaifeome,  par  Gusco  et  Abadie  ;  Goftt,  par  M.  Duyal; 
Goutte,  par  Jacgoub  et  Labadie-Lagrayb. 

Le  tome  XYII  (800  pages  avec  99  figures)  comprend  :  Grossesse,  par  Stoltz; 
Hanehe,  par  Yalette  ;  HémorrhoYdes ,  par  Lannelongue  ;  Hérédité,  par  Aug. 
Voisin  ;  Hernie,  par  Ledentd;  Hftpital,  par  Sarazin,  etc. 

Le  tome  XYIII  (800  pag.  avec  100  fig.)  comprend  :  Hydrothérapie,  par  Béni -Barde  ; 
Hypoehondrie,  par  Fo VILLE  ;  Hystérie,  par  Bernutz;  Inanition^  parLEPiNE; 
Inffantieide,  par  Tardied;  inflammation^  par  Hedrtaux  ;  inf^ilnale  (région), 
par  Sarazin  ;  inhumation^  par  Tardied. 

DICTIONNAIRE  GÉNÉRAL  DES  EWX  MINÉRALES  ET  D'HYDROLOGIE  MÉDICALE 


Yichy,  E.  Le  Bret,  inspecteur  des  eaai  minérales  de  Baréçes,  J.  Lefort,  pharma- 
cien, avec  la  collaboration  de  M.  Jules  François,  ingénieur  en  chef  des  mines, 
pour  les  applications  de  4a  science  de  Tlngénieur  à  Thydrologie  médicale.  Paris, 
1860,  2  forts  volumes  in-8  de  chacun  750  pages.  20  fr. 

Ouvrage  couronné  par  V Académie  de  médecine. 

Ce  n^est  pas  ane  compilai tion  de  tout  ce  qui  a  éié  publie  sur  la  raatière  depuis  cinquante  ou 
soixante  ans  :  an  esprit  fecond  de  doctrine  et  de  critique  domine  ce  livre,  et  tout  en  profitant  des  ira- 
Taux  d^hydrologie  médicale  publiés  en  France,  en  Anijleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  etc.. 
les  auteurs  ont  su  trouver  dans  leurs  études  personnelles  et  dans  leur  pratique  journalière,  le  sujet 
d^observations  nouvelles  et  de  découvertes  originales. 

DICTiqi^INAIRE  UNIVERSEL  DE  MATIÈRE  MÉDICALE  ET  DE  THERAPEUTIQUE 
GÉNÉRALE^  contenant  l'indication,  la  description  et  l'emploi  de  tous  les  médicament, 
connus  dans  les  diverses  parties  du  globe;  par  F.  Y.  Mérat  et  A.  J.  Dulen^, 
membres  de  l'Académie  de  médecine.  Ouvrage  complet,  Paris,  1829-1846. 
7  vol.  în-8,  y  compris  le  Sopplémcnt.  36  fr. 

Le  Tome  VU  ou  Supplément,  Paris,  1846^  1  vol.  in-8  de  800  pages ,  ne  se  vend 
pas  séparément.  —  Les  tomes  I  à  VI,  séparément.  12  fr. 

DICTIONNAIRE* DE  MÉDECINE,  DE  CHIRURGIE,  DE  PHARMACIE^  DE  L'ART 
VÉTÉRINAIRE  ET  DES  SCIENCES  QUI  S'Y  RAPPORTENT.  Publié  par  J.-B 
Baillière  et  fils.  Treizième  édition^  entièrement  refondue,  par  E.  Littré,  membre 
de  rinstitut  de  France  (Académie  française  et  Académie  des  Inscriptions),  et  Gh. 
Robin,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  Sciences),  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ;  ouvrage  contenant  la  synonymie  grecque,  latine,  anglaise, 
allemande,  italienne  et  espagnole,  et  le  Glossaire  de  ces  diverses  langues.  Paris, 
1873,  1  beau  vol  grand  in-8  de  xiv-1836  p.  à  deux  colonnes,  avec  550  iig.     20  fr . 

Demi -reliure  maroquin,  plats  en  toile.  4rr. 

Demi-reliure  maroquin  à  nerfs,  plats  en  toile^  tranches  peigne,  très-soignée.    5  tt 

Il  y  aara  bientdt  soixante-dix  ans  que  parât  pour  la  première  fois  cet  ouvrage  longtemps  connu  sous 
4e  nom  de  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten  et  devenu  classique  par  un  succès  de  doaie  éditions. 
.  Les  progrès  incessirtits  de  la  science  rendaient  nécessaires,  pour  cette  treizième  édition^  de  non  - 
breuses  additions,  une  révision  générale  de  Tonvrage,  et  plus  d^unité  dans  Pensemble  des  mots  consa- 
crés aux  théories  nouvelles  et  aux  faits  nouveaux  que  l'emploi  du  microscope,  les  proercs  de  i*anatomic 
générale,  normale  et  pathologique,  de  la  plijsiolugie,  de  la  pathologie,  de  Tart  vétérinaire,  etc.,  ont 
créés.  M  Littré,  connu  par  sa  vaste  érudition  et  par  son  savoir  étendu  dans  la  littérature  médicale 
nationale  et  étrangère,  et  M.  le  professeur  Ch.  Robin,  que  de  récents  travaux  onl  placé  si  haut  dans 
lia  adence,  se  sont  chargés  de  cette  tâche  importante.  Une  addition  importante,  qui  sera  justement 
appiAiée,  c'est  la  Synonymie  ^rec^ue,  latine^  anglaise^  allemande,  italienne^  espagnole^  qui  cil 
ajoutée  è  cette  treizième  édition,  et  qui,  avec  les  vocabulaires,  en  fait  un  Dictionnaire  polyglotte. 

DIDAT.  Exposition  critique   et  pratique  des  nonvelleg  doctrines  sur  la  sypbllls, 

suivie  d'un  Essai  sur  de  nouveaux  moyens  préservatifs  des  maladies  vénériennes, 
par  P.  DiDAY,  ex-chirurgien  de  T Antiquaille.  Paris,  1858,  1  vol.  in-18  jésiis  de 
1(60  pages.  ^Vt 
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.(w  Al.  Donné,  recteur  de  l'Académie  4e  Montpellier.  QualriioM  éiilion,  levos* 

corrigée  et  augmentée.  Piiris,  186!»,  in-12,  35(1  pnges.  3  Tr. 

DOSNE   (AIO-  nycine  oem  scas  d»  moado.  Paris,  1870,  1  toI.  in-18  jéiu«  de 

sao  pages.  ^  4  fr. 
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DONNE  (Al.).  Coorg  de  mlcrogcople  eompICmciitalre  des  Clndci  mtdlcalM  :  kaa- 
tomie  microscopique  el  physiologie  des  Dtiides  de  l'économie.  Paria,  18**,  in-B  de 
MO  pages.   '  7  Ir.  SO 

BOKNi  (Al.).  Atlas  daConrs  de  mlcroHCople.  exécuté  d'après  nature  au  microscope- 
daguerréfltjpe,  par  le  docteur  A.  DOiXNÉ  et  L.  FoccABLT,  membre  Je  l'Inititat 
(Académie  itee  scieneeE] .  Paris,  18*6,  iu-folio  de  20  i<ianches,  coaleuBal  80  Tigures 
avec  un  leite  descriplir.  30  fr. 

DUBOIS  (Fr.).  Histoire  pbllogopblqae  de  l'HTpnehondrle  et  de  ruitittrle.  Paris, 
1887,  in-B.  2  fr. 

DUBOIS  (Fr.),  PrtleçoDR  de  paiboloElc  eipérlmeniaic.  ObMrvatïoiis  e(  expériences 
sur  l'hjpérémie  capilUiire.  Paris,  1841,  in-8  avec  3  planches.  1  fr.  50 

DUBOIS  (Fr.)  et  BURDIS-  ■imolr»  académique  du  maBotlIsnie  animal,  nccompi- 
gnée  de  notes  et  lie  l'einarquee  crtliijueE  sur  toutes  les  obEervatioss  et  eipé- 
rience)  faites  jusqu'à  ce  jour.  Paris,  18il,  iu-S  de  700  pajçes,  3  fr. 

DUBOIS  (P-).  Convient-Il  dans  H»  préunlatlaiu  Tlclrases  dn  («eM»  de  re*«n<r  t 
la  version  «ur  la  (été?  par  Paul  Dubois,  professeur  à  la  Facuhé  de  médecine  de 
P«ri»,  chirurgien  de  rbospice  de  U  HaterniLé.  Paris.  1833.  in-*  de  .^0  p.   1  fr.  S 

DUBOIS  (P.).  mémoire  «Dr  la  cause  des  préseata«lonH  de  la  Ute  |>eiulant  l'accoo- 
chementet  sur  les  déterminations  iaslinclivesnuTolontairesdu  fostus  humain.  Par», 
1833,  in-1  de  27  pages.  1  fr. 

DUBRCUiL.  Des  «noaiBiies  arlArlellis  considérées  dans  leur  rapport  avec  la  psthi>' 
In^ie  et  les  npéralions  oliirurgicnles,  par  J.  Dubredil,  professeur  à  la  Facullé  de 
Monipellier,  Paris,  1817.  1  vol.  io-S  el  allas  in-*  de  17  pi nnchea  Coloriées.      5  tr. 

DUCHA1IS3DT.  Anaiomte  pattaoioKlqDe  des  eiranElcmenls  internes  et  conséquence; 
pratiques  qui  eu  découlent,  par  A.  P.  Ddchadssot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
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Ptftnde  des  arts;  3o  Que  les  mœurs  de  Tâme  sont  la  consér|uence  des  tempëiaments  du  corps; 
4o  des  Habitudes  ;  5o  De  l'ulilitë  des  parties  du  corps  humain;  60  des  Facultés  nalurellef  ;  7*  Dn 
mouvement  des  muscles;  8'  Des  sectes,  aux  ctu<iiants;  9o  De  la  meilleure  secte,  àThrasybule;  10*  Des 
lieux  affectés;  ilo  De  la  méthode  thérapeutique,  i  Glaucon. 

6ALISSET  et  MIGNON.  Nouveau  traité  des  vices  rédhlMtolres,  ou  Jurisprudence 
vétérinaire,  contenant  la  législation  et  la  garantie  dans  les  ventes  et  échanges 
d'animaux  domestiques,  la  procédure  à  suivre,  la  description  des  vices  rédhibi- 
toiresy  le  formulaire  des  expertises,  procès-verbaux  et  rapports  judiciaires^  et  un 
précis  des  législations  étrangères,  par  Ch.  M.  Galisset,  ancien  avocat  au  ConFell 
d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  et  J.  Mignon,  ex-chef  du  service  à  l'Ecole  vété- 
rinaire d'Alfort,  Troisième  édition,  Paris,  1864,  in-18  Jésus  de  542  pages.   6  (r. 
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filLIi  (F.)>  81»  Iss-roiiuiBHiluoerïeui  et  sur  ccllea  de  chacune  ite  ses  p«i-ties,  a*M 
det  oli servi! Lions  sur  la  iiosslbilîté-de  reconnailre  les  initlncbi,  les  peoebsnis,  )et  la- 
lenU,  au  les  dis|iQ8itioBS  maralea  el  ialellâotudlesdeg  bomniB*  el  des  antmaux,  ptr  la 
GOD^urationde  leur  cerveau  atda  leur  tète.  Plu'is,  iaa&,  6  vol  iii~S('lSI'r  ).      15  ff. 

fiML  (F.)  cl  SPURZHEIH.  AnatODile  et  pbjsloioBie  dn  ajBUxne  neneni  en  général 
et  ilu  cerveau  en  particulier.  Paris,  imO- 181^,  t  ^^tt■  in-fulio  de  teite  el  atlas 
ia-foHo  de  100  ploiiclles  gravées,  cnrlulmé*.  130  fr. 

Lemâiue^  à  vul.  lUi-S  et  nlln»  in-Falio  de  tOO  plnncbes  gravées.  t20  fr. 

GAIiLARD.  I.ec«»i<  cliniqni-H  anr  le»  lualadlefl  Ova  riMnuieii,  par  la  doctoiu 
T .  Gallahd,  màtleciu  de  rbapilul  de  ti  PIttè.  Paris,  187S,  l' vol.  in-S  de  sX'79:2  pagac 
avec  9a  Agiiren.  12  fr. 

GAILEZ  (r^ouis).  UIMoirc  itcnkj^ir'H de  rovnirv  envisagée  surluiit  au  pnint  de  vue 
du  diagnostic  et  du  Irailenienl.  Bruxelles,  I87S,  1  vol.  gr.  in-B  de  708  pages  avee 
sa  plauehes  renl^Tmant  liaTtgui-ei.  13  tr. 

GUjTIER  (C.  p.).  Traite  de  pUarinacoloBle  et  de  l'art  M  ISrmaler.  pM'h,  IStl. 
iiJ-8.  4  fr.  50 

fiiLTIES  (C.  P.).  Traite  de  matière  niUlcale  et  des  indicadoDs  tbérapeu tiquas  dei 
mëdicainents.  Paris,  ISil,  2  vol.  in-g.  tO  fr. 

fiUTIER  |C.  P.).  Traite  de  loxtcolOKlc  générale  el  spéciale,  médicale,  chimique  el 
légale.  Paris,  t8S5,  3  vol.  ia-Sl  Au  lieu  de  19  n-.  SO.  10  fr. 

—  Sdpai-éniient,  Traité  ûe  toxkolagii  gënérala,iD-6.  Au  lieu  de  5  fr.  3  fr, 
GilTJOT  (G.)  et  SPILLHANN  (Ë.).  ArsaDal  de  la  cUlrnrtlF  «tBleraporaiiin,  descrip- 

tioa,  mode  d'emploi  et  appréciation  des  ^ippareils  et  instrumenta  en  us«<;e  eopc  la 
diiigjioslii:  et  le  traîlement  des  maladies  chirurgicales,  rorlhopédie,  la  prodwr-    '" 
opérations  simples,  générales,  spéciales  al  obslétricalos,  par  G.  TlADJUt,  profi 
i  l'Ecole  du  Val-de-tir&ce,  et  E.  Sfillhann,  médcciu-major. Paris,  186T-7SrlTl 
in-B  de  chacun  800  pages  avec  iSbb  liçures.  

—  Séparément  :  Tome  H,  par  E.  Spilluahh,  pour  les  souicripteu 
GAULTIER  DE  CIAIIBBT.  De  l*ldeutil«  du  ifpUaB  el  de  la  oevre  lïpbalile,  Pinx, 

tSll,  Jn-a  de  500  pat;ei^.  1  tr.  SS 

GBOFFfiOÏ  SAINT-HILAIBE.  lli^toire  générale  cl  paMicuiière  des  Anomalie*  de  poi^ 
Baal>!illon  chei  l'bomme  el  lea  anlmanx,  ouvrage  comprenaut  dus  recherches  snr 
le* caractères,  la  classification,  l'intluence  phpialqgique  etpatbalugiiiue,Wrapgart> 
généraux,  les  lois  et  causes  des  HonsUiMalléH,  des  variétoa  et  vice*  de  conformation 
on  Traité  de  tiralotogie ;  par  [sid.  CeoffrO!  SAinT-BlLAIRC  merabrade  rinsti- 
tut,  pralbsseur  au  Muséum  d'histaire  naturelle.  Paris,  1832-1836,  3  veJ.  in-S  et 
atlas  de  20  planches  lilhog.  37  Er. 

—  Séparéraenl  l.^s  tomes  11  et  [II.  16 f*. 
6E0SGEI.  Dlaciualon  médlco-ie^Blc  aur  la  lalle  ou  Aliénation  mentale.  Paris,  182fi, 

in-8.  1  fr. 

GEKDT  (P.  K.].  TralKdea  bandâtes,  des  pausancnle  Cl  de  leur*  awarelli.  Pkris, 

1837-1839,  2  vol.  in-8  el  atlas  de  20  planches  in-l.  «  fr. 

GERVAIS  et  VAX  BENEDEN.  ZooiokIc  mtdlcaie.  li^ipasé  méthi>di>|UË  du  r^tuc  uinitl 

basé  sur  l'anatomje,  l'embrjogéuie  ^t  lapaléontolo^'ie.  comprenant  la  deenîptiuilte 

espèces  employées  en  médecine, de  cdle»  qui  sont  veaimeusciel  de  ceHes  qui         ^ 

Sraiiles  de  Iwmmî  et  des  aniniaui,   par  Paul  C  En  vais,  profeteeur  niH>  _ 
listoirc  uaturelle,  et  J.   VAN  BkHëden,   professeur  de  rUniverHlé  de  Lonva 
Paris,  185»,  3  vol.  in-S  avec  1914  figures. 
GUGOnHI-  Tf«i<«  vhHoHopkiiiM  e»  exp< 

thcrapeulique,  par  G.  A.  GiACOHiNi,  professeur  à  l' Université  de  Padoua  ; 
de  l'ilaliïu  par  MM.  Hojon  el  RognelU.  Paris,  18^2,  1  vol.  in-S. 
GlfiOT-SUABD.  L-herociiHov,  pathogénie,  moniTeslattaHs,  InutamenI,  palholeg 
périiuentale  et  comparée,  par  le  docleitr  L..  Giqot-Suaiiii,  mideoin  consultant  aa»  ■ 
de  Caut^rels,  1870,  1  vul.  gr.  in-S  de  viu-a68  pdireR. 
QGOT-SUABB.   Ue  raatknw,    préoMé  d'une  introduction  sur  les  mafaidîM 

que»  et  les  eaux  minérales.  Paris,  lS7:i,  l  vol.  ic-8  dev]il-2(18  pages.  ^  V*.' j 

CILIEdERT  D  HEBCOURT    «k-n-tationii  .nr  l-bidivihérapio  Riiles  4 
rneol  de  HfBC} ,  18*5,  iii-8. 
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GIKTUO.  kUmoIre  anr  flMIncBccde  i-UËrtnlie,  ^ur  k  pTaducriiHi  ée  la  sureicitaiiofl 

nerveuse,  sur  les  maluilies  nui  en  résultent,   et  des  moyens  de  les  guérir,  par 

E.  GiMKic,  professnir  il  TLcale  de  méUecirie  de  Bonkaax.  Piiris,  liUS.  in-t  de 

189  piges.  3  fr.  M 

filBiSD  (Oi.).   Principriiii  de   MoloKie   anplïqui^s  h   U  médecine,  p;ir  le  dncteur 

Ch,  GiBiKD,  Paris,  1B7S,  in-13  iteTiii-lOê  pages.  2  tr. 

GIRARD  [H.).  Ëiiulu  pratiques   mr  ■«■  ntalsdle*  nervettse*  el  mejilalH,  par   11. 

GlRASD   DE  Cailledi,   inspectenr   plierai   du   service  des   aliénés  de   li  Seine. 

Parii,  1S63,  1  volume  grand  ia-S.  12  tr. 

GRUD  (H.).  Considiiralions  phjsîolagiquee  et  pathulogi^ues  sur  les  afflreUoM  B*r- 

Tcnau  dîtes  hystériques,  Paris,  ISll.  in-S.  iW  a. 

GLONEff.   Noaveam    «IMIoBBali-e    de   (bérapeatliine   campreuaol  1  exposé   des 

divBries  méthiides  de  Irallemant  employées  parlas  pluscélèbrM  praticiens  pour  cboque 

maladie,  par  le  docteur  J.  C.  Gloseh,  Paris,  1874,  1  vol.  iii-18  de  vui-a05p.  ï  fr. 
miDXi  Haniicl  pra(i«Bc  de*  Bialaaiei  vtaérltmaf  des  hoDunes,  des  haaoei  et  des 

eafanls,  suivi  d'une  pharmacopée  sjpbili tique.  Paris,  1S34.  in~l&.  1  fr. 

ÇHFREB.   PrCd*   te«ii«fTapkt<Di«  de  bandvffrs,   pa«M>neaW  M  appar«lla,  par 

GoFfRES,  médecin  principal  des  armées.  Paris,  ISliS,  in- 18  Jésus,  S96  p.  avec  SI  pj,, 

ûg.  noires;  carlonoé.  IS  fr.  , 

-»  Le  même,  figures  colonéeE,  cartonaé.  36  Fr.         ^^ 

^~  Le  même,    en   6  livraiEuns   composées   cliacune  de  pajes  de  texte  et  de  jrlauclies.       ^^M 

Prix  de  l^i  livraison,  flg.  noire*,  3  Ir.,  tig.  eoiorVt.  6  Tr.       ^^M 

fiOSSELIS  (L.).  Clli*l4ue  chlrurKleaKi  tIertaJV|riltil  de  ■■  Cbartté.  paf  L.  Gosselin.       ^H 

I  profasseur  de  clinique  cliirurgieale  à  la  Faculté  de  médecine,  cbirurg[iea  de  la  Charité.        ^V 

^—      Ouvrage  coi/iptei.  Paris,   IB73,  2  \oI.  îii-3  avec  ngures,  2ï  fr.  ' 

^^.WS&tLïS.  Reelierctws  inr  les  kiaieH  aTnodaai  de  la  main  cl  du  poignet,  par 

^P     L.  GoasKLiHrpro&taeur  ù  la  Faculté  de  uêiïeciue  de  Paris,  ckirui^ian  des  hâptnui.  ^ 

■         Paris,  1852,  in-4.  ï  fr. 

GOUHiOD  l'X.).  IHa  ertaoH.  Pim,   1973,  in-B,  96  page«a>«c  Itgares.  2  l>.  SU 

GRAEF8.  CIlDlqne  opbtbalmolDsIqae,  par  A.  de  GraefI!.  prafesseur  &  la  faculté  de 

méderine  de  l'Universilè  de  BerHn.  Edition  française,  publiée  avec  le  cuncoun  de 

l'auteur,  par  M.  le  dodenr  E.  Mejer.  Paris,  1887,  in-8,  372  pages  avec  flg.     8  fr. 

Séparément:  Del'Xièuk  faiitie.  Leçnns  sur  l'amblyopie  et  rainaunist.  —  De  l'ia- 
flainiMliDn  du  ntrf  opilrjue  dans  m  rapporta  avec  le»  affectionf  cérébrale».  — De 
la  n^vro-rélirito  et  de  ccriaiot  cas  di!  cécité  soudaine.  1  vot.  io-B  avec  fig.  ♦  tr,  50 
GBISIEB  (Michel).    Des  botcœopalbcs  et  de  lenra  drolu.  Paris,  1S60,  in-8   17^ 

pa[;e5.  2  fr.  5(1 

CUNIGR  (Micliel).  ConHreneea  sur  rbomocopalBlF.  Parii.  tSSB,  521  pa^'es.  9  (r. 
GRATIOtET.  Anaiomleda  sjrstéme  nerveux.  Voyei  Leuhet  elOnATiOLBi,  page  31. 
GRELLOiS  (E.).  Histoiro  nH-dlealt^  dn  blocus  de  Mets,  par  B.  GnELLOH,  ei-médecin 

en  chef  de!  In.pilauii  et  ambulances  île  celle  place'  Pari»,  1872,  În-8de4ff6p.  afC. 
GRIESINGER.  Traité  des  maladies  lareetleases.   Maladies  des  marais,  fièvre  jaune. 

maladies  lyphoïdes  (flèrre  pélécbiiite  ou  Ijphns  des  armées,  fii-vre  Irphaîde,  fSèwB 

récurrente  ou  i,  reelmtes,  (jphoidc  bilieose,  peste),  choléra,  par   W.  Gbtesihger, 

professeur  à  la  Pacullâ  de  médecins  de  l'Uaitetsilû  de  Berlin,  traduit   et  ranoté 

pw  le  docteur  G,  Lematlre.  Paris,  IBGS,  in-8,  ïiri-556  pages.  8  fr. 

GRIESSEUCH.  Mamiel  pour  lenlr  *  VéUÈ*e  erUlque  de  l'bamnopalMe,  traduit 

de  l'allemand,  pr  le  ducleur  SCM.BS1HGEII .  Paris,  1W9,  1  vol.  in-t2.  3  fr. 
GRISOLLE.  TrvHe  de  la  pBean<H>l«,  par  A..  GnisOkLB,  profossenr  fcla  Faculli  de 

médecine  de  Paris,  médecin'  de  m^lêl-DiGu,  etc.  Dtuaiième  ititiom.  Pari*,  1SN4, 

in-8,  xiw-m  pages.  9  fr. 

Ouoragt  couronné  par  l' Académie  deiscienceseli'AcadémU  de  m^cin*  [friailiarÂ)  ■ 
GUARfilA   (i.  M.).  La  ntAdeciBe  A  tparer»  Us  alMIes.   Histoire  et  philo«o|Aie,  par 

J.  M.  Guaiioti,  docteur  en  médecioG  et  docteur  cl  telirea.  Paris,  tSSS.  1  lol- 

in>-8  de  800  pages.  10  fr. 

Tatlt  dv  mafiJ™».  —  BiHIOiM,  La  trDdiUon  mêdioli;  la  DiMoctiHV»^™'*'"'^^^''^;^''?^ 

lal^oidcblFFOcnllqnEj  cluilficalioB  dei  «criu  liip^cntiijiu»^  jlAuiD«\a  «uai  wxovnil'"»^ 


I 
J 


J.-B.  BAILUÈBE  et  FILS,  hue  Hautefeuille ,  19. 

4»  l'uti.  —  PuiijMcmiiE.  Queilkni  dE  pblloiopbic  miiiUuU  ;  4*»1d1hhi  it  U 
{ibiiaiopfaiqa»;  iii>i  |*hilDinphBl    nmlliT^liirtct  ^   IcknccJ    BnlliTapDlfi^uhi   , 

'  Hi   reprtHr^Uiili;   la  melbpfaiiïqaa  ipAticale;   Katlépiailv  Tan -     -—a 

prsBiii  de  lu  pbnialnela  cAélmls;  ie  l'eimlgocnionl  de  l'aniltHnia  cAicnlv;-^ 
in»ial>  d>  Il  pEnialuiiD;  Uu  rtTlircUoDi  A  l-Acudênlt  de  médccii^o;  In  nUlro' 
cti  de  !■  me'LhKdc  eipcmnintulei  philuiophli  luciilE. 
GUBLEB.   GouiBCiitalm  iMrtftatlnae»  du  Codu  medlcsme 
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lioD  plipinlogique  et  des  elTels  tliérn  peu  tiques  di 
h  pharmacopée  française,  psr  Adolplie  Guïleii,  professeur  de  lliérapeulique  à  la 
Faculté  de  mi^dcriiie,  nn^dccin  de  l'hjipiliil  Beaujnn,  membre  do  rAcsdémie  de  mé- 
decine.  Dmwième  èdilion.  Paris,  ttS73, 1  toI.  gr.  in-8,  Formai  du  Codex,  de  800  p., 
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d'origine  animale  qui  peurcul  servir  à  la  préparer,  par  A.  Guérabd,  membre  de  l'Aca* 
demie  de  médecine.  Piiris,  1871,  in-B  de  IIG  pages.  2  Tr.  50 

GUIBOUÏT.  HiKtMre  naturelle  dci  drasoei  «Impie*,  ou  Cours  d'bisioire  naturelle 
professé  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  par  J.  B.  CuiBOiJîlT,  professeur  i  l'Ecole 
de  pharmacie.  Sixième  ^t«on,  par  G.  I'laschon,  professeur  a  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris.  Paris,  1G69'7{I,  i  volumes  in-8  afec  1021  figures.       36  b. 

GUIBOURT.  PbBrmieopée  ralsonnec,  ou  Trailé  de  pharmacie  pratique  et  théorique, 
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des  lois,  arrêtés,  règlements  et  instructions  concernant  l'enseignement,  les  éludes  et 
l'eiercicc  de  la  pharmacie,  et  comprenant  le  Programme  des  cours  de  l'Ecole  Je 
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Ph.  H.  AusTEH,  praresBeur  au  colli'ge  des  dentiste»  de  Diltimure.  Truduit  de  l'an- 
glaiti  lur  la  IC  édition  et  annoté  par  le  docleur  K.  Andhieu,  diiriir((i  en -dentiste  des 
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^_  fttie  iti  matières.  —  Première  parti..  ProsilLnilBi.  dtu>  ruHiowW,  «vttVt'.A'.ï.iwtïi-'.^-HB^- 
^Kt'&iiniènie  p^rlie.  De  il  proilitalion  dini  Ici  G»a4ei«\net  bu'S'mXt'iVs.  tva«V<«>'<^'^  ^^ 


,  HUE  Hadteff.i/h.le,  19. 


régl>in<nLiialfuringi|>pliub)>ili.rrpru>ion<lH  i<mi>^>ln<-I  d< 

Jm  tfivir.  BiojtBt  prDphjlxrnqiKi  da  I»  conlDgiiin   <«Dcricnn>  qui  prajau  eut  ntitmtoat  pir 

J'.idmlnMruliDD  publique;  se  »cilDn,  muyeui  prapLjUcllij.iea  er.iê.aLii. 

JOBEBT-  De  m  réunion  en  cblrarfle,  par  A.  J.  JoBERT  (de  LitiuliDlle) ,  cbimrgïen 
de  l'HAlel-Dteu,  professeur  à  la  FacuUé  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Iiiatilat 
de  France.   Paris,  1361,  I  vol.   in-S  avec  7  planches  col.  ISir. 

'--  "=-- -•■■'- '•-  -----  -■-  ■-ndm  d'AehlUB  cbM  l'faomi»,  l.i  chuT.ui  ïl  lu  chinii.  li 


if  de  ton  uIr>iFi;aii  Jëliaill». 
Paris,   1S49,  2  lol.  io-S  el  atla 


«itriliou  cl  I.  périn^lïîliB  i  figqmnl,  ot,  ( 

1  le  plicor  d.ni  un  Duuvc^u  .l^nldîé  |u>qli'l  IVpoqi 

JOBBRT.   Traite  de  ehirargle  plasilqne. 

de  1 S  plancbes  colnr.  SO  fr. 

JOBERT.  Traite  des  OsIpIM  Teilco-Dtérlnei,  THteo-aiero-TBsInale»,  eniero-riKl- 
naies  et  reeto-vaGinalea.  Paris,  1S&2,  in-S  avec  10  figures.  7  fr.  SO 

Ouirase  faisant  suUe  el  servant  de  Complément  au  Traité  DECHinrnciECi.iSTJOU». 

JOLLT-  i.'iiiQaoï.  Ëludes  hjgiÈniqucs  et  médicales.  P^ris,  tStiS,  in-3,  29  p.  1  Dr. 

JÛLLT.  L'nbHIDtbp  i-l  le  lutaBc.  Puns,  1871,  ia-S,  20  pages.  75  C. 

JOBET.  nclnrollFdjinHleréKlmvpéiiltCBllalri!.  Tnris,  1S19,in-1,  39  p.    2  Sr.  50 

JOURDAS.  Pharmacopée  anlTenelle,  ou  Coniipectiis  des  pharmacopées,  ouirage  con- 
ienanl  les  caraclères  essenliels  et  la  synonymie  do  toutes  les  subslance»,  avec  l'in- 
dicalion,  1  chaque  prépnration,  de  ceux  qui  I'ohI  adoptée,  des  procédés  divers  recom- 
mandés pour  l'exécution,  des  varinotes  qu'elle  présent»  dans  lesdifTérenls  formulaires, 
des  noms  orricinanx  bous  lesquels  on  la  désigne  dans  diiers  ps;;,  el  des  doses  aux- 
quelles on  l'administre;  par  A.  J.  L,  Jodrdan.  Deucciéme  édition.  Paris,  fSiO, 
a  forts  mlumes  in-8  de  chacun  près  de  800  pages  à  deux  colonnes.  1 5  fr. 

tlOIIR!(ALDE9COnNAISSANCES»ËDI0ALE9Pn«TIQDESETDePBAIIHlCOI.OGIE. 
par  .MM.  P.  L.  Caffe  et  A.  V.  CORNtL.  Parait  les  15  cl  30  de  chniine  mois. 
Abonnement  annuel  pour  Paris  et  le!<  déporlemeuts.  10  fr. 

Pour  l'étruDger,  le  port  postal  en  plus. 

—  La  trente-sepliènie  nnnée  est  en  cours  de  publication. 

JOITSSET.  KlémcnlH  ilf  palhnlasle  et  de  ihérapeuliiius  générale,  par  le  d 
P.  JoDssET,  médecin  de  l'hâpital  Saint- Jacques,  à  Paris.  Paris,  1873,  1  vi  '  ' 
2d3  pages. 

JOUSSET  Ip.).  ËlCmeots  de  médecine  prallqne,  conlcuant  le  traitement  homoMpa- 
thique  de  chaque  maladie.  Haris,  1868,  2  vol.  in-g  de  chacun  S50  pages.  15  fr. 

KELLER  (Thëo4ore].  Dpb  Brasanascn  citra-atérlnpH,  el  plus  spécialement  de  leur 
traitement  par  la  gastrolomîe.  Paris,   1872,  in-8,  90  pages.  2  fr. 

KOEBERLB.  Opérullonit  d'orarlotonile,  par  E.  Koebehlb,  pru&sieur  agrégé  à  la 
FnciiIf.deriiéaFCinede  Slra^liourg.  Paris,  1865,  in-8,  132  pages  avec  6  pi.      \  Fr. 

KOEBBRLÉ.  Késnltitiii  ■(■Dsllquca  de  l'aiBFioloniie.  Paris,  1868,  JQ-S,  1 G  pages 
avec  11  tableaux  coloriés.  3  [r. 

ID8S  Et  DUVAL.  Cours  de  phTHialngit^,  d'après  l'enseignement  du  profeEseur  Koss. 
par  le  docteur  Mattiias  Duval.  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méJecine.  2'  ddU, 
Paris,  1873,  t  vol.  in-18,iéiusde  V]]['e2A pages avecl52  flg.,  cnri.  7  fr. 

LACAUCBIE.  Ëtudca  hTdroioiDIqDe*  et  micrograpliiques.  Paris,   18t4, 


10  A-. 
1.  in-S*^ 


.i.p.i»': 


1  fr. 

dans  les  recher- 
1  fr.  H 

■À  Ihéiapeutirine, 
lent  hydrothéra- 


LACAUCBIE.  Traité  d-bTdrotomIe,  ou  Des  injections  d'ea 
cbes  analoMiique».  Paris,  1833,  in-8  BiecÉ  planches. 

UGBELBTTE.  ne  la  Hclallqne.  Etude  historique,  >émiolod:|ue 
par  le  docteur  1'.  A.  Laghelette,  médecin  adjoint  de  l'établisse 
pique  d'Anleuil  (Seine).  Paris,  1869,  I  vol,  in-8  de  3S0  pages.  ..  ~- 

LAISNÉ.  KymnaallqBe  pratique,    par  H.    Napoléon  LaiskE.  professeur  de  |;ïmnac- 
liqiie.  Paris,  1850,  1  vol.  in. 8  de  690  pages  avec  ilg.  et  6  planches.  9  fr. 

LAISNÉ.  (lymnBttlIqur    lira  demol»rUea.  Paris,  1869,   1   vol.  in -18  de   145  page* 
avecfigures.  S  fr. 

LAISNB.  D»  manKmKe,  des  frictions  et  manipulations  appliqués  i  la  guérison  de  quel- 
ques maladie»,  l'ari».  1868,  I  vol.  gr.  in-H  de  176  pages  avec  lig.  4  fr.  5ft 

LAISNE.    Traita    fléniPDtBlrr    dr  «ymnaollque    rlaaclqne,    2^    édition.  Pari», 
IS73,  I  vol.  gc.  in-»  de  80  pages  avec  tii.  3  fr.  50 


J.-B.  BA1LL1ÈHE  F.T  FILS,  rue  llALTEFEinLLiî,  19.  :>9 

LAISNS.  liicrclri-  do  i)l«f<T  ou  barre  (errùe  l.aî^iié.  l'aris,  1873,  1  vul.  in-»  dv 
liO  pa|;eB  a>ec  11^.  3  fr. 

LALLEHÛD.  Dm  pirtci  ■CmlDnlM  InialOD taire*,  par  F.  Lallehahd,  profesieur  I 
)«  FueuUé  de  médecine  do  Munlpelliar,  membre  de  l'initilul.  Parii,  1836-1S42. 
S  >dI.  in-8,  publiés  en  S  parties.  SS  fr. 

Séparémeat  le  tome  II,  en  deux  paities.  9  fr. 

—  Le  lome  111,  18*2,  iii-8.  7  fr. 

LlHfiLEBEKT.  Onlde  prallqne,  MlvntlBiiH»  cl  adiDliiUlriitir  de  l'Ctadlanl  en  inMt- 
cln«,  au  Conseils  nui  élèves  eur  la  dlreclion  qu'ils  doivent  donner  à  leurs  éludes  ; 
suivi  des  i'^(,*lementE  univers! Inlres,  relatifs  à  l'ensei^emenl  de  la  médecine  dans  les 
faculti^s,  les  éeoles  pré  para  Loire  s,  el  dea  condilions  d'admission  dans  le  service  de 
santé  de  l'armée  et  de  la  marine,  2«  édition.  Paris,  1852,  in-18  de  3*0  pag,  2  fr.  50 

LiPOHHERAlS.  CoQrsa'bomieoiiaifale,  parla  docteur Edm.CovTT de  la  Pokmeiiiis. 
Paris,  18G3,  in-8,  555  pages.  (7  fr.)  *  fr. 

LARBEI.  ueiDOlre  sur  i-adtnlie  cerflcaie  observée  dans  les  liâpiloux  militairci,  el 
sur  l'eilirpation  de»  tumeurs  ganglionnaires  du  cou,  par  Ulpp.  LitBXBT,  inspecteur 
du  service  de  santé  des  armées,  membre  de  l'Acadéitiie  lie  médecine.  Paris,  1853, 
1  Tol.  in-*  de  93  pages.  3  fr. 

LEBEBT.  TrallC  d'anaiomlc  paihologlqne  ventrale  et  spéciale,  ou  Descriplion  el 
iconograubie  palhologii|uii!  des  alTediuns  morbides,  taul  liijuidei  que  solide),  obser- 
vées dans  le  corps  bumain,  par  le  docteur  U.  Lebeht,  professeur  i.  rUniversilé  de 
Breslau.OuDraaecompfel.Pflris,  1855-1861,2  vol.  in-fol.  de  teile,  et  S  vol.  in-fal. 
comprenant  200  planches  dessinées  il''aprè s  nature,  gravées  et  coloriées.  615  fr. 
Le  tome  1"  (livraisons  1  &  XX}  comprend,  texte,  760  pages,  et  plancbcs  1  i  9*. 
Le  tome  II  {livraisons XXI  à  XLl)  comprend,  texte  73*  pages,  et  plancbes  gsà200. 
On  peut  toujours  souscrire  en  retirant  régulièrement  plusieurs  livraisons. 
Cliaque  livraison  est  composée  de  30  à  *0  pages  de   lente,  sur  beau  papier  vélin, 

et  de  S  plancbes  in-rolio  gravées  el  coloriées.  PrÎK  delà  livraison;  15  fr. 

Demi-reliure  maroquin  de»  *  vol.  grand  in-folio,  non  rognée,  dorés  en  tète.    60  fr. 

C<I  DuvraEe  ul  lu  Fruit  de  plus  de  dame  annuel  il'abHiTTaliDni  dum  Isi  nambreni  hjpilgui  d.- 
Virit.  kiili  du  biBn>elU>i>I  coucuBM  Jai  nM>^ciiii  E[  det  ehîrurglEDi  d«  cm  ^l.bUiHineDli,  Itouvidi 
luui  .1»  malérkiii  pr^iiliui  et  UB*  louK*  lïca.:d<i  dani  ht  ci>niDuiiiuli.^Bi  tl  Ici  dltcniiiinii  dis 
iociilél  <iDDll.n>l<lu>,  de  bldoiiE,  de  cfairiugis  ■(  médicile  d>ob»r<>ligD,  M.  Lcbect  rijuniuïil  loui 
liielémeiitipaurcilirgrroi'iriuiilnivjdl  maii  >M>uild«rBble.  Plncâ  DieinlenaDlll'IiusduKrvhc 
BJdi»]  d'an  crand  hepilal  1  Bielliu.  dlBl  lu  mllo  duqnid  II  >  conilimidant  ctul  iniilaaei,  l'iu. 
UBICoalinuel  mcueilliideibiU  pour  cil  OD>n|>.  v«lE<  it  conlrôlc  1e>  râlnlUlI  de  (onobicivi.- 
lïoD  daoi  lus  h&piliini  de  Piiiii  par  celle  doi  falU  nnuieaui  1  oïdaiequ'iliie  produiieuliDUI  lofeui. 

1  prit  ï  voir  de  a  I  uaa  iSTuoDUCTion  rapide  pr^ienl^rhiiloire  de  l'a  ml  om  le  palholniiqne  depaii  lu 

t'int,  rMeiBCrrbaglB.   l'Alrophie,  rHjparIrophlean  (Bniwl  el  l'Ujpcrlropbie   (landaUire  en  pirU- 
■  '     ■  '    ■'   '  ■     ■'     1    Bjporltophlqnes,   Homoraoïorphll  WlÉrolopîqiici. 


.>»D|«Bil>l 

planabet  I 


1  le  livre  11,  le)  maladiii  du  Laryni  el  de  la  Tncbce,  de>  Bcencbfis.  d.  la  fièvre,  Ug  la  Glin^ 
deeLduT)>Trna>(pucciB82i7UttpldDclieiTgint).  Telleiiont  lee  malitiei  d^ciilu  du 
Teluma   du  leile  et  Bgui^ei  daui  le  Lnota  t«  de  l'Kllai. 

le  le  tume  II  commaa»  le  livre  lit,  qui  cnrnprend  (pDgei  1  à  131  el  planebei  iW  i  IM]  \t 
.iei  du  Syillioe   Der.cai.  de  l'Eacipbele,  de  tu  Moelle   épinièie,  dei  Nerli,  etc. 

ueiei  (inaladieBduFoieetdalaltale,  du  Pancroai,  du  Piriloine,  ilWralioe.  qui  frappem  | 

livre  V  (pigeiSOTaWlerpLincfaeilâGi  i*2)  truHedu  meladiei  laiYDitaurinilreWDiBlBdii 

cini.  du  CapiuleiiuiréBali»,  all^lieDi  de  le  Veatlt,  alli^lioDi  de  l'Urèthre). 

ivre  TI  (pi,(ei  Mi  i  Ul  m  plaachei  14S  1  ISt),  ai>u>  te  litre  de  Milwliei  de>  ergBDu  EiiDlUai 

revddau  lecliooi  ;  tuAllenlioni  aBili.niiqae>  du  Orgnnai  t'ulUei  de  rbomme  («IMietiDi»  d 

etduSereluni.  maledlesdabi  ProgUle,  dei  Glaadei  de  Ui-tj  «1  de>  Vêilealei  «.nnaalai,  ,ltêri 

loTe.ticule);*-»Lila,!ie.  des Orgauoigenil.uidi-Uf.nin,.  [Vulve,  Vaeln,  etc.). 

livra  Vil  (paeea  U»  à  SOt  et  planehei  ISE 1  IM)  Inûle  dei  aialadlei  de.  Oi  el  .lu  AitlculiUga 

te  Vtll  (pigei  60t>  i  6S8.  el  pleaehei  183  i  IflO).  aualoDiiepeUialuetqae  de  la  neeu 

re  IX  (pjigei  «»  à  S96  el  planehei  I3T  t  HM).  ChaageiuenU  ruolecobirei  qne  1»  maludiei  pri 

ildaniletLiHua  el  laiorgaceida  eorpi  humalB.  -  Tuitl  aïnitHiE  Ai,pitA«ETioDE,  ïBpage». 

4s  l'eleuleu  dei  piauebu  de  H.    Letirl,  un  de,  prafaa.eun  le.  plu.  coBIpélenU  el  Ul  pli 


UBBBT  (U,)-  PhriiloliiKlr  pmlialOïlfiiie,  au  RechercbeE  cliniques,  expéi 

micro!cojiii|Uee  sur  l'iaSammalioa,  Is  luliej'culiEîation,  les  tumeurs,  la  fonnalÎM^ 
cBl.etc.PHrJs.  1845,3toI.  in-a«acallas(le  22|ikaDl(es  gra«ées(a3fr.).       l&b. 

LEBERKM-J.  TralM  pratique  d«  malMtM  HrafaliiDiu  ei  LntMrcalenaw.  Ou- 
vrage covronnépar  l'Académie  de  médecine.  Patk,  ltU9, 1  vul.m-8,85SO  p.      9  Fr. 

LEBSRT  (II.)'  Traite  prailqae  de»  maladlM  cBDcdream  et  dea  aDecliona  cnralilfs 
ninfondiies  avec  le  cancer.  Paris,  1 8;>l,  1  vu),  in-g  de  89'i  pagw.  &  (r. 

L£Bl.UIC  «I  TROUSSEAU.  AnaUtmlc  dUranlcaM  d»  pplpclpai»  anUMM  *>bm- 
tlHHM,  OU  Recueil  de  30  gilaoches  représeotaul  :  1°  l'aDdtuiuie  .des  régions  du  c1i«- 
Tul,  du  bmuf,  du  mauton,  etc.,  sur  UsquelUs  ou  praljj]uï  les  abs«rva(inK«  lesolos 
Kr«YH;.S°  les  divare  étftts des  dente  du  cl>eval,(Lu  Wuf,  diitnoulou,  dudiiei),  in- 
diquanl  l'ige  de  cas  ininiHut;  3"  les  laalrumeDls  de  cliirurgie  létàrinaire;  4>  un 
texte eipli^»tir;  jiarU.  Lkbliiic,  médecin  Tâtérioaire,  aucîen  répélilenr  de  l'ttok 
véiénatiire  d'Altarl,  et  A.  TnoussEAC,  professeur  à  le  Fiiciiltè  de  Parte.  Piris, 
iSSB,  grand  in-fal.  caiopaié  de  30  plancties  culariées,  4tit. 

LECOKTE'  Ëindca  eblmt^iiiee  el  phraiqaea  iDrleecaoK  lb«niulee  de  I-tcnalL  Des- 
cription de  l'âlabliseaiaent  et  des  sources,  jmr  M.  le  dueleur  Leconte,  profetwiir 
abrégé  à  la  Faculté  de  Paris.  Paris,  1S60,  in-8  de  180  pages.  3ir.  50 

LEDENTU.  Dm  anmBallM  du  loalleaie,  par  le  docteur  A.  LSDESIP,  preltaev 
agrégé  de  li  Faculté  de  médecine  .Paris,  IHaS,  in-S,  ItiS  p.  avec  ri^.         Z  b,  S« 

LBFEVRE  (A.) .  lUataircdu  acrvlu  de  sanM  de  la  uarlBe  niUUalre  el  deséMiat  de 
médecine  navEdeen  FruacG,  depuis  le  règne  de  Louis  XlVJusqu'à  nos  jours  (UEG- 
IS67).  Paris,  1SU7, 1  vnl.  iii-g,  300  pïges   avec  13  plans,  cartes  et  fac-similé.  Jillr. 

IiKfORT  (JulasJ.  Vrnilé  de  rhlmie  liyd«a>*«lq«e  aompreuiint  des  DoUoiwflni- 
ralec  d' hydrologie  et  l'iinaljse  cbiminue  dea  eaiu  doui^ei  et  des  suiic  niiiiécalM,  pB 
}.  Lefoht,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Dtuaième  ^dillnn.  Vmt.  1873. 
1  val.  in-3,  7eSpagesaïec  hO  ttg.  et  1  plinclie  chromoIittiOKrapluAe.  IS  D. 

LEFORT  (Léon).  Be  la  rcaeotlon  de  latunckc  dans  les  cas  de  coxalgie  et  de  .[dût 
par  armes  à  feu,  pai'  M.  Léon  Lb  .FonT,  professeur  à  la  Faculté  ae  mëdscutt  de 
Paris,  etc.  Puris,  1861,  in-4,  110  pages,  i  b, 

LE  GEXDRE.  Dciaehnte  de  l'uttras.  Paris,  1S60,  in-S  avec  8  planulKtxkmate 
d'après  nature.  tk.-W 

LE  6E1IDBE.  Anaïamle  cblrarslcale bauialiwapbliae,  ou  Descriptloa  et  figuees4et 
[irinclpales  r^giiins  du  corpa  liuninlti  représentées  de  orandciir  niluFcUe  ol  d'jipiii 
de»  sections  pians  faites  sur  des  cadavres  congelés,  par  le  docteur  E.  Q.  LslÎEnniB. 
prosecteur  Je  l'umpliithéàlre  des hùpjtaux.  Paris,  1858,  1  vul.  in-fol.  deSS.pUMliet 
avec  un  texte  descriptif  et  raisonne.  M  fr. 

LX600EST.  Traite  de  «ilrnme  d'année,  par  L.  Ligoitfst,  inspodeor  du  icrtîce 
de  sanli  de  l'armée,  professeur  à  l'Ecole  du  Val-de-Gràce.  Dimiiam  iUliam. 
Paris.  1B73.  1  tdI.  in-8  dexii-SOS  p.  BveG  lâ9  figures.  té  A. 

Ca  livn  ul  ler>:iHll<t<l'uii<>  •ipnîni»  >rqnii>T>ic  une  p»UqiR  ■■■  IrwWiHMJtM'I'ii  miH  1p» 


LBfiltDStCh.).  IH!H  nerfa  Tano-niolcara.  Pari?,  1873,10-8.  11^  pege^.         Z'fr.S* 

LeLUT.  Da   démon  de  soeraie,  spécimen  d'une  ippLcatiou  de  U  (cience  «i|Ai 

logique  &  celle  de  l'histoire,  par  le  docteur  L.  F.  LËLUT.  membre  de  l'ieettlal  tl 

de  rAcadémio  de  médecine.  NouvbIU  édition,  P.iris,  1896.  in-18  de  3M  p.     Sfr.M 

L^Lirr.  L'amnletie  de  Taseai,  pour  servir  à  l'histoire  des  liïllucîaalloiu.  Pvil, 


1846, 


<fr. 


lifiLOT.  Qn'cM-ee  qne  la  purenoloRle  ?  ou  Essai  sur  la  eigniricatlon  et  la  vatew  dn 
aystèmes  de  psjcbologie  en  général,  et  de  celui  de  Gull  en  particulier.  P<riii 
.1838,  in-g.  4  k. 

LELUT.  De  rttmne  plirenaloglqnc  de  la  deatraetlon  chn  les  aulmani,  on  BuMi 
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delaloi  anglaise  sur  lcsquarantaioes,par  F.  MÈi.iER,  inspecteur  fié  né  rnl  dei  services 

«    sanitaires,   Paris,   1863,   in-t,   270  paires   ave.-   3  rartcs,  ^'^V. 
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a'i  J.-B.  BAILUEBE  BT  FUS,  RUE  Haotefeuillu ,  19. 

■(lier  (P.).  Kappori  sur  Im  mu-ala  silanU.  Parig,  IBIT,  1  vol.  in-i  de  96  f) 

arec  4  planclies.  ' 

HËLIEB  {V.)   9c  la  Noie  «n  ODïrlFrs  empiOTfi  dans  Ie*  manotaeiarfa  4«  ti 

Pnris,  I8ie,  1  vul.  in-4  Je  45  p.ipes. 

KEHTILLE.  Uliiiitre  pbltiMoplilqae  et  roMlule  de  la  femme  considérée  diini  ti 

leié|iu<|ueipriacipal«B  de  la  lie,  avec  ses  diverses  Eoncliui»,  avec  les  clinngeul 

qui  surviennenL  litot  sua  phjraique  et  Sun  moral,   nvec  l'Iijrgîèiie  applicable  i9 

sexe  et  loulei  les  maladies  qui  peuvent  l'atteindre  aux  diflereale  figes.  Second»  3 

(ion.  Paris,  185B,  3  vol.  in-S  de  600  pages.  iO 

MâBAT.  Du  tanla,  ou  ver  solitaire,  et  de  sncure  radiculepar  récorccderiicinedegreaii- 

diar,  par  F.  V.  MÉBAT, membre  Je  l'Acadéiniede médecine.  Paris,  1832, in-S.      1  h. 

■BHAT  et  DELENS.  Voyes  DlcUonnilrc  de  matière mcalca le,  p.  IT. 

HEKCIBK  (A.).  Analonie  et  phyaialagio  de  m  resale  au  point  de  vue  ctûrurgical. 

Paris,  1372,  1  vol.  lii-S  île  85  p,ig.  2  fr. 

HUBD  (Antanj).  ne»  troDble»  ruBetiaDBelii  et  orgAOlqurH,  de  l'nniélropie  et 

de  la  lUTitpi»  ea  parlïculier,   de  l'accaminadatiDii    liiiLuculaire   et  cutanée  Jans  les 

vices  de  la  rôrc^elïon,   par  le  docteur  Anl.  MluiD,  nncien  chef  de  clinique  oplitlial- 

raiquB.  Paris,   1873,    1    voL  in-8  Je  ¥111-360   puge»,  7  tf. 

UGH£i  {?-)■   Du  HtéKei  de  la  nBlnra  laterse,  de»  ■iiaplAmes  et  dn  dlafcnan- 

tlc  de  l'hypueliitndrio,  Paris,  ISAit,  iii-Û,  8Q  j>.  2  [r. 

nCHÉi  (f -)■  Dea  liai Itiel Dations,  de  lears  caïuei,  et  dea  maladies  tta'elles  carar- 

térlsenl.  Paris,  lSt6,  ia-i  de  32  pages.  1  Ci: 

UGHBL.  Dm  mlcroscape,  de  ses  applleatlona  il'aiiatomie  pnlliologique,  *a  àui^atit- 

lic  et  au  traitement  des  maladies,  par  M.  .Mjchel,  ptaresseur  à  la  Faculté  de  nié' 

deciae  de  Sancy.  Paria,  1857,  I  vol.  in-*  avec  3  pi.  3  ïr.  50 

IILLET.  Dn  seUle  ersotê  considéié  sou:  les  rap|>nrl«  pliysiolngique,  obstétrical  et 

de  riivgiène  publique,   par  M.  le  docteur  AuÈ,   Millet,  professeur  à  l'Écols  de 

médeciue  de  Tours.  Pans,  1854,  1  vol.in-*  de  158  pages.  <  fr-  30 

flLLON  (£■)  et  BEISBT.   i^oye^i  lonoBlre  de  cUlmIe,  p.  5. 

VOITESSIER.  La  pbolosrapble  appIl-qoCe  aux  rcebercbcs  mlerocraphiqors,   par 

A.  MoiTKssiER,  professeur  à  l.i  l'acullé  Je  médecine  Je  Montpellier.  Paris,  Ià66, 

1  vol.  in-18  Jésus,  340  pages  avec  3U  figures  et  3  pi,  pUotoftraphiées.  T  fc. 

IOLB.  BlBoeH  préclH  du  détaat  de  la  eonvttleiiecaeo  dada  les  maladica  alBoCs, 

par  le  docteur  Leou  Uule.  Paris,  1870,  grand  in-B  de  112  p.  avec  23  Rg.       3  tr. 

lOLINABI   (Ph.    de).   Gnide   de  l'taamwopathlsl«,  indiijiiant  les  moyens   de   se 

traiter  soi-mèuie  diius  les  malidies   les  plus  cuiDiDUiies  en  alleadatil  la  visita  dn 

médecio.  Seconde  édUiim,  Bruielles,  1861,  in-18  de  256  pages.  5  fr. 

MONOD.    Élude  HUF  i'tuigioine  ainiplc  sous-cutané   circoni'crit,  nœviis  vaseuloire 

sout-cu  la  né,  angiome  lipomaieux,  angiome   lubule,  suivi  de  quelques  remurquet  sur 

les  angiomes  circonscrits  île  J'oibite,   par  Ch.  MoNOD,  aida  de  clinique  chirurgicale  à  la 

Faculté  de  médecne  de  Paria,  etc.  Paris,  1873,  in-8  de  86  piges  aveo  2  pi.    2  fr.  50 

lOQUIN-TANDON.  KMmenta  rie  bot«iil«ne  médicale,  contenant  la  description  des 

végélaui  utiles  i  la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  il  l'IiDUinie,   vénËneuae»  <m 

parasites,  précédés  de  considérations  générales  sur  riirganisalton  el  la  claseiRcalion 

des  vcgélau),  par  MOQDIN -Tandon,    proles^eur  d'hisloire  naturelle  médicale  à  U 

Faculté  de  médecine   de   Paris,  membre  de  ITusIitat,  DaaMmt  édition.  Parà, 

lUe,  I   vol.  in-18  jéius  avec  138  flgurei.  8  b. 

■OQUIN-TANDOB.  Élément*  de  loolosle  mCdleaie,  comprenant  la  description  dea 

végétaui  utiles  a  la  médecine  et  des  espèces  nuisibles  ï  l'homme,  particiitièremedt 

des  venimeuses  et  des  pnrasitea,  précédés  de  considérations  sur  l'organisation  et  Ift 

classification  des  animaux  et  d'un  résumé  sur  l'iiistolre  naturelle  de  rhnmme,  aU, 

Deuxième  édition,  augmentée.  Paris,  186S,  I  vol.  iii-18  avec  IM  K^.  S  fr. 

lOQUIll-TANDON.  uaDOcrapisIe  de  la  ramille  de»  «IratflnM*.  Dftixlfnt  Miti^ii. 

Pari»,  1846,  in-8  da  450  pH|;o>  avvv  atlas  A,   1*  {diurlm  cnloriéfW.  «K  Ir. 

lOMlET  (A.  E.).  M  U  mon  «nbiie  dani  l'Ha-  nn<-riH'riii    l'nris,  18^8,  1  voL 

in-t  àp  («0  pnj'i-p.  *fr.  ftO 


■  J.-B.  BAlLLlflRE  ET  FILS,  RUE  UaUTEPEUilLE  ,  i'J.  35 

VOREAU.  De  rcttAIOBlc  *k  cepllepilt  st  des  iadicalioni  que  l'ùtude  des  osj>«a  neul 
fournil-,  pHr  le  docteur  i.  Mohkad  (de  Tiiur«],  médecin  de  rbaB|iice  de  la  SolpâlriËre. 
f'iiris,  l8Si,  I  vol.  in-»  de  17S  pages.  (8  fr.) 

lOBEL.  Tralie  an  dêsénéreaceoces  phrRiqiiM,  iDicllecinerici  et  nioralcii  tr  l'es- 
pace UnniBlne  et  îles  causes  qui  jjroduieerit  ces  vuriëtés  tnaladives,  jmr  le  docleui 
B.  \.  UUREL.  mEtdAcin  de  l'Asile  des  aliénas  de  Sajat-Yno  (Seine-lnférieun). 
Pari«,  ISST.  1  loi.  in-S  de  7D0  pages  avec  uuitlasde  i2  planches  ia-t,       12  fr, 

■OREL.  Traite  élémentaire  d'hlslologle  humaine,  précédé  d'un  eipnsé  des  mâjeni 
d'observer  au  microscope,  par  C.  MonEL,  prufeiseur  i  h  Faculté  de  médecine  de 
Nancy.  Paris,  Ï864,  1  vol.  in-8  de  200  pages,  aiec  un  allna  de  34  pi.  destinées 
d'après  nature  par  le  docteur  A,  VlLLGUlK,  professeur  à  l'Ëcole  d'appliution  de 
médecine  militaire  du  Vul-de-Gràce.  1]  b. 

L'autnar  a  bluè  du  etl«  Isi  ilUciiuioiii  ot  Ui  Ih^rîu  :  ilt'^il  illDCbilDUi  biiu,  ili'Ml  ■rpHqiO' 

décrira  »   qui  salTiiihle   «l  iiidiiculablf  :  il  a  écrit  un  Traita  ilèmcalabt  tthulologlt  pmli^M*. 

-'-•-—'- ■■--        -•—:..-  :'.   f-i™.^  „t  ipiihcllaiii.^  1  Chup.  n   EWmanî't'S^ÎLnB'M' 
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HOKELL-IACKENSIE.  Du  l«rvns»Beope  et  lie  son  emploi  dnnt  les  maladies  de  k 
garge,  aves  un  appendice  sur  la  rliïnoscopie,  par  Morell-Hacrensik,  médecin  de 
l'hépilal  pour  les  maladies  de  la  yurge,  traduit  du  l'anglais,  par  le  docteur  E. 
Nicolas- OuRANTT.  Paria,  4867.  1  vol.  in-8,  xiH56  p.  avec  ftO  fl«.  ilt. 

lOTASD  (A.).  Tralie  d>liTBl#iie  sCnérale,  par  le  docteur  Adolphe  Motard.  P*ris, 
1K68,  2  vul.  in-S,  enseolile  laoo  pages  avec  figures.  16  fr. 

lOTTET.  noDvel  euai  d'une  ttiérapenlluoe  iDdlténc.  ou  Etude)  analjliquet  et 
coai|mrativËS  de  pli^tolugle  médiciile  iiidi);ènc  et  de  iiiijlologie  médicale  eioti- 
qiie.  etc.  Paris,  18SI,  i'voi.  in-fi,  800  pages.  1  fr.  60 

II]LLES(J.).  Haanel  de  pbTalDIoElc,    traduit  par  A.   J,    L,    Jodrdan,   Dettaiiim» 
édition  par  E.  LlTTRÉ.  Paris,  1851,  2  ïoI.  grimd  in-8,  avec  3Ï0  figures.      30  fr. 
■UNDE-  H}'drDiuépapenit(|ue,  ou  l'Art  de  prévenir  et  de  (^Dérir  les  maladies  du  oorni 
humain  tans  le  eecaurs  des  médicamenls,  par  le  régime,  l'eau,  la  sueur,  le  bon  air, 
l'exercice  et  un  genre  de  vie  rationnel  ;  par  Cn.  Mdnde.  Paria,  1842, 1  toI,  in-18.  3  fr. 
1UR8.  DoclrlBede  l'ecMe de  Blo-de-lanelro et  Pathogénésie brésilienne,  conteDRiit  une 
Ëiposition  méthodi(|ue  de  rbumieopalbie,  la  loi  fondamentale  du  djdiinii^ine  vital 
Il   théorie  des  doses  et  des   maUaies  chroDiciues,  les  machines  pharmaceuUqileï, 
l'algèbre  s;mptomBtolo)nque,  etc.  Paris,  1 849,  ia-13  de  400  pages  avec  lîg.         6  fr. 
HAEG|LË  {H.  F.)  et  GRENSER.  Traité  pratltinc  do   l'art  dca   sefonrlienioiita, 
par  H.  P.  NAEiiELË,  professeur  à  l'Université  de  Heidelberg,  et  L.  Ghinseb,  directeur 
de  la  Maternité  de  Dr'-sde,  Traduit,  annoté  et   mis   au   courant   des  progrès  de   la 
science  par  G.  A.  Aubehas,   professeur  agrégé  à  la   Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, précédé  d'une  introduction  par  J.  A.  StDLTZ,  dajen  de  la  faculté  de  médeaiu 
de  tiaoc^.  Paris,  1SE9.  1  vol.  in~8  de  72i  pages  avec  une  pi.  et  207  fig.  13  fr. 

HEIRENEUF.  Dd  traitement  des  tttmeara  nouH-cnlanéea  par  l'application  de  la 
pâte  sulfo-Bufranëe  et  de  l'aclioa  de  l'acide  aultiirii|uc  sur  la  peau.  Paris,  1872) 
in-8  de  81  puges.  2  fr. 

NICOLAS-DUBâNTT.  Klndea  laryngomeplqneft.  UtB(t»»Hltv  duM  paralfaleiH 
BioiriEen  des  muscles  du  larynx,  par  le  docteur  Emile  NicoLjts-DuRAinv,  médecin 
adjuinl  des  liAjiitaux  ils  Marseille,  l'nris,  1872,  in-8,  AH  pages  iivec  }  planehu 
comprenant  17  ligures.  2  fr, 

ITSTëK.  Dkiloonalre  de  mCdeelne.  Voyes  Dictionnaire  de  vâDEcmE.  treizième  édi' 

tion,  par  Ë.  LiTTiiÉet  Cb.  Robin,  page  17. 

QBE.  Tribal  A  la  clilnirglt>  cuojionatrlco,    réi<i>cllona-éiideiunntB.    par    le 

docteur  Orë,  cbirurgien   de  l'IiépiUl  Saint-André.     Paris,  1872,  gr.   ln-8  de  138 

pages.  3  Ir. 

ORIARQ  (T.).  t'UODineopathle  mlae  a  la  portée  de  t«al  le  moude.  Troisiimt  etUion, 

k         Paris,  1883,  in-18  jéaua,  370  p.iges.  ^'^^ 
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an  J.-B.  BMLLIÈRE  ET  FILS,  RUE  HaXjTEPEUILLE  ,  19. 

f  ORIBASB-  OEDTrei ,  texte  grec,  ea  griLade  partie  iaéiJit,  collatiotiné  sur  ht  m 
scrit»,  Iraduil  pour  la  preiniÈre  fois  en  français,  avec  une  inlroductiou,  des  notei  ,  ^ 
tnblei  et  des  planches,  par  les  docleurs  Bdssehaeer  et  DAREHBERG.  Paris,  IBIH 
1873,  5  ïol.  JB-S  de  700  pages  chnonn. 
Lo  lome  VI  paraîtra  dans  le  courant  de  187d. 

OnOET.  Bechcrcliea  ■DaMmlQiiu,  pBT»loloslqiie«  M  mlemicoplqnea  sur  lu  da 
et  sur  leurs  mal.idies,  comprenant  :  1°  Mémoire  sur  l'allcratiou  des  <1en(s  désig 
sous  le  nom  de  carie;  2°  sur  l'odontogénie;  3"  sur  les  dents  à  couronnes;  4' 
l'accroissement  continu  des  dents  incisives  chez  les  rongeurs,  par  i.  E.  OddeI 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  elc.  Paris,  1862,   in-8  avec  une  pi.    ~   ' 

OULKONT.  Des  ablfierillona  <■«  la  veine  cave  supérieure,  par  le  docteur  Odlh&NI 
médecin  dea  bùpilaui.  Paris,  18SS,  in-S  avec  une  planche  lilhogr. 

PÀBCIAPPE.  Reenfrches  inr  l'eacCpliBlc,  sa  struclure,  ses  fonctions  et  ! 

Paris,  1836-18*2,  2  parties  in-8.  , 

PABS.   OBnTres  eompltloi  d'Ambrolse  Pare,  revues  et  collalionoées  sur  tonlei  1 
édition  s,  ave  clés  variante  s;  accompagnées  de  notes  historiques  et  critiques,  et  prée. 
dées  d^une  inlroduclîon  sur  l'origine  el  les  progrès  de   la  chirurgie  en  Occident  d_ 
VI'  au  ivi'  siècle  et   sur  la  vie  et  les   ouvrages  d'Ambroise  Paré,  par  J.  F.  Mal- 
GAIGNE.  Paris,  18*0,  3  vol.  grand  in-8  STec  217   ligures.  36  fr. 

PAHEHT-DUGHiTELET.  De  la  prastlimlon  dana  la  *tiie  de  Parla ,  couiidérée  sous  le 
rapport  de  l'hjgiène  publique,  de  la  m.arale  et  de  l'administration  ;  outrue  appujé 
de  documents  statistiques  puisés  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police ,  par 
A.  J,  B-  Pareni-Ddchatelet,  membre  du  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de 
Paris,  Troisième  édition,  compli'lée  par  iea  documents  nouveaux  el  des  notes,  par 
HM.  à.  TREBUCaET  et  Poirat-Duval  ,  chefs  de  bureau  à  la  préfecture  de  poLce, 
suivie  d'un  Précis  hvgiëniour,  statistiqui  et  adhinistbatip  sur  la  PHOSTiTunon 
DANS  LBS  PRINCIPALES  VILLES  DR  l'Eubupe.  Paris,  ISST,  2  forts  volumes  in-S  de 
chacun  750  pages  avec  cartes  et  tableaux.  18  Ir, 

uilUs  Ae  VEampt  comp'rcnd  pour  l>  FUSC(  :  BordCDUi.  Brest.  L)on.  M.rsrlllc,  Nantii,  Stnibairf. 
l'Alc'rlu;  pourfÉTlAsan!  l'Anelelerreetl'Ein>Hi:,Ru'liD,  Berne,  Bruiillei.CliciitiiiiIm,Cgp*d)li|a>, 
l'Elpagns,  Uambourt,  la  Bol  la  u  Je.  Rome,  Turin. 

PABISEL.  Vojei  Aiiniiaire  pharmaceutique,  page  5. 

P1KI8ET.    HlBloIre   dei  nembrea   de  ■•Académie  de  méneeliie,  on  Recoeil  d«f 

Eloges  lus  dans  les  séances  publiques,  par  E.  Pariset.  secrétaire  perpétuel  de 
PAcodémie  de  médecine,  etc.;  édition  complète,  précédée  de  l'éloge  de  Pariset. 
Paris,  1850,  2  vol.  in-12.  7  fr. 

Car'lurl,—  Cartel  de  GaMinintt.  —  Berlholl.t,  —  Pinel,  —  BFinehJDe,  —  Baurn,  —  Percj,  -  ▼•■- 
^hUb,  —  G.  Cuvlll,  -~  Portai,  ~  Chaouier,  —  Dopaju-en,  ~  Scarpa.—  DugaoMlea,  —  Laesnac,  -~ 
Taiiir,  —  Bnaard,—  Uarc,  —  LoJIbnl,  —  Bonrdou  il*  la  Uatle,—  Eiquirol,  —  Lurcj,  —  Chnnal, 
—  LanniDisi,  —  A.  Duboil.  —  Allberl,  —  Rob[qaEl,  —  Double,  ^  GeoHrn)  SaiDt-Bilaire.  —  OUiTtn 

PABISET.  Mémoire  anr  les  causii  de  la  peste  et  sur  les  mojeus  de  la  détruire ,  par 
E.  Pariset.  Paris,  1837,in-18.  Sfr, 

PABSETU.  (Lud,).  Observations  pratiques  de  Stimuel  IIamkëUann,  et  ClassiricatioD  de 
tes  recherches  sur  le*  propriCiéa  caraciérlHilqnea  des  médlcameiita.  Paris,  1857- 
)86U,  in-8  deZiOO  pages.  g  fr. 

PATIN  (GUI).  Lettret.  r^ouvelle  édition,  augmentée  de  lettres  inédiles,  précédée  d'une 
notice  biographique,  accompagnée  de  remarques  scientifiques,  historiques,  pbilos»~ 
phiquesellilléraires,  parlUrErLLÉ-PARISE,membre  de  l'Académie  de  médecine.  Pa- 
ris, 18*6, 3  vol.  in-8  avec  le  portrait  el  le  fac-similé  de  Goi  Patih  (21  fr,)-        12  b. 

PATISSIER  (Pli).  Traité  dCM  maladleit  de»  arllsamt  et  de  celles  qui  résullenl  des 
diverses  professions,  d'après  Ilamazzini.  Paris,  1822,  iii-8,  Lx-lt33  p,  3  fr. 

PITISSIEB  (Pb.).  Bappori snrle ■enlee  médical  des  «(aUlMemenU  IbermaKK  «■ 
franee'  Parii,  18B2,  in-*de  205  pages.  (  tr.  Sft 

PKIII.  EMial  mr  l'tajKl^nn  dp»  ehuniiiH  <li^  hiKalIlP.  par  le  flocleur  Théajarq 
PEIB.  Paris,  1873,  in-8  de  80  p.iges.  t  fr. 

PEISSE  (Louis).  La  médecine  ei  les  médeclna,  [ihilosuphie,  ductrioeii,  institutio», 
crïli^ues,  mœurs  et  biographie*  médicales,  l'iiris.  1857,  S  vol.  in-18  jésui.  7  Ir. 
<:a(aiiTr>(«CDafiriind:  RaprlI.inaKtnaldnttuppnnaai  d°t  iciaiic»  mtàkMlat,  —  WMVwtai  1 


PELLETAS.  MCrooIre  ilallatlqnr  sur  la  plearopneainoalt  »lfne,  pur  J.  Pellrtar, 

mWecm  des  hôpitaux  ciiils  de  Paris.  Paris.  1840,  in-*.  i  fr. 

PESiRD.  Onide  pratique  do  ■■■eeoachenr  et  de  la  Mie- rem  me,   par  Lucien  PB- 

NARU,  profenacur  d'accouchements  &  l'Ecole  de  méilcclac  de  Rochefort.  Quatrième 
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Nota.  Une    correspondance   suivie  avec  l'Angleterre  el   l'Allemagni 
MM.  J.~B.  Bailuère  et  Fils  d'ciécuter  dans  un  bref  délai  toutes  les 
librairie  qui  leur  seront  confiées.  (Écrire  franco.) 


Tous  les  ouvrages  portés  dans  ce  Catalogue  sont  expédiés,  par  la 
poste,  dans  les  départements  et  en  Algérie,  franco  et  sans  augmen- 
tation sur  les  prix  désignés. —  Prière  de  joindre  à  la  demande 
timbrês-poste,  un  mandai  postal  ou  un  mandat  sur  Paris. 
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